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THE  L1BR75RT 
fiRIGHAM  Y OUNG  UNIVP^  c ’ 
PROVO,  UTAH 


PROCfiS- VERBAL 

DE  LA 

SIXlEME  REllNION  DE  LA  SOCIETE  SEISSE  D’HISTOIRE 

TENUE  A  MORAT  LE  1  AOUT  1850. 

Presidence  de  Mr.  le  Prof.  Vulliemin  de  Lausanne. 


11  n’est  pas  fait  lecture  du  proces-verbal  de  la  derniere 
seance,  vu  qu’il  a  ete  imprime  dans  les  archives. 

Monsieur  G.  de  Wyss  occupe  au  bureau  la  place  de  Vice- 
president,  en  remplacement  de  Monsieur  le  Prof.  Hottinger. 

La  Societe  procöde  ä  l’election  de  membres  honoraires  et 
effectifs. 

Sont  nommes  membres  honoraires :  Messieurs  Rafn  ,  secretaire 
de  la  societe  royale  ?des  Antiquaires  du  Nord,  ä  Copenhague, 
Hildebrand ,  secretaire  de  l’Acadexnie  royale  des  Belles-Lettres, 
de  l’Histoire  et  des  Antiquites,  ä  Stockholm,  de  Muralt ,  membre 
de  plusieurs  societes  savantes ,  ä  St.  Petersbourg,  Cortüm,  pro- 
fesseur  d’bistoire,  a  Heidelberg,  Ranke,  professeur  d’histoire  ä 
l’Universite  de  Berlin,  Paul  Joseph  Schafarik ,  ä  Prague,  d’Ef- 
finger ,  ancien  Charge  d’affaires  de  la  Confederation  Suisse  ä 
Vienne,  Stählin,  Oberstudien-Rath,  ä  Stuttgard,  Louis  Cibrar io, 
Chevalier,  de  l’Academie  royale  de  Turin,  Menabrea  ,  Chevalier, 
ä  Chambery,  John-Yonge  Akerman ,  secretaire  de  la  societe 
royale  des  Antiquaires  d’Angleterre ,  ä  Londres,  Gaschard, 
Archiviste  d’etat,  ä  Bruxelles,  Guerard,  de  l’Institut,  ä  Paris, 
Henri  Bordier,  membre  de  la  Commission  de  redaction  de  la 
bibliothöque  de  l’Ecole  des  Chartes,  ä  Paris,  Guyot,  professeur, 
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ä  Cambridge  (Etat  de  Massachussets) ,  Bandelier ,  ancien  membre 
du  gouvernement  de  Berne,  Highlands  (Etats-Unis),  et  Matile, 
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professeur,  ancien  membre  du  grand-conseil  de  Neuchätel ,  aux 
Etats-Unis. 

Sont  nommes  membres  effectifs:  Messieurs  de  Sinner ,  pro¬ 
fesseur,  ä  Lucerne,  J.  Günther ,  avocat  ä  Weinfelden,  August 
Fallet,  Dr.  en  philos.  ä  Courtelary,  Adolphe  Huber,  Juge  de 
Paix,  ä  Montillier  pres  Morat,  et  Gaillet,  instituteur,  ä  Nyon. 

Messieurs  de  Mieville ,  ancien  conseiiler  d’etat,  ä  Yverdun, 
Em.  Fred,  de  Jenner ,  de  Grandson,  ä  Berne,  Perrier- Lander set, 
ä  Fribourg,  Rilliet-  de  Gonstant ,  colonel,  ä  Geneve,  Favrod- 
Coune ,  beende  en  theologie,  au  Chateau  d’Oex,  Jaq.  Cart, 
etudiant  en  theologie,  ä  Lausanne,  Oscar  Hurt-Binet ,  ä  Nyon, 
Gustave  de  Bonstetten,  ä  Berne,  Antoine  Engelhardt,  avocat  et 
notaire,  ä  Morat,  Xavier  Köhler,  professeur,  ä  Porrentruy, 
J.  J.  Chaponiere ,  Dr.  en  medecine,  ä  Geneve,  et  Xavier  Ilde- 
phonse  Tornare ,  ancien  religieux  de  St.  Urbain ,  ä  Bulles,  en 
leur  qualite  de  membres  de  societes  historiques  cantonales, 
sont  inscrits,  d’apres  leur  demande,  sur  la  liste  des  membres 
effectifs  de  la  Societe  Suisse  d’histoire. 

Monsieur  le  President  rappelle  dans  son  aliocution  que  la 
societe  a  ete  fondee,  il  y  aneufans,  autour  de  Monsieur  Zell- 
weger ,  qui  nous  accompagne  de  tout  son  interet,  mais  que  Tage 
retient  loin  de  nous.  Le  double  but  de  notre  societe  est  d’ap- 
profondir  l’histoire  de  la  paträe  et  de  rapprocher  les  Suisses 
par  une  etude  commune.  C'est  dans  Tintention  de  repondre  ä 
ce  but  que  la  Societe  romande  a  ete  convoquee  en  meme  temps 
et  dans  le  meme  iieu  que  la  Societe  Suisse.  —  Quant  ä  nos 
moyens  d’existence,  des  dons  ont  ete  faits  par  les  gouvernements, 
mais  ces  moyens  doivent  se  trouver  avant  tout  dans  Tinterßt 
apporte  ä  notre  but  par  les  societaires.  Dans  les  monarebies, 
la  protection  vient  d’en  haut;  chez  nous,  il  doit  en  etre  autre- 
ment.  Vouloir  ne  reunir  que  des  savants  et  des  hommes  spe- 
ciaux  serait  un  prejuge.  Nous  devons  chercher  ä  nous  ratta- 
cher  tous  ceux  qui  s’interessent  ä  l’histoire  suisse,  de  maniere  ä 
trouver  nos  ressources  en  nous,  et  ä  jeter  de  profondes  racines; 
ce  n’est  qu’ainsi  que  la  societe  aura  en  eile  de  la  vie  et  de 
l’avenir.  —  Monsieur  le  President  donne  la  lecture  de  Tordre  du  jour 
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et  du  programme  du  comilß  de  reception  de  Moral,  qui  temoi- 
gne  des  sympathies  que  la  societe  a  rencontrees  chez  les  auto- 
riles  et  le  public  de  la  ville;  le  programme  propose,  pour  l’apräs 
midi,  une  promenade  sur  le  champ  de  bataille  et  au  chäteau 
de  Villars,  ä  71/2  heures  aura  lieu  un  concert  ä  l’hötel  de  ville, 
et  ensuite  une  promenade  aux  flambeaux  sur  le  lac.  —  Mon¬ 
sieur  d’Olleyres,  prevenu  de  notre  reunion,  accueillera  ä  Avenches 
les  membres  de  la  societe  qui  desireraient  visiter  le  musee  et 
les  ruines  de  l’antique  eite. 

La  societe  est  entree  en  behänge  de  publications  avec  la 
societe  royale  des  antiquaires  du  nord,  la  sociale  d’histoire  de 
France,  l’academie  royale  de  Bruxelles,  et  la  societe  archeo- 
logique  et  numismatique  de  St.  Petersbourg. 

Monsieur  le  President  annonce  que  le  gouvernement  de 
Fribourg  vient  de  faire  un  don  de  cent  francs  ä  la  societe. 

Les  comptes,  deposes  sur  lebureau,  ont  ete  approuvös  par 
la  commission  d’examen.  Des  remerciments  sont  votes  ä  Mon¬ 
sieur  le  Caissier. 

Le  catalogue  de  la  bibliotheque  de  la  societe  a  6te  envoyö 
par  Monsieur  Rod.  Wyss,  ä  qui  l’on  vote  des  remerciments. 

Les  rapports  des  societes  cantonales  seront  remis  ä  la 
commission  de  publication. 

Monsieur  le  professeur  Kopp  a  emis  le  voeu  qu’une  Gazette 
historique  füt  publiee,  afin  de  faire  codnaitre  les  ecrits  relatifs 
ä  l’bistoire  et  ä  l’archeologie.  Elle  paraitrait  ä  epoques  r6gu- 
lieres ,  rendrait  compte  des  publications,  sans  entrer  toutefois 
dans  des  appreciations  critiques,  et  ferait  connaitre  tout  ce  qui 
peut  servir  ä  l’etude  de  l’histoire.  —  Le  veeu  est  accueilli  et 
renvoye  avec  recommandalion  ä  la  commission  de  publication, 
qui  jugera  de  la  possibilite  de  la  mise  ä  execution. 

Monsieur  le  president  Vulliemin  lit  un  memoire  sur  l’Etablis- 
sement  monarebique  de  Pierre  de  Savoie  dans  THelvetie  occi- 
dentale,  au  milieu  du  13e  siede. 

On  entend  le  rapport  de  Monsieur  G.  de  IVyss  sur  la  com¬ 
mission  de  publication,  et  celui  de  Monsieur  de  Mohr  sur  la 


Hist.  Archiv  VIII. 


I 


VI 


Proces-verbal. 


commission  du  regeste.  —  La  presentation  de  Monsieur  Fr. 
Forel,  comme  membre  de  la  commission  du  regeste,  est  agrüße. 

Monsieur  G.  de  PFyss  lit  un  travail  sur  l’Etablissement  du 
Christianisme  dans  l’Helvetie  romaine. 

Monsieur  Fetscherin,  ancien  conseiller  d’etat,  communique 
divers  fragments  de  la  biographie  qu’il  ecrit  sur  Henzi. 

Independemment  des  envois  faits  directement  aux  archives, 
et  consignes  dans  le  catalogue ,  Monsieur  le  President  en  an- 
nonce  de  nouveaux,  qui  sont  deposes  sur  le  bureau.  Ce  sont: 
Die  Schweizergeschichte  (Fortsetzung  von  1840  bis  1850),  von 
Joseph  Propst ,  Basel  1850;  —  Le  premier  No.  du  Journal,  les 
Alpes ,  redige  par  Monsier  Gabriel  Mortiller  de  Geneve;  —  Ar¬ 
chiv  für  die  Geschichte  der  Republik  Graubünden  von  Th.  von 
Mohr ,  Chur  1850;  —  Einladung  zur  Subscription  auf  eine  Biblio¬ 
graphie  der  Schweizergeschichte  von  von  Sinner.  —  La  copie 
de  la  chronique  fribourgeoise  de  Stern,  contemporain  des  vain- 
queurs  de  Morat,  manuscrit  des  archives  de  la  ville  de  Morat, 
est  deposee  momentanement  sur  le  bureau  par  Monsieur  le  Dr. 
Engelhardt.  Monsieur  Engelhardt  soumet  en  outre  ä  l’examen 
de  la  societe  une  cassette  contenant  plusieurs  monnaies  romaines 
et  du  Moyen-äge,  ainsi  que  des  bracelets  en  bronze  et  en  verre 
decouverts  dans  une  tombe  antique,  non  loin  de  Morat. 

La  societe  procede  ä  l’election  d’un  President  pour  l’annee 
prochaine  (1850—  1851),  et  nomme  au  premier  tour  de  scrutin 
Monsieur  Th.  von  Mohr ,  ä  Coire. 

Apres  la  nomination  de  Monsieur  le  professeur  Fulliemin  ä 
la  place  restee  vacante  dans  le  comite,  la  seance  est  levüe. 


Berichte  der  Kantonalgesellschaften. 


1)  Z  ü  r  i  c  h . 

Bericht  der  historischen  Gesellschaft  in  Zürich ,  erstattet  Namens 
derselben  von  Herrn  G.  von  Wyss.  1849—1830. 

Tit. 

Im  Herbste  vorigen  Jahres  hatten  wir  die  Ehre,  der  all¬ 
gemeinen  geschichtforschenden  Gesellschaft  der  Schweiz  einen 
Bericht  über  die  Thätigkeit  unseres  Vereins  zu  erstatten.  Einen 
Zeitraum  von  zwei  Jahren  umfassend,  konnte  derselbe  eine 
grössere  Reihe  von  Arbeiten  aufzählen,  die  unserer  Gesellschaft 
vorgelegt  worden,  und  mochte  sich  daher  ohne  Bedenken  den 
übrigen  Berichten  kantonaler  Vereine  anschliessen,  die  —  zum 
Theil  ebenfalls  längere  Zeiträume  begreifend  —  im  sechsten 
Bande  Ihres  Archives  vereinigt  sind. 

Nicht  so  gut  wird  es  uns  im  gegenwärtigen  Augenblicke. 
Indem  wir  Ihrer  Einladung  zu  neuer  Berichterstattung  folgen, 
können  wir  hiebei  nur  des  verflossenen  Winterhalbjahres  1 849/50 
gedenken,  (im  Sommer  pflegt  unsere  Gesellschaft  sich  nicht  zu 
besammein),  das  aus  mancherlei  zufälligen  Gründen  weniger 
fruchtbar  für  uns  war,  als  die  vorhergehenden  Jahre.  Mehrere 
unserer  thätigen  Mitglieder  sahen  sich  diessmal  verhindert,  ihre 
fortdauernde  Theilnahme  an  der  Gesellschaft  durch  Arbeiten 
zu  bezeugen  und  die  Zusammenkünfte  konnten  weniger  regel¬ 
mässig  stattfinden.  Anderweitige  Beschäftigungen  nahmen  Kräfte 
und  Zeit  zum  Nachtheile  unseres  Kreises  in  Anspruch. 

Indessen  sind  wir  doch  nicht  ohne  unterrichtende  und  werth¬ 
volle  Vorträge  geblieben,  durch  welche  wir  uns  an  mehr  als 
einem  Vereinsabende  erfreut  sahen.  Sie  werden  das  aus  der 
nachstehenden  kurzen  Uebersicht  der  Mittheilungen  ersehen, 
die  in  unserer  Gesellschaft  statlfanden. 
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Dem  Gebiete  der  Zürcherischen  und  der  neuern  Schweizer¬ 
geschichte  waren  drei  Arbeiten  gewidmet,  die  wir  Herrn  Pro¬ 
fessor  Dr.  Hottinger  zu  verdanken  haben.  In  einem  lebendi¬ 
gen  Vortrage  schilderte  er  uns  die  zürcherische  Reform  vom 
Jahre  1713,  dieses  seltene  Beispiel  einer  glücklich  und  zur  Be¬ 
friedigungaller,  uneigennützig  Betheiligter  durchgeführten  Staats¬ 
veränderung  im  Schoosse  einer  städtischen  Demokratie.  Die 
Mässigung,  welche  damals  von  den  hervorragendsten  Magistra¬ 
ten  wie  von  den  Häuptern  einer  aufgeregten  Bürgerschaft  be¬ 
obachtet  wurde,  der  wohlthätige  Einfluss,  den  in  letzterer  Stel¬ 
lung  vorzüglich  der  berühmte  Scheuchzer  übte,  der  friedliche 
und  doch  bedeutende  und  erfolgreiche  Ausgang  jener  ganzen 
Bewegung  liess  diese  Mittheilung  dem  Zuhörer  ebenso  erfreu¬ 
lich  werden  durch  ihren  Inhalt,  als  die  Darstellungsweise 
ergriff  und  ansprach.  Zwei  andere,  nicht  weniger  anziehende 
Vorträge  desselben  Mitgliedes  der  Gesellschaft  waren  aus  der 
Biographie  des  seligen  Escher  von  der  Linth  gewählt,  die  Herr 
Professor  Dr.  Hottinger  bearbeitet.  Durch  vielfache  Mittheilun¬ 
gen  aus  den  Tagebüchern  des  Verstorbenen  und  seinem  Brief¬ 
wechsel  mit  Freunden  und  Zeitgenossen,  sowie  durch  die  Er¬ 
innerungen  an  ihn  und  seine  Zeit,  die  in  den  Kreisen  unserer 
Vaterstadt  noch  so  lebendig  sind,  erhielten  diese  Vorträge  ganz 
besondern  Reiz. 

Auf  die  älteste  Zeit  der  Landesgeschichte  bezog  sich  eine 
Arbeit  des  Referenten,  ein  Versuch,  die  Beschaffenheit  der 
römischen  Provinz  Helvetien  in  den  ersten  drei  Jahrhunderten 
unserer  Zeitrechnung,  ihre  Verfassung  und  städtischen  Einrich¬ 
tungen  darzustellen. 

In  das  Gebiet  der  allgemeinen  Geschichte  führten  uns  Mitthei¬ 
lungen  der  Herren  Professor  Dr.  Heinrich  Vögelin  und  A.  Scheuch¬ 
zer.  Ersterer  behandelte  einen  Abschnitt  der  Reformations¬ 
epoche,  indem  er  aus  der  Geschichte  Kaiser  Karls  V.  und 
den  jüngst  veröffentlichten  Briefen  und  Akten  desselben  vor¬ 
zugsweise  Dasjenige  heraushob,  was  auf  die  Verhältnisse  der 
Schweiz  zum  Reiche  und  den  übrigen  auswärtigen  Staaten  so¬ 
wie  auf  die  dort  vorherrschenden  Anschauungen  der  schweizeri- 
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sehen  Ereignisse  Bezug  hat  und  hierüber  bemerkenswerthe  Auf¬ 
schlüsse  gibt.  Herrn  Scheuchzer  verdanken  wir  eine  Darstellung 
der  Geschichte  des  assyrischen  Reiches,  die  durch  litterar- 
historische  Notizen  über  die  Quellen  der  ältesten  orientalischen 
Geschichte  und  Nachweise  über  die  gegenseitigen  Beziehungen 
der  Profanschriftsteller  und  der  heiligen  Schrift  ein  allgemein 
ansprechendes  Interesse  erhielt.  Diese  letztgenannte  Arbeit  ist 
seither  als  besondere  Schrift  im  Drucke  erschienen. 

Diess  Tit.  ist  der  einfache  Bericht,  den  wir  Ihnen  vorlegen 
können.  Ist  er  diessmal  kürzer  ausgefallen,  so  schreiben  Sie 
diess  nicht  einem  Mangel  an  Freude  und  Trieb  für  historische 
Studien  in  unserer  Vaterstadt  zu.  Unsere  Gesellschaft  bildet 
nicht  in  demselben  Masse,  wie  anderwärts  ähnliche  Vereine 
pflegen,  den  Mittelpunkt  aller  Bestrebungen  auf  dem  Felde  ge¬ 
schichtlicher  Arbeit;  manche  löbliche  Thäligkeit  auf  demselben 
fällt  nicht  in  ihren  Bereich.  Darum  entsprosst  auch  in  ihrer 
unmittelbaren  Nähe  manch  rühmliches  Zeugniss  wissenschaft¬ 
lichen  Sinnes  und  Strebens  im  Gebiete  der  vaterländischen  Ge¬ 
schichte,  dessen  sich  unsere  Gesellschaft  für  Zürich  freuen  kann, 
ohne  sich  ein  Verdienst  dabei  zueignen  zu  dürfen. 

Zürich,  im  Juli  1850. 


2)  Basel. 

Bericht  der  historischen  Gesellschaft  in  Basel ,  an  den  Vorstand 
der  allgemeinen  geschichtforschenden  Gesellschaft  der  Schweiz, 
erstattet  durch  Herrn  Theophil  Burckhardt  d.  Z.  Schreiber 
der  Gesellschaft. 

Tit. 

Die  geschichtforschende  Gesellschaft  in  Basel  gibt  sich  die 
Ehre,  Ihnen  einen  kurzen  Bericht  mitzutheilen  über  ihre  Thä- 
tigkeit  in  den  zwei  letztverflossenen  Semestern  (October  1848  bis 
März  1849  und  October  1849  bis  März  1850).  Dieselbe  bestand 
vorzüglich  in  den  Vorträgen,  welche  im  Schoosse  der  Gesell¬ 
schaft  gehalten  wurden  und  an  welche  sich  jedesmal  eine  Be¬ 
sprechung  über  den  behandelten  Gegenstand  oder  über  einzelne 
Punkte  desselben  anschloss. 
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Wir  führen  zuerst  diejenigen  Vorträge  an,  welche  schwei¬ 
zerische  Gegenstände  behandelten. 

Herr  Dr.  Fechter  berichtete  über  die  Anstalten  zur  Unter¬ 
stützung  der  Hülf losen  während  des  Mittelalters  in  Basel ,  nämlich 
über  die  Spitäler  der  Gotteshäuser  für  Kranke ,  Aussätzige, 
Pilger  und  über  die  Stiftungen  zur  Linderung  der  Armuth  — 
das  Bild  einer  grossartigen  Wohlthätigkeit  auf  Antrieb  und 
unter  Leitung  der  Kirche  —  ein  wichtiger  und  durchaus  neuer 
Beitrag  zur  Sittengeschichte  unserer  Stadt.  Der  Aufsatz  wird 
in  den  Beiträgen  unserer  Gesellschaft  abgedruckt  werden. 

Herr  Prof.  Dr.  Jak .  Burckhardt  theilte  die  Relation  des  An¬ 
drea  Cardoino  über  Genf  von  Jahre  1621  mit,  welche  seitdem 
im  6ten  Bande  des  Archives  für  schweizerische  Geschichte  er¬ 
schienen  ist. 

Herr  Pfarrer  Cherbuin ,  in  einem  Vortrage  über  Orthodoxie 
und  Pietismus  der  schweizerisch-reformirten  Kirche  im  17.  und 
18.  Jahrhindert,  stellte  den  Kampf  dar  zwischen  dem  erstar¬ 
renden  Calvinismus  und  Symbolzwange  und  dem  frischen, 
im  wahren  religiösen  Bedürfnisse  wurzelnden  freien  Leben 
des  Pietismus,  der  auch  am  Ende  den  starren  Dogmenzwang 
vom  Throne  stürzte,  und  führte  dann  den  Einfluss  des  neuen 
religiösen  Lebens  besonders  in  Beziehung  auf  die  Bildung  und 
Predigtweise  der  Geistlichen  aus. 

Herr  Joh.  Rud.  Burckhardt  J.  U.  D.  behandelte  den  Bürger¬ 
meister  Hans  Balthasar  Burckhardt  von  Basel,  geb.  1642,  gest. 
1722,  einen  der  Vermittler  des  Aarauerfriedens  von  1712,  (ab¬ 
gedruckt  im  6ten  Bande  des  Schweiz.  Archivs)  —  und  den 
Generalkapitän  Don  Emanuel  de  Burckhardt ,  1744  — 1820,  der 
in  neapolitanischen  Diensten  sowohl  in  Organisirung  der  Armee 
als  auch  in  Führung  von  Kommando’s  gegen  die  Franzosen  oder 
gegen  revolutionäre  Bewegungen  sich  um  seinen  unglücklichen 
Hof  so  verdient  machte,  dass  er  1802  zum  Statthalter  von  Sizi¬ 
lien  ernannt  wurde,  und  nach  der  Restitution  des  Hofes  in 
Neapel  zum  Generalkapitän  des  Königreiches  Neapel. 

Das  Alterthum  war  besonders  stark  vertreten. 

Herr  Dr .  Roth  unterwarf  die  Hypothese  des  Herzogs  von  Man - 
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ehester ,  die  von  Prof.  Ebrard  dem  deutschen  Publikum  zuerst 
zugeführt  wurde,  nach  welcher  Nebukadnezar ,  der  Zerstörer 
Jerusalems,  dieselbe  Person  wäre  mit  dem  berühmten  Cyrus, 
der  Wiederhersteller  der  Juden  hingegen  nur  ein  persischer 
Satrap  zu  Babylon  unter  Darius  Ochus,  einer  scharfen  und  er¬ 
schöpfenden  Kritik,  indem  er  nachweist,  wie  diese  Hypothese 
theils  auf  einseitiger  Behandlung  der  biblischen  Nachrichten, 
vornämlich  aber  auf  Nichtbeachtung  der  profanen  Ueberliefe- 
rung  beruht. 

Derselbe  Verfasser,  in  einem  umfassenden  Aufsatze  über 
das  Leben  und  die  Schriften  des  Ter.  Farro,  stellte  diesen  Mann 
dar  als  ersten  Gelehrten  Roms,  der,  mitten  im  Leben  stehend 
und  an  den  Kämpfen  des  Pompejus  und  Cäsar  als  Feldherr  thä- 
tig  Antheil  nehmend,  zugleich  alle  Felder  der  Wissenschaft  be¬ 
herrschte,  ihren  gesammten  Stoff  sammelte  und  verarbeitete, 
so  dass  dieselbe  in  ihm  als  einem  römischen  Aristoteles  sich 
noch  konzentrirte,  bevor  sie  sich  zersplitterte.  —  Es  war  eine 
Darstellung,  wie  sie  nur  aus  den  gründlichsten  Nachforschun¬ 
gen  über  Varro’s  zahlreiche  aber  zum  grössten  Theile  nicht 
mehr  vorhandene  Schriften  und  aus  scharfsinniger  Combinalion 
der  historischen  Nachrichten  hervorgehen  konnte,  eine  Würdi¬ 
gung  Varro’s,  wie  sie  demselben  selbst  im  Alterthume  noch  nicht 
zu  Theil  geworden  ist. 

Herr  Dr.  J.  J .  Bachofen  gab  in  ausführlicher  Beschreibung 
ein  höchst  lebendiges  und  anziehendes  Bild  des  westlichen 
Mittelitaliens ,  der  Wiege  des  römischen  Weltreiches.  Von  der 
geographischen  Beschaffenheit  und  der  Kulturfähigkeit  des  Lan¬ 
des  fiel  dabei  mancherlei  Licht  auf  den  Charakter  des  alten 
Volkes,  welches  bestimmt  war,  die  Welt  zu  erobern. 

In  einem  2ten  Vortrage  über  die  Geschichte  Latiums  bis  zu 
Albas  Fall  suchte  derselbe  Verfasser,  gestützt  auf  religiöse  Tra¬ 
dition  und  auf  die  Volksanschauung  auch  der  spätem  Römer, 
der  troischen  Abstammung  unumstössliche  historische  Geltung 
zu  sichern. 

Herr  Prof.  Gerlach  behandelte  ebenfalls  die  ältesten  Sagen 
der  Latiner ,  und,  indem  er  die  Begriffe  der  mythischen  Gestal- 
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ten,  besonders  des  Janus  und  des  Saturnus,  wie  sie  sich  in 
der  römischen  Vorstellung  entwickelt  hatten,  darlegte,  warf  er 
Licht  auf  die  historische  Entwicklung  des  alten  Latiums.  — 
Beide  Herren  Verfasser  in  strenger  Opposition  gegen  die  zer¬ 
störende  neuere  Kritik.  —  Die  Abhandlung  des  letztem  ist  in 
weiterer  Ausführung  mitgetheilt  in  der  Einladungsschrift  zur 
Promotionsfeier  des  Pädagogiums  1850. 

Herr  Dr.  Streuber  theilte  aus  einer  von  ihm  bearbeiteten 
grossem  Geschichtsdarstellung  den  Abschnitt  mit  über  die  Be¬ 
lagerung  von  Korinth  durch  die  Römer  und  die  Schlacht  bei  den 
Hundsköpfen. 

Herr  Prof.  Wilh.  Fischer ,  in  einem  Vortrage  über  Cenlrali- 
sation  und  Föderation  im  griechischen  Staatsleben ,  verfolgte  durch 
die  ganze  griechische  Geschichte  das  Streben  nach  Selbständig¬ 
keit  für  die  einzelnen  Staatsglieder  im  Kampfe  mit  dem  Stre¬ 
ben  nach  Einigung  der  nebeneinanderstehenden  Einzeltheile  — 
ein  Kampf,  der,  weil  er  nie  zu  befriedigendem  Abschluss  und 
Gleichgewicht  kommt,  mit  dem  Verluste  der  Freiheit  endigt.  — 
(abgedruckt  als  Einladungsschrift  zur  Promotion  des  Pädago¬ 
giums  1849). 

Herr  Prof.  Stähelin  gab  ein  Referat  über  das  Buch  Josuas 
der  Samaritaner ,  das,  zur  Zeit  der  Blüthe  Cairo’s  daselbst  ab¬ 
gefasst,  dazu  dienen  sollte,  die  religiöse  Tradition  der  immer 
mehr  aussterbenden  samaritanischen  Gemeinde  in  Aegypten  zu 
fixiren  —  ein  samaritanisches  Heldenbuch,  mit  den  abenteuer¬ 
lichsten  Sagen  über  Josua  Eli,  Nebukadnezar,  Alexander  den 
Grossen  etc.,  welche  verflochten  sind  mit  den  Ueberlieferungen 
der  Bibel.  Der  einzige  Codex  von  1584  ist  1848  zum  ersten 
Male  im  Druck  erschienen. 

Herr  Prof.  Joh.  Georg  Müller  theilte  in  Anschluss  an  seine 
frühem  Vorträge  über  mexikanische  Religion  seine  Forschungen 
mit  über  die  Verehrung  des  grossen  Geistes  bei  den  nordamerika¬ 
nischen  Indianern.  Der  grosse  Geist  als  Schöpfer,  Herr  des 
Lebens  und  Sonnengott  wurde  von  dem  Verfasser  als  das  eine 
Element  nachgewiesen,  welches  dem  südlichen  Naturkulte  an¬ 
gehört,  und  das  sich  mit  dem  nördlichen  Elemente  des  Geister- 
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glaubens,  der  ein  Fetischdienst  ist,  zu  einem  vielgestaltigen 
Polytheismus  verschmilzt.  (Gedruckt  in  »Studien  und  Kritik.«) 

Herr  Prof.  TV.  TV ackernagel  entwickelte  die  Geschichte  der 
deutschen  Epik  vom  12—  IS.  Jahrhundert  und  zeigte,  wie  neben 
den  Sagenliedern,  die  durch  die  ganze  mittelhochdeutsche  Zeit 
hindurch  vom  Volkegesungen  wurden,  in  den  ersten  3  Vierteln  des 
12.  Jahrhunderts  die  Epik  der  Geistlichen  entstanden,  wie  aus 
dieser  im  letzten  Viertel  die  Epik  der  Fahrenden  als  Epopöie 
sich  entwickelte,  die  dann  gegen  Ende  des  Jahrhunderts  einer¬ 
seits  zum  Kunstepos  der  Höfe,  andrerseits  zur  volksmässigen 
Epik  sich  fortbildete.  Zur  gereimten  Erzählung  abgeschwächt 
gestaltete  sich  die  Epik  zum  Romane  des  14.  und  15.  Jahrhun¬ 
derts,  neben  welchem  die  volksmässige  Epik  von  den  Fahren¬ 
den  fortgeführt  zur  Bänkelsängerei  herabsank.  Unter  den  ver¬ 
schiedenen  Rubriken  der  epischen  Gedichte  unterwarf  dann  der 
Verfasser  diejenigen  Gedichte  einer  besondern  Betrachtung, 
welche  byzantinisch-palästinische  Stoffe  behandeln  und  bisher 
in  den  Litteraturgeschichten  nicht  als  besondere  Rubrik  aufge¬ 
führt  worden  sind. 

Herr  Rektor  Dr.  Heussler  behandelte  A.  H.  Franke  als  Er¬ 
zieher ,  und  stellte  denselben  dar,  wie  er  durch  Hinweisung" 
auf  strenges  Bibelstudium,  Erbaulichkeit  und  Catechisation  und 
durch  strenge  Disziplin  unter  den  Studierenden  das  theologische 
Studium  zu  regeneriren  suchte,  und  wie  er  in  dem  von  ihm 
glaubensmutbig  gestifteten  und  geleiteten  Waisenhause  durch 
Erziehung  zahlloser  Zöglinge,  durch  Bildung  einer  grossen  Zahl 
Lehrer  und  durch  Anbahnung  einer  realistischen  Richtung  Un¬ 
berechenbares  leistete  für  den  Aufschwung  des  Erziehungs¬ 
wesens. 

Herr  C.  F.  Zimmermann  V.  D.  M.  stellte  Untersuchungen 
an  über  das  Vaticinium  Lehninense,  welches  zu  verschiedenen 
Zeiten  und  wiederum  in  den  letzten  Jahren  der  politischen  Be¬ 
wegung  in  Deutschland  Aufsehen  erregt  hat  durch  seine  Weissa¬ 
gungen  über  das  hohenzollerische  Fürstenhaus.  Er  charakteri¬ 
sierte  die  verschiedenen  Erklärungen,  Traditionen,  Hypothesen 
und  Handschriften  und  schloss  auf  eine  Abfassung  durch  einen 
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frommen  Katholiken  zu  Anfang  des  17.  Jahrhunderts,  als  Fort¬ 
setzung  eines  schon  früher  dagewesenen  Vaticinium’s. 

Herr  Prof.  F.  Fischer ,  in  einem  Vortrage  über  Begriff  und 
Werth  der  Philosophie  der  Geschichte,  verfolgte  die  Geschichte 
der  Geschichtsphilosophie  bis  auf  Herder  und  Isaak  Iselin  zu¬ 
rück,  und  entwickelte  dann  als  wahres  Resultat  der  Geschichte 
den  Inbegriff  errungener  Kultur,  zu  deren  Förderung  in  allen 
Zweigen  jedes  Volk  seine  Mission  hat,  die  periodische  Ent¬ 
wicklung  der  Kulturideen  in  organischer  Reihenfolge,  die  Ent¬ 
wicklung  der  Intelligenz  und  Moral.  Die  grossen  Individuen 
haben  dabei  eine  bedingte,  nicht  durchaus  bedingende  Stellung. 

Oeffentlich  vor  gemischter  Zuhörerschaft  wurde  nur  einmal 
im  Namen  der  historischen  Gesellschaft  ein  Vortrag  gehalten, 
da  von  andrer  Seite  her  dem  Wunsche  des  Publikums  entgegen¬ 
gekommen  wurde.  Diesen  einen  Vortrag  hielt  Herr  Br.  Streu- 
ber  am  Jahrestage  der  französischen  Februarrevolution.  Der 
Gegenstand  war:  Die  ersten  Barrikaden  zu  Paris,  bekannt  un¬ 
ter  dem  Namen  la  journee  des  barricades,  deren  Opfer  die  im 
Dienste  des  Königs  Heinrich  III  stehenden  Schweizer  zu  Paris 
wurden. 

Ferner  haben  wir  noch  zu  berichten,  dass  die  Gesellschaft 
einen  4.  Band  »Beiträge  zur  vaterländischen  Geschichte«  ver¬ 
anstaltet  hat,  welcher  in  wenig  Wochen  in  der  Schweighauser- 
schen  Buchhandlung  die  Presse  verlassen  wird. 

Einen  wichtigen  Zuwachs  historischer  Quellen  erhielten  wir 
durch  die  Bemühungen  unseres  verehrten  Ehrenmitgliedes, 
Herrn  Bibliothekars  Pfeiffer  in  Stuttgart,  welcher  die  in  Böh¬ 
mens  Fontes  fehlenden  Stellen  der  Annales  Colmarienses  aus 
der  Urschrift  copirte  und  unsrer  Gesellschaft  als  Geschenk  zu¬ 
sandte. 

Die  Gesellschaft  war  in  Correspondenz  mit  vielen  histori¬ 
schen  Gesellschaften  der  Schweiz,  Deutschlands  und  Frankreichs. 

Die  Zahl  der  ordentlichen  Mitglieder,  welche  sich  zum  Mit¬ 
arbeiten  verpflichtet  haben,  ist  dermalen  33,  die  der  correspon- 
direnden  16,  Ehrenmitglieder  14. 

Basel,  im  Juli  1850. 
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3)  Graubünden, 

Bericht  über  die  V erhandlungen  der  geschichtsforschenden  Gesell¬ 
schaft  von  Graubünden ,  vom  9.I\ov.  4849  bis  26.  April  4850, 
erstattet  durch  Herrn  Anton  Sprecher  von  Bernegg ,  Aktuar 
der  Gesellschaft . 

Tit. 

Die  am  1.  August  d.  J.  zu  Murten  abermals  zusammen¬ 
tretende  allgemeine  geschichtsforschende  Gesellschaft  der  Schweiz 
ist  die  Veranlassung,  dass  auch  wir,  die  rhälische  Societät,  der 
Aufforderung  des  Wohllöbl.  Präsidiums  der  allgemeinen  Gesell¬ 
schaft  Folge  leisten  und  Nachricht  geben  von  dem  Wenigen,  was 
im  Fache  der  engern  vaterländischen  Geschichte  von  einigen 
Mitgliedern  unseres  Vereines  geleistet  worden  ist. 

Zu  den  jeden  ersten  Freitag  des  Monats  abgehaltenen  abend¬ 
lichen  Sitzungen  der  Gesellschaft  fanden  sich  die  hier  anwesen¬ 
den  Vereinsmitglieder  meistens  zahlreich  ein.  Nachdem  in  der 
ersten  Versammlung  der  Herr  Präsident  Rektor  Peter  Kaiser 
die  anwesenden  Herren  eingeladen  und  aufgefordert  hatte,  im 
Interesse  vaterländischer  Historie  grössere  oder  kleinere  Ab¬ 
handlungen  über  diese  oder  jene  Epoche  der  an  Stoff  so  reichen 
politischen  Begebenheiten  in  »gmeinen  3  Pündt«  auszuarbei¬ 
ten  und  vorzutragen,  so  hatten  sich  einige  Mitglieder  zu  Vor- 
« 

trägen  ihrer  Ausarbeitungen  bewegen  lassen. 

In  einer  der  ersten  Sitzungen  dieses  Winterhalbjahres  wurde 
durch  Herrn  Landvogt  Vincenz  von  Planta  ein  Auszug  aus  der 
selbst  aufgesetzten  Chronik  eines  einfachen  Landmannes  im 
Dorfe  Ems  über  die  Ereignisse  des  Aufstandes  der  Oberhalb¬ 
steiner  Landleute  und  einiger  anderer  Gemeinden  zur  Einfüh¬ 
rung  der  sog.  alten  Verfassung  am  4.  Januar  1814  —  milgetheilt, 
die  durch  ihre  naive  schlichte  Darstellungsart  in  halb  deutschem 
halb  welschem  Styl  allgemeines  Interesse  und  Heiterkeit  erregte. 

In  der  nämlichen  Sitzung  wurde  auch  das  Vorwort  zur 
Uebersetzung  von  Campells  Historia  Rhaetica  (aus  dem  lateini¬ 
schen  Original  ins  Deutsche  übersetzt),  enthaltend  die  Biogra¬ 
phie  des  Autors,  durch  Herrn  P.  Conradin  von  Mohr  ausgearbei¬ 
tet,  vorgetragen  unter  Verdankung  für  diese  interessante  ge- 
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schichlliche  Einleitung  in  das  grössere  Werk  des  gründlichsten 
aller  Geschichtsforscher  Bündens. 

In  der  folgenden  Versammlung  theilte  Herr  Präsident  Kai¬ 
ser  dem  zahlreich  versammelten  Kreis  der  Zuhörer  in  kurzen 
Umrissen  das  Leben,  Wirken  und  Sterben  des  Hochwürdigen 
Abtes  zu  St.  Luzi,  Theodulus  Schlegel,  mit.  Dieser  Prälat  ward 
am  Vincenzentag  Anno  1529  zu  Chur  öffentlich  hingerichtet. 
Diese  historische  Mittheilung  ist  dadurch  höchst  verdankenswerth, 
dass  sie  sehr  interessante,  hisanhin  den  meisten  Freunden  der 
Geschichte  ganz  unbekannte  Aufschlüsse  über  diese  Factions- 
Periode  Bündens  giebt. 

Ein  zweiter  Vortrag  am  selben  Abend  von  Herrn  Stadtvogt 
Th.  von  Mohr  führte  die  Zuhörer  um  zirka  60  Jahre  früher  zu 
dem  Einfall  der  Oesterreicher,  welchen  sie  im  Frühjahr  1467  in 
das  Engadin  und  Münsterlhal  unternommen  hatten ,  zurück.  — 
Merkwürdigerweise  erwähnen  keine  der  spätem  Historiker  die¬ 
ses  Vorfalles,  der  aus  3  Briefen,  die  Namens  des  ganzen  Engadines 
und  Münsterthales'an  Bischof,  Capitel  und  ganze  Bürgerschaft 
der  Stadt  Chur  gerichtet  sind,  erhellt,  und  worin  die  hart  vom 
Feinde  Bedrängten  aufs  dringendste  um  schleunige  Hülfe  flehen. 
Neun  Jahre  später  (Brief  von  Egen  Mohr  dat.  fettan  Dinstag  vor 
der  alten  Fastnacht  Anno  1476  an  den  Hochw.  Bischof  Ortlieb) 
wurde  abermals  mit  einem  Einfall  der  Montafuner  vom  Wall- 
göw  her  gedroht,  welcher  indessen  durch  die  Bemühungen  des 
Bischofes  Ortlieb  von  Brandis  glücklich  abgewendet  wurde. 

Eine  der  nächsten  Sitzungen  brachte  dem  Verein  eine  ge¬ 
schichtliche  Arbeit  des  Herrn  Pfarrer  Christian  Immanuel  Kind 
zu  Peist  über  »  den  Vorsizstreit  des  lobl.  Obern  Bundes  mit  dem 
Gotteshausbunde  in  den  Jahren  1549 — 1550.«  —  Dieser  etwas 
undankbare  Stoff  wurde  vom  Herrn  Verfasser  aufs  geschickteste 
benutzt,  den  Zuhörern  darin  aufs  anschaulichste  ein  Bild  vater¬ 
ländischer  Rangstreitigkeiten  zu  zeigen. 

In  drei  folgenden  Sitzungen  wurde  dem  Verein  und  vielen 
andern  Freunden  bündnerischer  Geschichte  von  Herrn  Landvogt 
Vincenz  von  Planta  durch  Vortrag  seiner  geschichtlichen  Dar¬ 
stellung  der  Revolutionsjahre  von  1796—1799  im  Mai  in  Bünden 
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und  namentlich  der  heldenmüthigen  Verteidigung  der  Land¬ 
leute  von  Dissentis,  Tawetsch  und  Medels  gegen  die  herein- 
brechenden  Franzosen  —  höchst  genussreiche  Abende  bereitet. 
Den  Stoff  zu  diesem  historischen  Gemälde  gab  die  Correspon- 
denz  der  damaligen  Führer  der  verschiedenen  Parteien  (von 
Tscharner  mit  Sprecher  und  Planta  in  Paris),  woraus  manche 
bis  dato  unbekannt  gebliebene  Aufschlüsse  über  den  Verlauf 
der  Begebenheiten  erhellte. 

Die  Bibliothek  des  Vereines  ward  indessen  theils  durch 
Schenkungen  von  Freunden  und  Vereinsmitgliedern,  theils  durch 
auswärtige  Vereine  und  durch  einige  wenige  Ankäufe  vermehrt. 


Durch  das  Beispiel  des  antiquarisch  schweizerischen  Ver¬ 
eines  in  Zürich  angeregt,  beschlosen  einige  Vereinsmitglieder 
als  Freunde  der  Heraldik  eine  ähnliche  Zusammenstellung  von 
Sigillkopien  und  Wappen,  wie  diejenige  des  obenerwähnten  Ver¬ 
eines  ist,  —  anzulegen,  —  nicht  zweifelnd,  dass  die  Benutzung 
unserer  an  alten  Urkunden  und  Dokumenten  so  reichen  rhäti- 
schen  Archive  genügende  Ausbeute  dazu  liefern  werde,  um 
auch  in  diesem  Fache  mit  Zeit  und  Weile  eine  anschauliche 
Uebersicht  der  Entwickelung,  Fortschritte,  Blüthe  und  Verfall 
rhätischer  Wappenkunde  zu  geben,  damit  zugleich  verbindend 
eine  Repräsentanz  rhätischer  Geschlechter,  sowohl  der  alten 
längst  erloschenen  Dynasten  und  Herren,  als  auch  des  jüngern 
Adels,  angesehener  Bürgerfamilien  etc.  bis  auf  die  jüngste  Zeit. 


Dieser  kurze  Bericht  möge  genügen  um  Ihnen  Tit.  zu  zei¬ 
gen,  dass  wir  Dahinten  nicht  ganz  zurückgeblieben  sind,  und 
wenn  nicht  viel  doch  etwas  geleistet  haben,  um  das  Interesse 
an  heimathlicher  Geschichte  zu  beleben  und  wach  zu  halten. 

Chur,  29.  Juli  1850. 
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4)  Fribourg. 

Rapport  sar  les  etudes  de  la  Societe  d’histoire  de  Fribourg ,  com - 
munique  au  nom  du  comite  par  Monsieur  A.  Daguet ,  pro - 
fesseur. 

Les  Etudes  historiques  n’ont  jamais  ete  tout-ä-fait  negligees 
parmi  nous,  temoin  Guillimann,  Fontaine,  le  Cure  Girard,  et 
plus  recemment  Engelhard  et  Berchtold.  Mais  elles  n’y  ont 
jamais  excite  non  plus  l’interet  puissant  qui  s’y  attache  dans 
plusieurs  Cantons.  La  periode  que  nous  venons  de  traverser 
de  1845  ä  1850,  periode  revolutionnaire,  n’a  pas  ete  de  nature 
ä  relever  ces  etudes. 

Dans  notre  pays  d’ailleurs  on  n’a  pas  su  jusqu’ici  et  on  ne 
saura  pas  de  longtemps,  ä  ce  qu’il  parait,  separer  la  Science  de 
la  Politique.  Pourtant  aux  plus  mauvais  jours,  la  Muse  de 
l’histoire  a  conserve  chez  nous  quelques  adeptes  opiniätres  qui 
n’ont  pas  permis  ä  la  raffale  politique  d’eteindre  tout-ä-fait  sa 
lampe  merveilleuse  et  consolatrice. 

Comme  un  petit  sanctuaire,  la  Societe  d’histoire  a  garde 
le  feu  sacre  et  jete  quelques  etincelles. 

C’est  de  ces  manifestations  malheureusement  trop  peu  nom™ 
breuses  de  notre  vie  intellectuelle  que  j’ai  ä  rendre  compte 
aujourd’hui  devant  l’assemblee  federale  des  Recherches  histo¬ 
riques. 

Le  3e  Cahier  des  Archives  de  la  Societe  d’histoire  a  paru 
chez  l’imprimeur  Piller  dans  le  format  ordinaire  grand  in-8° 
(p.  253—378).  II  contient:  I.  une  partie  documentale,  la  suite 
des  visites  paslorales  de  l’Evöque  de  Lausanne  Georges  de  Sa- 
luces  au  XVe  siede  ou  Etat  des  campagnes  dans  le  Canton 
de  Fribourg  au  XVe  siede  (253  —  331).  II.  Un  Essai  histori- 
que  sur  l’abbaye  de  St.  Jean  de  Cerlier  (331  —  371).  III.  Des 
Miscellanea  Paternacensia  (p.  372  —  378). 

Cette  publication  est  due  essentiellement  aux  soins  de  M. 
Meyer,  Cure  de  St.  Jean,  bibliothecaire  cantonal  ä  Fribourg  et 
alors  president  de  la  Societe  cantonale.  L’Essai  historique  sur 
Cerlier  est  du  Pere  redemptoriste  Schmid,  aujourd’hui  etabli  ä 
Carouge. 
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Un  4ieme  Cahier  des  Archives  est  sous  presse.  II  renferme: 

I.  La  suite  des  visites  pastorales  de  Georges  de  Saluces 
dans  les  eglises  de  Neuchätel  et  de  Soleure  qui  appartenaient 
au  Diocese  Lausanne. 

II.  Des  extraits  du  Bürgerbuch  ou  Livre  des  familles  bour- 
geoisiales  de  Fribourg. 

III.  Un  fragment  de  litterature  latine  par  un  auteur  Fri- 
bourgois  d’un  XVe  siede. 

IV.  Une  etude  sur  les  sorcieres  distincte  de  celles  qui  ont 
paru  dans  l’Emulation ,  journal  litteraire  et  historique  publie  ä 
Fribourg  de  1841  ä  43. 

V.  Un  Essai  d’une  bibliographie  historique  duCanton  de  Fri¬ 
bourg  par  M.  L.  de  Sinner. 

Ces  diverses  publications,  sauf  la  premiere  qui  est  de  M. 
Meyer,  ont  pour  auteur  ou  editeur  le  president  actuel  de  Ja 
Societe  d’hisloire,  M.  le  chancelier  Berchtold. 

En  debors  de  la  Societe  d’histoire,  mais  sous  ses  auspices 
et  avec  la  Cooperation  de  ses  membres,  ont  paru: 

I.  La  Chronique  allemande  et  rimee  de  Johann  Lenz  bour¬ 
geois  et  instituteur  de  Fribourg,  sur  la  guerre  de  Souabe  avec 
une  courte  preface  de  M.  le  Cure  Meyer  (Der  Schwabenkrieg 
besungen  etc.).  Cet  ouvrage,  reste  inconnu  aux  erudits  qui  ont 
dresse  l’inventaire  de  notre  bibliographie  nationale,  a  vu  le 
jour  chez  Orell  et  Füssli  par  la  munificence  eclairee  de  Tun  des 
membres  de  la  Societe  d’kistoire,  M.  Diesbach  de  Courgevaud. 
II  forme  un  bei  in-8°  de  169  pages. 

II.  Une  Notice  historique  sur  la  Chambre  des  Scholarques 
de  la  ville  de  Fribourg  par  feu  le  Cbanoine  Fontaine  publiee 
et  continuee  par  M.  le  Chancelier  Berchtold,  avec  une  notice 
biographique  par  ce  dernier,  du  pretre  erudit  et  bienfaisant 
qui  a  fonde  notre  Musee,  enricbi  nos  bibliotheques  et  fourni 
tant  de  materiaux  precieux  pour  l’histoire  cantonale  et  la  Re- 
cueil  diplomatique  de  M.  Werro.  Parmi  les  pieces  justifica- 
tives  dont  M.  Berchtold  a  accompagne  celte  publication  toute 
recente,  figure  un  document  important  pour  Fbistoire  de  nos 
lüttes  politico-religieuses  ;  c’est  un  memoire  de  28  pages  adressö 
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en  1829  ä  l’Eväque  Pierre  Tobie  Yenny  par  M.  Fontaine,  alors 
le  plus  äg6  des  dignitaires  du  diocese  pour  demander  le  rappel 
du  P.  Girard.  Ces  notices  et  les  piäces  justificatives  forment 
un  beau  volume  in-8°  de  145  pages  edite  par  1’imprimerie 
Piller  1850. 

II  paraitra  prochainement  chez  Galley,  imprimeur,  le  pre- 
mier  volume  d’un  Manuel  d’histoire  Suisse  par  M.  Alexandre 
Daguet.  Charge  par  le  dicastere  de  l’Instruction  publique  de 
publier  une  nouvelle  edilion  de  Zschokke  appropriee  au  Canton 
de  Fribourg,  M.  Daguet  n’a  pu  se  resoudre  ä  laisser  subsister 
cet  ouvrage  tel  quel;  il  n’a  conserve  que  les  plus  beaux  pas- 
sages  et  y  a  ajoute  de  nombreux  details  dont  quelques  uns 
puises  aux  sources  originales,  sur  les  institutions,  les  moeurs, 
l’histoire  litteraire.  L’ouvrage  entier  aura  deux  volumes  de  plus 
de  200  pages  chacun.  Le  premier  s’arrete  ä  la  Reformation. 
M.  Daguet  prepare  aussi  une  biographie  du  P.  Girard  destinee 
ä  accompagner  la  publication  des  Souvenirs  inedits  de  cet  illustre 
moine  et  pedagogue. 

Tout-ä-fait  en  dehors  de  la  Societe  d’histoire  et  sans  aucune 
Cooperation  de  sa  part,  il  a  ete  publie  dans  le  Canton  quel¬ 
ques  opuscules  et  brochures  de  nature  semi-historique  et  poli- 
tique,  relatives  aux  evenements  du  Sonderbund.  L’auteur  d’une 
de  ces  brochures,  M.  le  Colonel  Perrier  connu  dans  le  monde 
litteraire  par  un  ouvrage  intitule :  la  Syrie  sous  Mehemet  Aly  est 
membre  de  la  Societö  d’histoire. 

Depuis  1848  la  societe  n’a  eu  que  quelques  reunions  assez 
peu  animees,  assez  peu  interessantes.  Une  question  mise  ä 
l’ordre  du  jour  dans  une  de  ses  seances:  »Fribourg  a-t-elle 
jamais  ete  ville  libre  et  imperiale«  n’a  pas  encore  recu  de  so- 
lution  satisfaisante.  M.  Berchtold  a  lu  quelques  extraits  du 
3e  volume  qu’il  prepare  sur  l’histoire  cantonale;  M.  le  Colonel 
Daguet  a  lu  quelques  pages  d’un  travail  intitule:  Notice  sur  les 
chäteaux  des  bord  de  la  Sarine.  Quelques  documents  inedits 
ont  6te  communiques. 

Une  proposition  a  ete  faite  ä  la  fois  au  sein  de  la  societe 
d’histoire  et  de  la  societe  Economique  ou  d’utilite  publique  et 
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tendant  ä  fondre  ces  deux  societes.  Une  Commission  nommee  pour 
rediger  un  Projet  de  reunion  ne  s’est  pas  encore  acquittee  de 
sa  täche. 

Fribourg,  30  Juillet  1850. 


5)  Geneve. 

Compte  rendu  des  travaux  de  la  Societe  d’Histoire  et  d’Archeologie 
de  Geneve  pendant  les  annees  1845  ä  1850,  presente  ä  la 
Societe  generale  d’histoire  de  la  Snisse ,  rettnie  ä  Morat  le 
1  Aout  1850. 

Monsieur  le  President  de  la  societe  gönerale  d’histoire  de 
la  Suisse  a  bien  voulu  reclamer  de  la  Societe  d’Histoire  et 
d’Archeologie  de  Geneve  un  rapport  sur  ses  travaux.  Par  suite 
de  diverses  circonstances  le  dernier  resume  de  ce  genre  que 
nous  ayons  envoye  date  deja  de  1845.  Nous  devons  en  con- 
sequence  jeter  un  rapide  coup  d’ceil  sur  l’activite  de  notre 
societe  durant  les  cinq  annees  qui  viennent  de  s’ecouler  afin  de 
completer  en  ce  qui  nous  concerne  les  comptes  rendus  des 
travaux  qui  ont  ete  presentes  aux  diverses  Societes  cantonales 
et  que  la  Societe  centrale  publie  dans  les  Archives  de  VHistoire 
Suisse. 

Depuis  1845  la  Societö  de  Geneve,  qui  compte  maintenant 
cinquante  deux  membres  ordinaires  a  tenu  trente  deux  seances. 
Elle  a  des  cette  meine  epoque  acheve  la  publication  du  4e  volume 
de  ses  Memoires  et  Documents  et  ajoute  ä  cette  collection  trois 
nouveaux  volumes ;  en  autre  plusieurs  des  travaux  de  ses  mem¬ 
bres  ont  ete  publies  ä  part  ou  dans  d’autres  recueils. 

Dans  l’expose  qui  va  suivre  il  s’agit  moins  de  donner  un 
catalogue  complet  des  Communications  qui  lui  ont  ete  faites  et 
qui  sont  consignees  dans  les  proces-verbaux  de  ses  seances  que 
d’indiquer  les  objets  principaux  sur  lesquels  s’est  portee  l’acti¬ 
vite  des  membres  et  les  resultats  les  plus  positifs  qui  ont  ete 
obtenus. 

Chapitre  I.  Histoire  etrangere. 

La  plupart  des  travaux  ont  eu  pour  but  essentiel  d’eclairer 
par  l’etude  des  monuments,  des  actes  authentiques  et  des  docu- 

Hist.  Archiv  VIII. 
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ments  contemporains,  l’histoire  de  Geneve  et  des  contrees  en- 
vironnantes.  Neanmoins  notre  Societe  loin  d’exclure  aucune 
branche  des  Sciences  historiques  accueille  volontiers  les  Commu¬ 
nications  qui  lui  sont  faites  sur  Fhistoire  des  nations  etrangeres. 

C’est  ainsi  que  plus  d’une  fois  Fattention  de  la  Societe  a 
ete  transportee  des  rives  du  Leman  jusqu’aux  lointaines  con¬ 
trees  de  rOrient.  M.  Paul  Chaix ,  professeur  de  geographie, 
au  retour  d’un  voyage  en  Egypte,  a  fait  plusieurs  Communica¬ 
tions  sur  les  monuments  qu’il  y  a  observes  et  donl  il  a  rapporte 
les  plans.  J)  II  a  entretenu  la  societe  des  antiquites  des  lies 
de  Malte  et  de  Goze  qu’il  a  egalement  visitees  et  retrace  Fetat 
des  decouvertes  faites  recemment  en  Syrie,  en  particulier  dans 
les  ruines  de  Ninive. 

M.  Gramer  a  analyse  l’histoire  de  la  conquete  de  la  Meso- 
potamie  par  les  Arabes  due  äElwakedi,  cadi  de  Bagdad,  sous 
le  regne  d’Aroun  al  Raschid  et  dont  une  traduction  allemande 
a  ete  recemment  publiee  ä  Hamburg.*  2) 

M.  Frederic  Soret  a  lu  plusieurs  memoires  de  numismatique 
orientale  notamment  sur  les  monnaies  arabes  au  type  sassa- 
nide3 4),  sur  les  monnaies  Koufiques ,  a)  sur  celles  frappees  sous 
la  dynastie  des  Khan  Houlagou,  sur  les  dinars  ou  marabotins 
d’Aboubeker  fils  d’Omar,  premier  prince  de  la  dynastie  El 
moravide  en  Espagne,  sur  les  monnaies  plus  recentes  de  l’Em- 
pereur  Schah  Jehan  et  meine  sur  celles  contemporains  d’Abd- 
el-Kader.  II  a  su  y  decouvrir  des  renseignements  sur  Fhistoire 
et  les  institutions  des  peuples  orienlaux  et  a  constate  ainsi  le 
respect  que  les  Arabes,  dans  leurs  premieres  conquetes,  con- 
servaient  pour  la  nalionalite  et  meme  pour  la  religion  des 
vaincus. 


a)  M.  Chaix  a  consignö  les  priucipaux  faits  observds  durant  son 
voyage  dans  une  sdrie  de  Lettres  des  bord  du  Nil ,  publikes  dans  la 
Bibliotheque  universelle  de  Geneve .  4e  S6rie.  Vet.  VI. 

2)  Le  travail  de  M.  Gramer  a  paru  dans  la  Bibi.  univ.  de  Geneve. 
Aout  1850. 

3)  M4moires  et  Documents.  V.  p.  97—110. 

4)  Mdm.  V.  p.  111  —  126. 
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En  passant  ä  une  epoque  plus  moderne  et  ä  un  pays  plus 
rapproche  du  nolre  par  ses  moeeurs  et  sa  civilisation ,  nous 
devons  mentionner  deux  lectures  de  M.  Merle  d’Aubigne  destinees 
ä  retracer  d’apres  la  correspondance  originale  de  Cromwell  le 
caractere  et  les  principaux  actes  de  la  vie  de  ce  personnage, 
ä  l’absoudre  de  l’accusation  d’hypocrisie  si  souvent  formulee 
contre  lui  et  ä  relever  le  mobile  religieux  et  nationale  qui  le 
faisait  agir.  Elles  font  parti  de  l’ouvrage  publie  par  M.  Merle 
sous  le  litre  de :  Le  prolecteur  ou  la  Republique  d’  Angteterre 
aux  jours  de  Cromwell. 5) 

Chapitre  II.  Histoire  nationale . 

Seetion  fi.  Partie  historique  proprement  dite. 

Les  diverses  periodes  de  notre  histoire  nationale  ont  fourni 
leur  contingent  aux  travaux  de  la  Societe,  mais  dans  des  pro- 
portions  tres  inegales. 

Avant  de  les  esquisser,  mentionnons  le  classement  fait  par 
M.  F.  Soret  des  objets  antiques  relatifs  ä  Geneve  et  deposes 
au  Musee  academique.  Cette  Serie,  quoique  peu  considerable, 
presente  cependant  un  verilable  interet  pour  l’etude  du  passe 
de  notre  patrie.  —  Quoique  le  pays  ne  soit  pas  riche  en  anti- 
quites,  neanmoins  on  trouve  frequemment  en  fouillant  la  terre, 
des  vieilles  monnaies,  des  armes  rouilles,  des  meubles  de  desti- 
nations  diverses,  des  tombes  d’une  epoque  reculee  etc.  Le 
bouleversement  du  sol  des  fortifications  a  fait  ressortir  plusieurs 
de  ces  objets:  ä  diverses  reprises,  on  en  a  entretenu  la  Societe. 

§.  1.  Epoque  celtique. 

M.  Blavignac  a  decrit  quelques  blocs  de  pierre  qui  parais- 
sent  avoir  ete  destinees  au  culte  druidique,  que  Ton  retrouve 
dans  nos  environs. 6)  L’un  de  ces  monuments,  appelee  la  Pierre 
aux  Dames  porte  des  figures  humaines  grossierement  sculptees. 
Une  autre  la  Pierre  aux  Fees  est  un  dolmen  ou  sanctuaire. 

Le  meme  a,  d’apres  une  pierre  gravee,  decrit  la  brail , 
vötement  national  des  anciens  Helvetiens. 


5)  Un  vol.  in  8.  Paris  1848. 

6)  M^moires.  V.  p.  49  t — 506  avec  deux  planches. 
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§.  11.  Epoque  romaine. 

La  domination  romaine  a  laisse  apres  eile  plus  de  vestiges 
que  les  epoques  anterieures. 

M.  Blavignac  a  trouve  ä  Annemasse,  ä  Corsier,  ä  Landecy, 
äNernier,  äNangy,  des  debris  de  constructions  romaines,  des 
fragments  de  tuiles,  de  poteries  antiques,  des  cubes  de  mo- 
sa'iques,  des  monnaies  romaines  etc.,  enfin  tous  les  vestiges  de 
stations  gallo -romaines.  Plusieurs  membres  de  la  Societe  ont 
recbercbe  sur  place  l’assiette  probable  de  la  voie  qui  conduit 
de  Geneve  ä  Bautas  sur  une  distance  de  25  milles  romains. 
11s  ont  rencontre  dans  la  vallee  de  Bornes  derriere  Saleve  une 
route  pavee  construite  pour  le  commerce  du  sei  de  la  Savoie, 
mais  que  l’on  croit  avoir  succede  ä  Fantique  voie  romaine.  On 
est  certain  d  etre  sur  celle-ci  lorsque  le  chemin  vous  amene 
pres  le  prieure  de  Dingy  St.  Clair,  ä  un  endroit  oü  la  montagne 
qui  surplombe  le  Fier  a  ete  entaillee  pour  laisser  passer  la  route 
et  oü  on  lit  sur  le  rocber  cette  inscription  fort  bien  conservee: 

L.  TINCIVS 
PACVLVS 
PERYIVM  FECIT 

On  entre  dans  la  vallee  d’Alex,  et  on  en  ressort  au  Sud  pour 
aboutir  au  bord  du  lac  d’Annecy  ä  JVIenlhon  ou  ä  Talloires  : 
l’une  de  ces  deux  localites  et  probablement  la  derniere  qui 
offre  des  antiquites  romaines  doit  elre  le  Bautas  de  Fitineraire 
d’Antonin  et  non  Annecy,  comme  on  l’a  cru  jusqu’ä  ce  jour. 

M.  Blavignac  a  Signale  plusieurs  pierres  sculptees  et  frag¬ 
ments  d’arcbitecture  romaine  et  a  cherche,  d’aprös  leur  style 
et  leur  proportions  de  reconnaitre  les  edifices  auxquels  ont 
appartenu  ces  debris  7). 

M.  Edouard  Mailet  a  fait  connaitre  plusieurs  inscriptions 
romaines  inedites,  entr’autres  celle-ci  trouvee  ä  Gex: 

STATIO 

MILITVM. 

Elle  est  importante  malgre  sa  brievete,  puisqu’elle  constate 


7)  M6moires  V.  p.  88  —  94  avec  3  planches. 
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l’existence  d’une  poste  militaire  et  d’une  route,  dans  cette  loca- 
lite,  au  pied  de  Tun  des  principaux  passages  du  Jura. 

Quand  on  songe  au  nombre  relativement  considerable  des 
inscriptions  decouvertes  dans  notre  pays,  on  ne  peut  que  s’as- 
socier  au  voeu  frequemment  6mis  par  la  Societö  de  voir  un  ami 
des  etudes  historiques,  combinant  les  donnees  fournies  par  ces 
inscriptions  avec  les  resultats  obtenus  par  les  travaux  modernes 
sur  les  municipalites  gallo -romaines,  esquisser  le  tableau  de 
Geneve  sous  la  domination  de  Rome. 

§.  3.  Epoque  Burgundionne. 

L’inscription  dite  de  Gondebaud  que  la  demoiition  de  l’arcade 
du  Bourg  de  Four  oü  eile  etait  enchassee,  a  permis  de  mieux 
lire ,  a  fourni  ä  M.  Mailet,  en  la  rapprochant  d’un  passage  d’une 
notice  contemporaine  ,  des  renseignements  sur  les  travaux 
d’agrandissement  executes  ä  Geneve,  par  les  ordres  et  aux 
frais  du  celebre  roi  des  Burgundions  8). 

M.  Nceff  a  consacre  une  notice  ä  Avitus,  Eveque  de  Vienne, 
prelat  et  bomme  de  lettres  qui  a  exerce  une  grande  influence 
sur  les  regnes  de  Gondebaud  et  de  Sigismond  9). 

§.  4.  Epoque  imperio - episcopale. 

A.  Chartes  en  general.  L’epoque  qui  commence  ä  l’ex- 
tinction  de  la  dynastie  de  Bourgogne  Transjurane  et  s’etend 
jusqu’4  la  Reformation,  offre  pour  Geneve  une  existence  ana- 
logue  ä  celle  des  seigneuries  et  communautes  environnantes 
mais  qui  neanmoins  est  bien  distincte.  —  Durant  cette  pßriode 
les  cbartes  deviennent  de  plus  en  plus  abondantes.  Elles  livrent, 
ä  qui  sait  les  scruter,  de  nombreux  renseignements  sur  les 
institutions  publiques,  la  condition  des  terres  et  des  personnes, 
le  droit,  l’economie  politique  et  l’organisation  sociale  du  Moyen- 
Age.  Mettre  ces  chartes  ä  la  portee  des  amis  de  l’bistoire  en 
les  publiant  dans  leur  integrite,  et  en  les  accompagnant  de 
sommaires  analytiques  et  de  notes  explicatives,  tel  est  le  point 
de  depart  des  travaux  ä  entreprendre  sur  cette  base  authentique. 


8)  M6moires  IV.  p.  305  —  310  et  planche. 

9)  Biblioth.  univ.  de  Geneve.  Mars  1849. 
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ceuxre  laborieuse  et  modeste  mais  feconde  dans  ses  rösultats. 
C’est  sur  ce  plan  que  M.  Ed.  Mailet ,  aprös  avoir  transcrit  dans 
les  archives  de  Genäve,  de  Turin,  de  Lausanne  etc.  la  plupart 
des  chartes  relatives  ä  l’histoire  de  Geneve,  en  a  publie  dans 
les  divers  volumes  de  notre  recueil  10)  un  nombre  considerable. 
Elles  commencent  par  un  acte  du  10e  siede  et  deviennent  fre¬ 
quentes  au  treizieme.  Les  actes  recueillis  par  M.  Mailet  lui 
ont  permis  de  traiter  d’une  maniöre  plus  approfondie  qu’on 
n’avait  pu  faire  jusqu’ici,  des  institutions  ou  des  faits  essenliels 
pour  l’histoire  de  Geneve  ä  cetle  epoque. 

ß.  Election  des  eveques.  M.  Mailet  s’est  d’abord  attache  ä 
etudier  Tautorite  episcopale  ä  sa  naissance  en  recherchant  ce 
qui  touche  ä  l’election  des  eveques  de  Geneve  :  c’est  dans  le 
fait,  etudier  la  loi  de  la  succession  au  principat  de  cette  ville. 
Apres  avoir,  dans  son  1er  memoire  u)  montre  cette  election, 
attribuee  en  principe  au  concours  du  clerge  et  du  peuple,  plus 
tard  confiee  au  Ghapitre  seul,  puis  revendiquee  par  la  cour  de 
Rome  et  devenant  entre  ces  deux  pouvoirs  un  frequent  sujet 
de  querelles,  il  a  dans  un  second  memoire  *2)  raconle  la  ma- 
niöre  dont  le  duc  de  Savoie,  Amedee  VIII  devenu  Pape,  sous 
le  nom  de  Felix  V,  se  reserva  l’exercice  direct  de  Tautorite  epi¬ 
scopale  de  Geneve:  comment  ayant  fait  sa  paix  avec  son  com- 
petiteur  il  assura  sa  survivance  sur  le  siege  Genevois  ä  son 
petit-fils ,  Louis  de  Savoie,  encore  enfant,  comment  ä  la  mort 
de  ce  jeune  prince  l’influence  Savoisienne  parvint  ä  lui  subsli- 
tuer  un  autre  enfant,  son  frere  cadet  Jean  Louis  de  Savoie. 
M.  Mailet  expose  ensuite  les  longs  debats  qui  s’eleverent  apres 
la  mort  de  cet  eveque ,  l’inutile  election  d’XJrbain  de  Chevrons, 
protege  des  Suisses,  l’installation  passagöre  de  Jean  de  Com- 
peys,  l’elu  du  Pape,  qui  fait  fabriquer  ä  Rome  une  fausse 


10)  Tome  I.  partie  2.  p.  1  —  160,  tome  II.  pari.  2.  p.  1  —  55, 
tome  IV.  part.  2.  p.  1  —  114  et  passim  comme  piöces  justificatives  de 
m^moires. 

ai)  M^moires  II.  p.  104 — 182. 

12)  M^moires  IV.  p.  127  —  269. 
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bulle  d’or  et  la  victoire  definitive  du  parti  de  Savoie  qui  parvint 
ä  introniser  ä  Geneve  un  troisieme  petit-fils  d’Amedee,  Jean 
Louis  de  Savoie. 

C.  Pouvoir  de  la  maison  de  Savoie.  Quelle  a  ete  l’origine, 
quels  ont  ete  les  developpements  du  pouvoir  que  la  maison  de 
Savoie  a  exerce  long-temps  ä  Geneve  et  qui,  modeste  ä  son 
origine,  avait  fini  par  aboutir  ä  une  domination  presque  absolue. 
Telle  est  la  question  qui  se  presentait  naturellement  ä  l’esprit 
de  M.  Mailet  et  dont  il  a  fait  l’objet  d’une  seconde  serie  de 
memoires.  II  reconnait  ä  ce  pouvoir  d’une  maison  etrangere 
trois  caracteres  assez  distincts,  marquant  trois  phases  tranchees 
dans  son  developpement.  Cette  maison  commence  par  se  sub- 
slituer  temporairement  ä  la  famille  indigäne  des  comtes  gene¬ 
vois,  jouit  ä  titre  de  creaneier  engagiste  de  ses  biens  et  droits 
dans  Geneve  et  cherche  en  outre  ä  se  faire  le  protecteur  des 
citoyens,  le  promoteur  de  leurs  libertes  et  francliises.  Elle  se 
fait  ceder  ensuite,  ä  titre  d’infeodation,  l’office  judiciaire  du 
vidomnat  et  s’efforce  d’obtenir  la  cession  legale  des  droits  de 
seigneurie  et  de  justice,  attributs  de  la  souverainete.  —  Enfin, 
l’extension  de  la  puissance  ducale,  accrue  par  la  domination 
d’une  serie  d’evöques  de  cette  maison,  consolide  son  pouvoir 
de  fait,  sans  lui  faire  acquerir  cependant  une  base  legale. 
Dans  la  premiöre  parlie  de  ses  recherches  4S)  M.  Mailet  expose 
la  Situation  politique  de  Geneve,  au  commencement  du  13e 
siede,  les  droits  respectifs  de  l’eveque  et  du  comte  genevois, 
et  les  premiers  rapports  avec  le  Comte  de  Savoie.  II  retrace 
la  serie  des  guerres  et  des  traites  qui  meltent  dans  Geneve  la 
maison  de  Maurienne  ä  la  place  de  celles  des  Genevois  et 
augmentent  la  puissance  de  celle-lä  au  prejudice  de  celle-ci. 
Au  nombre  des  documents  inödits  auxquels  a  puise  l’auteur  de 
ce  memoire,  on  remarque  les  comptes  des  Cbätelains  de  Geneve, 
qui  jettent  beaucoup  de  jour  sur  la  condition  des  personnes  ä 
cette  epoque. 

D.  Details  sur  le  Moyen-dge.  M.  Mailet  a  recherche  la 


*3)  Mdnoires  VII.  p.  177-290. 
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date  precise  d’un  douement  precieux  pour  notre  histoire,  l’en- 
quöte  ouverte  contre  un  evßque  que  Ton  a  cru  jusqu’ici  etre 
Pierre  de  Sassons ;  il  a  demontre  qu’elle  avait  ete  instruite 
contre  Ajmon  de  Grandson  et  devait  6tre  rapporlee  ä  l’an  1227 
et  non  ä  1219  ainsi  qu’on  l’avait  suppose  a). 

Le  meme  a  etudie  les  mesures,  les  monnaies  et  la  valeur 
des  choses,  ä  Geneve,  au  13e  siede  et  demontre  que  la  livre 
genevoise  identique  ä  la  lausannaise  avait  successivement  valu ; 

en  1190  fr.  26.  07  c. 

1216  -  2 4.  27  - 

1222  -  20.  85  - 

'  1283  -  19.  63  - 

et  que  le  pouvoir  de  l’argent  etait  alors  quadruple  de  ce  qu’il 
est  ä  present  pour  les  objets  de  premiere  necessite :  tandis  que 
pour  les  choses  d’agrement  ou  de  luxe,  cette  proportion  arrive 
ä  10,  20  et  meine  40  4S). 

Le  meme  a  montre  que  le  titre  legal  auquel  les  orfevres 
devaient  travailler  l’argent  en  1128  etait  de  ll1/^  deniers  de  fin 
soit  23/24. 

E.  Epoque  d’emancipation.  —  II  existe,  sur  l’epoque  d’eman- 
cipation  politique  qui  a  precede  immediatement  la  Reforme 
(epoque  dont  un  de  nos  compatriotes ,  M.  Fielet  de  Sergy ,  vient 
de  faire  avec  talent  le  sujet  de  drames  nationaux) 46)  un  docu- 
ment  contemporain  tres  precieux :  c’est  le  journal  dans  lequel 
le  Syndic  Balard,  durant  les  annees  1525  ä  1531  inscrivait  cha- 
que  soir  les  evenemenls  qui  se  passaient  dans  Geneve  et  les 
reflexions  qu’ils  lui  suggeraient.  Cette  chronique,  la  premiere 
digne  de  ce  nom  que  l’historien  puisse  consulter,  a  ete  transcrite 
par  les  soins  de  M.  le  Docteur  J.  J.  Chaponniere ,  qui  a  egale- 
ment  extrait  des  registres  publics  tous  les  passages  propres  ä  la 
completer  ou  ä  en  corroborer  le  temoignage.  L’exiguite  des 
ressources  de  la  Societe  lui  en  a  fait  seule  ajourner  la  publication. 


14)  M^moires  VII.  p.  347 — 351. 

15)  M6moires  VII.  p.  329  —  334. 

16)  Les  Eidgnots  ou  Gendve  sauv^e.  Un  vol.  8.  Geneve  1850. 
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§.5.  La  Republique  de  Geneve. 

A.  Reformation.  L’etablissement  de  la  Reformation,  en 
fixant  la  destinee  nationale  de  Geneve  a  contribue  ä  determiner 
sa  position  en  Europe.  C’est  la  grande  öpoque  de  notre  histoire. 
Son  interöt  s’etend  au  delä  de  nos  frontieres.  Bien  souvent 
nos  archives  et  notre  bibliotheque  sont  visites  par  des  savants 
venus  d’Angleterre ,  d’Allemagne,  de  France  ou  des  autres  can- 
tons  de  la  Suisse,  y  chercher  des  documents  sur  cette  epoque 
memorable.  En  presence  de  cette  activite  au  dehors,  les  efforts 
partis  du  soin  de  la  Societe  de  Geneve  paraissent  peu  consi- 
derables.  Esperons  cependant  que  bientöt  la  face  principale, 
Felement  religieux  se  trouvera  eclaire  dans  la  partie  encore 
inedite  de  la  grande  Histoire  de  la  Reformation  de  notre  con- 
frere  M.  Merle  d’Aubigne.  Quant  ä  la  lutte  des  partis  politiques 
dans  Geneve,  ä  cette  meme  epoque,  nous  voudrions  la  voir 
exposee  avec  cette  nettete  et  cette  hauteur  de  vues  que  M. 
Rilliet  de  Candolle  a  montre  nagueres  dans  l’episode  du  proces 
de  Servet 47). 

L’attention  de  la  Societe  a  ete  attiree  sur  plusieurs  points 
speciaux  de  ce  grand  drame  de  la  Reforme,  notamment  sur 
quelques  Rommes  qui  y  ont  jouö  un  röle. 

Au  premier  rang  de  ces  hommes,  nous  devons  mentionner 
le  prieur  de  St.  Victor,  Francois  de  Bonnivard,  qui,  martyr  de 
l’independance  politique,  Champion  de  Retablissement  calviniste 
qu’il  a  defendu  la  plume  ä  la  main  contre  le  parti  des  Liber¬ 
tins,  sert  ä  personnifier  l’histoire  de  Geneve  durant  la  premiöre 
moitie  du  16e  siede.  M.  Chaponniere  a  retrace,  d’apres  les 
sources  les  plus  authentiques,  cette  vie  aventureuse,  en  la  de- 
gageant  ä  la  fois  des  fables  de  la  poesie  et  des  exagerations 
de  l’esprit  de  parti.  II  a  passe  en  revue  ses  nombreux  ecrits, 
au  moins  aussi  remarquables  au  point  de  vue  litteraire  que 
sous  le  rapport  historique  48).  Le  double  interöt  avait  engage 


a7)  Le  travail  de  M.  Rilliet  a  paru  dans  le  Tome  III  des  M£- 
moires  ,  p.  1  — 125. 

18)  Mömoires  IV.  p.  137  —  245, 
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M.  Chaponniere  et  quelques  autres  amis  de  lettres  ä  entre- 
prendre  la  publication  des  principaux  ouvrages  du  prisonnier 
de  Chillon.  Si  ce  projet  n’a  pu  se  realiser  dans  son  ensemble 
du  moins  lui  devons  nous  la  publication  de  deux  opuscules 
in6dit  de  Bonivard :  le  Tratte  de  Vancienne  et  de  la  noiwelle  po- 
lice ,  curieux  monuraent  de  la  lutte  des  partis  ä  Geneve,  qui  a 
paru  dans  le  5e  volume  de  nos  Memoires  J9)  —  et  YAdvis  et  de- 
vis  des  langnes ,  traite  de  philologie  compose  en  1563.  II  a  eie 
publie  dans  la  Bibliotheque  de  l’Ecole  des  Chartes  20)  par  les  soins 
de  M.  H.  L.  Bordier  ancien  eleve  de  cette  ecole,  notre  com- 
patriote  et  notre  associe,  qui  a  toujours  coopere  avec  zele  au 
progres  des  etudes  historiques  relatives  ä  Geneve.  Nous  lui 
devons  aussi  une  biographie  de  Bonnivard,  qui  a  fait  connaitre 
en  France  au  double  point  de  vue  historique  et  lilteraire,  Fun 
des  prosateur  du  16e  siede  qui  meritaient  cet  honneur2i). 

M.  Theophile  Heyer  nous  a  communique  une  notice  sur  la 
vie  de  Fallemand  Jean  Kleberg,  celui  dont  un  quartier  de  notre 
ville  a  conserve  le  nom22)  et  auquel  Lyon  vient  d’elever  un 
monument.  Les  lettres  de  Kleberg  au  Conseil  de  Geneve  et  ä 
Besancon  Hugues  revelent  la  noblesse  de  son  caractere  et  son 
devouement  pour  Geneve.  Lutherien,  Kleberg  a  consacre  une 
partie  de  ses  forces  et  de  sa  fortune  au  Service  de  Calvinistes 
et  de  Catholiques ,  grand  exemple  ä  une  epoque  qui  ne  se  pi- 
quait  gueres  de  tolerance. 

M.  Soret  a  raconte  Forigine  et  le  developpement  des  Bourses 
fond6es  ä  Genöve,  pour  soutenir  les  protestants  qui  y  affluaient 
des  diverses  contrees  de  FEurope. 

La  destinße  des  eglises  reformßes  du  Pays  de  Gex,  depuis 
Fincorporation  de  cette  contree  a  la  France  en  1601,  a  fait 
Fobjet  d’un  travail  etendu  de  MM.  Naef  et  Claparede.  Ils  y  ra- 
content  les  persecutions  dont  ces  eglises  furent  viclimes  et  qui 


19)  p.  369  —  490. 

20)  Tome  X.  p.  290  et  339.  Imprim6  ä  part.  Paris  1819. 

21)  Bibliotheque  de  l’Ecole  des  Charles.  Tom.  VII.  p.  385  —  405. 

22)  Les  Bergues. 
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preluderent  en  quelque  sorte  ä  la  revocation  de  TEdit  de 
Nantes. 

Enfin  l’influence  de  Geneve  sur  les  eglises  d’Angleterre  et 
d’Ecosse  a  6te  plus  d?une  fois  signalee  dans  le  sein  de  nolre 
Societe  23) 

B.  Histoire  Interieure.  L’histoire  litteraire  de  Geneve,  ses 
lüttes  politiques,  les  details  sur  sa  vie  interieure  sont  autant  de 
sujets  dignes  de  l’attention  de  notre  Societö,  quelquefois  meine 
de  celle  des  etrangers.  S’agit-il  en  effet  d’homraes  dont  la 
place  est  marquee  dans  l’hisloire  generale  de  l’humanite,  alors 
lout  interesse.  C’est  ainsi  qu’apres  avoir  lu  ce  que  M.  le  Baron 
de  Grenus  a  ecrit  sur  le  lieu  de  naissance  de  J.  J.  Rousseau, 
nous  avons  entendu  les  Communications  de  M.  Heyer  au  sujet 
des  endroits  oü  notre  illustre  compatriote  a  successivement 
habite  ä  Geneve  ainsi  que  sur  ses  rapports  de  parente  ;  de  M. 
Cramer  sur  plusieurs  de  ses  lettres  inedites  2U) ;  de  M.  Mailet 
sur  le  proces  d’Emile  ä  Genöve  et  la  rehabilitation  de  Rousseau. 

Nous  avons  recu  communication  de  beaucoup  de  memoires, 
de  correspondances,  de  documents  particuliers  relatifs  aux 
evenements  de  notre  histoire,  et  aux  hommes  qui  ont  illustre 
notre  pays.  Nous  serions  heureux  d’ßtre  le  point  central,  au- 
quel  aboutiraient  de  pareils  manuscrits.  Les  Notices  biographi- 
ques  publiees  en  1849  par  M.  le  Baron  de  Grenus  sur  plusieurs 
membres  de  sa  famille  25) ,  montrent  combien  de  renseignemenls 
precieux  peuvent  se  rencontrer  dans  un  recueil  de  ce  genre  et 
quel  secours  ils  ofFrent  ä  ceux  qui  voudront  ecrire  notre  histoire, 
en  la  degageant  des  vues  systematiques  de  Fesprit  de  parti. 


z3)  L’on  trouve  sur  ce  sujet  des  faits  int^ressants  dans  l’ouvrage 
que  vient  de  publier  M .Merle  d’Aubigne  sous  le  titre  de:  Trois  siecles 
de  lüttes  en  Ecosse  ou  deux  rois  et  deux  royaumes .  Paris  1850.  Un  vol.  12. 

24)  Mdmoires.  V.  p.  360. 

25)  Notices  biographiques  sur  MM.  Jacques,  Theodore,  Pierre, 
Gabriel  et  Jean  Louis  Grenus  successivent  citoyens  de  Genöve  d&s  1620 
ä  1782  accompagndes  d’anciennes  anecdotes  somptuaires  et  de  mald- 
riaux  inddits,  relatifs  aux  troubles  politiques  de  1737  et  ä  J.  J.  Rous¬ 
seau  etc.  Geneve  1849.  Un  vol.  gr. -in -8. 
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C.  Histoire  locale.  M.  Pancien  secretaire  d’Etat  Le  Fort  a 
lu  une  curieuse  notice  sur  la  maison  construite  pour  les  Re- 
sidents  de  France  ä  Geneve,  et  qui  devint  plus  tard  l’Hötel  de 
la  Prefecture  du  Leman  puis  le  Musee  Academique. 

M.  Elisee  Coutau  nous  a  communique  le  grand  et  laborieux 
travail  qu'il  a  fait  sur  l’hisloire  de  la  commune  de  Plainpalais, 
banlieue  de  Geneve. 

D.  Epoqae  contemporaine.  L’epoque  contemporaine  a  trouve 
aussi  place  dans  nos  seances.  M.  Albert  Rilltet  de  Candolle  nous 
a  communique  deux  chapitres  delaches  de  son  Histoire  de  la 
Restauration  de  la  Republique  de  Geneve  26)  ;  Tun  retrace  les  ne- 
gociations  du  congres  de  Vienne  relatives  ä  Geneve,  l’autre  la 
Situation  de  notre  ville  pendant  les  Cent-jours.  M.  Rilliet  ajant 
eu  ä  sa  disposition  un  grand  nombre  de  documents  inedits, 
specialement  les  papiers  de  M.  Pictet  de  Rocbemont  et  de  M. 
Ami  Lullin  a  pu  reproduire  avec  toute  sa  verite  et  toute  sa 
couleur  cette  partie  si  remarquable  de  nos  annales.  L’interßt 
de  ces  lectures  etait  augmente  par  la  presence  de  plusieurs 
anciens  magistrats  qui,  ayant  pris  part  ä  ces  evenements,  se 
sont  plu  ä  temoigner  de  la  parfaite  exactitude  de  ces  recits  et 
ä  remercier  Pecrivain  qui  venait  de  raviver  leurs  Souvenirs. 

Secti©fii  II.  Partie  special  e. 

Nous  venons  d’esquisser  les  travaux  qui  ont  eclaire  l’histoire 
politique  et  religieuse  de  Geneve.  II  nous  reste  ä  signaler  des 
etudes  qui,  se  rapportant  ä  des  faces  speciales  de  l’activite 
bumaine,  s’etendent  sur  le  cours  presqu’entier  de  l’existence  de 
notre  pays.  Nous  voulons  parier  des  recbercbes  heraldiques 
et  numismatiques,  de  l’bistoire  de  Parchiteclure  et  de  celle  des 
Beaux-Arts  en  general. 

§.  1.  Heraldique. 

S’il  y  a  un  interet  bistorique  ä  etudier  les  armoiries  des 
familles,  cet  interet  augmente  des  qu’il  s’agit  des  armoiries 
d’une  communaute  politique.  Leur  origine,  leurs  modifications 


26)  Geneve  1840  un  vol.  8.  Gruaz  editeur. 
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successives  sont  souvent  comme  l’embleme  de  la  vie  de  la  eite 
ou  de  l’etat.  C’est  d’apres  ce  point  de  vue  que  M.  Blavignac 
a  consacre  un  travail  etendu  ä  1 'Armorial  genevois  qu’il  a  illusti  e 
de  planches  nombreuses  et  d’une  admirable  execution  27).  II  suit 
d’äge  en  äge,  dans  leurs  divers  elements  constitutifs,  les  ar- 
moires  et  les  insignes  de  Geneve:  il  les  etudie  sur  les  monu- 
ments,  sur  les  peintures,  sur  les  seeaux,  sur  les  monnaies,  sur 
les  publications  officielles.  II  examine  ensuite  les  couleurs,  les 
livrees  et  les  bannieres  de  la  Republique,  ces  vieux  etendards 
qui  parurent  avec  bonneur  dans  la  guerre  avec  la  Savoie  et  sur 
le  champ  de  Vilmergen.  II  poursuite  cette  etude  beraldique 
ä  l’egard  des  familles  des  Eveques,  et  de  maisons  souveraines 
qui  ont  joue  un  röle  dans  la  vie  politique  de  Geneve,  comme 
celle  de  Genevois,  de  Savoie,  de  Gex.  Un  catalogue  de  me- 
dailles  relatives  ä  l’histoire  de  Geneve,  offre  aussi  un  ensemble 
de  renseignements  curieux. 

§.  2.  Numismatique. 

Outre  le  chapitre  de  P Armorial ,  dans  lequel  M.  Blavignac 
decrit  au  point  de  vue  du  type  les  diverses  monnaies  episco- 
pales  et  celles  de  Geneve  independante  nous  devons  mentionner 
quelques  notices  destinees  ä  eclairer  des  points  speciaux  de 
numismatique  et  ä  recueillir  les  renseignements  qu’ils  fournissent 
sur  notre  bistoire.  C’est  ainsi  que  M.  Mailet  a  fait  observer 
que  les  deniers  genevois  marques  du  nom  de  l’Eveque  Conrad 
et  trouves  ä  Rome  dans  Feglise  St.  Paul,  servaient  ä  prouver 
que  sous  le  dernier  roi  de  la  Bourgogne  transjurane,  dans  le 
premier  quart  du  onzieme  siede  les  eveques  de  Geneve  avaient 
le  droit  de  monnayage  independant 2S).  Ce  fait  a  ete  confirme 
par  la  decouverte  d’un  denier  de  l’eveque  Algodus  de  la  mßme 
epoque,  faite  par  M.  Blavignac  dans  la  riebe  collection  de  M. 
le  Dr.  Coindet. 

M.  Blavignac  a  fait  l’enumeration  des  monnaies  du  I5e  siede 


27)  Memoires  VI.  p.  163—382;  VII.  p.  17—170.  avec  47  planches. 
Tir6  ä  part  avec  planches  en  couleur. 

2S)  Memoires  V.  p.  355-359. 
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trouvßes  dans  le  tresor  de  Feigeres:  eiles  lui  ont  fourni  quelques 
typ  es  inedits  29). 

M.  Soret  a  explique  avec  sagacite  les  legendes  d’un  gros 
de  Louis  de  Savoie,  de  la  fin  du  13e  siede  30). 

§.  3,  drchitectonique. 

L’histoire  de  l’architecture  a  beaucoup  occupe  M.  Blavignac. 
En  examinant  les  phases  de  l’art  chretien,  il  a  prouve  que  l’on 
devait  assigner  aux  monuments  de  la  Suisse  romande  une  place 
plus  importante  que  celle  qui  leur  etait  ordinairement  accordee. 
Les  eglises  de  Romainmotier  et  de  Payerne,  la  chapelle  des 
Altinges,  toutes  tres  anciennes,  offrent  de  precieux  vestiges  du 
developpement  de  l’art  dans  nos  contrees. 

Le  meme  membre  a  decouvert  sous  des  badigeonnages ,  de 
curieuses  fresques  dans  l’eglise  de  St.  Gervais  et  dans  la  cha¬ 
pelle  des  Macchabees.  Mais  c’est  surtout  la  Calhßdrale  de  St. 
Pierre  qui  a  fait  l’objet  des  investigations  de  M.  Blavignac. 
Description  architecturale  31) ,  recherehes  historiques  32) ,  restau- 
ration  moderne  des  Stalles33),  sculptures  symboliques  demon- 
trant  l’usage  que  les  prötres  chretiens  (qui  ont  ete  ä  une  cer- 
taine  epoque  les  architectes  des  eglises)  ont  fait  des  superstitions 
payetmes  en  les  transformant 3a) ,  il  a  etudie  tous  ces  points  et 
la  Societe  le  voit  avec  plaisir  appele  en  ce  moment  ä  diriger 
dans  cette  mßme  cathedrale,  soit  des  explorations  souterraines, 
soit  des  travaux  de  reparation. 

Le  meme  a  decrit  les  cimetieres  de  Genöve  et  de  St.  Gervais 3K). 


29)  M^moires  VI.  p.  153 — 162.  Addition:  VII.  p.  13 — 16. 

30)  Revue  numismatique  pour  1850. 

31)  M4moires  IV.  p.  101—122  avec  planche. 

32)  Mßmoires  VI.  p.  95—141. 

33)  M4moires  VI.  p.  142 — 152  avec  2  planches. 

34)  Lettre  ä  M.  L.  Vulliemin  sur  un  ancien  cimeti&re  trouv6  ä  B^- 
rolles,  dans  le  canlon  de  Vaud ;  sur  la  Classification  de  l’enlrelacs  et 
sur  l’adoption  par  l’ecole  chrötienne  de  Pimagerie  payenne;  Mömoires 
VII.  p.  1 — 12  avec  4  planches. 

35)  M£moires  VII.  p.  170 — 176  avec  2  planches. 
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§.  4.  Beaux-arts. 

Recueil  de  renseignements  sur  la  culture  des  beaux-arts  ä 
Geneve:  tel  est  le  titre  trop  modeste,  sous  lequel  M.  l’ancien 
premier  syndic  Rigaud  a  consigne  dans  une  Serie  de  memoires30) 
des  recherches  nombreuses  et  approfondies.  Apres  avoir  Sig¬ 
nale  les  rares  monuments  d’art  que  nous  ont  laisse  les  epoques 
celtique  et  romaine  et  la  periode  episcopalei,  il  montre  l’in- 
fluence  defavorable  exercee  sur  la  culture  des  beaux-arts  ä 
Geneve,  par  la  Reforme  et  par  le  rigorisme  des  ordonnances 
somptuaires.  II  fait  assister  ses  lecteurs  au  reveil  des  arls  du 
dessin  employes  d’ordinaire  comme  instrument  de  notre  industrie 
ou  cultives  par  des  Genevois  ä  l’elranger.  II  raconte  la  vie  des 
artistes  celebres  que  Geneve  a  produits  au  17e  et  18e  siecies, 
Petitot ,  Arlaud,  Liotard,  Dassier  etc.  II  passe  ensuite  ä  la 
premiere  ecole  genevoise  de  peinture  qui  remonte  ä  la  derniere 
partie  du  18e  siede  et  dans  laquelle  se  distinguent  St.  Ours, 
de  la  Rive,  Topßfer,  Massot.  II  arrive  enfin  ä  la  brillante  ecole 
genevoise  qui  s’est  developpee  depuis  la  Restauration  et  expose 
le  remarquable  mouvement  imprime  chez  nous  aux  beaux-arts 
pendant  les  trente  dernieres  annees.  Des  notices  speciales  sont 
consacrees  ä  chacun  des  representants  de  l’art  ä  Geneve,  sauf 
pour  les  artistes  vivants  sur  lesquels  on  ne  saurait  porter  un 
jugement  definilif. 

Nous  avons  etendu  le  nombre  des  societes  analogues  ä  la 
notre  avec  lesquelles  nous  sommes  en  rapporls  d’echange :  nous 
pouvons  citer  entr’autres  la  Societe  historique  des  cinq  Gantons, 
la  Societe  archeologique  de  St.  Petersburg,  celle  des  antiquaires 
de  l’Ouest. 


Ici  s’arrßte  notre  compte  rendu.  Trop  bref  pour  signaler 
tous  les  faits  acquis  ä  notre  bisloire  nationale,  il  peut  paraitre 
trop  long  en  raison  de  la  place  qu’il  accorde  ä  ce  qui  est  bien 


36)  M&n.  IV.  p.  17  —  68  avec  2  planches;  V.  p.  1  —  87,  VI.  p. 
1-94  et  p.  383-  469. 
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plus  efforts  partiels  que  travaux  d’ensemble  et  de  duree.  Mais 
il  est  utile,  nous  le  pensons  de  jeter  de  temps  en  temps  un 
regard  en  arriere,  non  pour  s’applaudir  de  ce  qui  a  ete  fait, 
mais  pour  solliciter  la  Sympathie  des  amis  du  pays,  et  exciter 
le  zele,  par  l’examen  comparatif  des  resultats  ohtenus  et  des 
lacunes  subsistantes. 

Gen&ve,  25  Juillet  1850. 
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A  L’HISTOIRE  DES  ROYAUMES  DE  PROVENCE 
ET  DE  ROURGOGNE-JURANE. 

PAR 

Mr.  FRED.  DE  GWGINS-LA-SARRA 

PRESIDENT  HONORA1RE  DE  LA  SOCIETE  D’HISTOIRE  DE  LA  SUISSE  ROMANDE, 
ET  MEMBRE  DE  LA  SOCIETE  GENERALE  SUISSE 


CONTINUATION. 


3- 

LOUIS,  FILS  DE  BOSON, 

ROI  DE  PROVENCE  ET  DTTALIE ,  ET  EMPEREÜR. 

A  la  mort  de  Boson,  Louis,  son  fils  unique,  etait  encore 
dans  la  plus  tendre  enfance4),  et  son  äge  aurait  pu  remetlre 
en  question  l’existence  meme  du  nouveau  rojaume  fonde  par 
son  pere,  si  la  reine  Hermengarde ,  sa  mere,  n’etait  pas  par- 
venue  par  son  habilete  et  par  l’energie  peu  commune  de  son 
äme  virile  ä  preserver  ce  royal  enfant  des  dangers  dont  il  etait 
entoure,  et  ä  1  ui  conserver  le  tröne  oü  l’appelait  sa  naissance 
aussi  bien  que  1’atFection  des  prelats,  des  grands  et  du  peuple 
pour  la  memoire  du  dernier  roi. 

Hermengarde,  forte  de  cet  assentiment  et  du  respect  qu’inspi- 
rait  generalement  son  extraction  imperiale  et  royale,  se  saisit 


4)  Ann.  Fuldenses,  ad  aon.  887:  »Mortuo  Bosone,  parvulus  erat  ei 
filius,  de  fdia  Hludovici  Italici  regis.<(  ( Pert% ,  mon.  german.  t.  I.  p.  404.) 
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du  gouvernement  de  letal  fonde  par  son  rnari.  Elle  fut  active- 
raent  secoRdee  dans  cette  täche  difficile  par  Aurelien,  archevö- 
que  de  Lyon,  et  par  Bernoin  qui  venait  de  succeder  ä  Otramne 
sur  le  siege  metropoiitain  et  primatial  de  Vienne2).  Elle  trouva 
en  outre  un  appui  non  moins  puissant  que  sincere  dans  la  per¬ 
sonne  de  Richard,  comte  d’Autun,  son  beau-fiere,  qui,  visant 
lui-meme  ä  se  rendre  independant  dans  la  Bourgogne  Eduenne, 
et  considerant  le  demerabrement  de  la  monarchie  carlienne 
cooi me  un  fait  prochain  et  inevitable  ,  n’hesita  pas  ä  se  decla- 
rer  le  protecteur  naturel  de  Louis,  son  neveu3). 

L’empereur  Charies-le-Gros  etait  le  seul  prince  de  la  dy- 
nastie  regnante  qui  lut  en  position  de  contester  les  droits  du 
tils  de  Boson  ä  l’heritage  palernel.  Hermengarde  prit  la  reso- 
lution  de  prevenir  toute  Opposition  de  la  pari  de  ce  monarque 
ambitieux,  quoique  debonnaire,  par  une  demarche  hardie,  mais 
dont  eile  etait  d’autant  mieux  fondee  ä  se  promettre  un  heureux 
succes  qu’elle  avait  une  parfaite  connaissance  de  ses  disposilions 
et  des  inlrigues  qui  menacaient  dejä  sa  couronne  cbanceiante4 5). 
La  reine  de  Provence  etait  d’ailleurs  sa  propre  niece,  par 
sa  rnere  l’imperatrice  douairiere  Engilberge,  soeur  de  Charles- 
le-Gros B). 

Des  le  mois  de  inai  ou  de  juin  qui  suivit  la  mort  de  Boson, 
sa  veuve ,  accompagnee  de  son  fils  Louis,  se  rendit  aupres  de 
l’empereur  alors  ä  Kircbbeim  en  Alsace.  Elle  1  ui  presenta  l’en- 
fant  royal  en  implorant  pour  lui  sa  protection.  La  baine  dont 
Cbarles-le-Gros  avait  poursuivi  le  pere  pendant  toute  sa  vie, 
avait  fait  place,  depuis  sa  mort,  ä  des  sentiments  de  bienveil- 
lance  pour  le  fils.  L’empereur  se  trouvait  lui-meme  prive  de 

2)  L’archeveque  de  Vienne,  Otramne,  mourut  le  15  Septembre  887. 
—  ( Chorier ,  dtat  polit.  du  Dauphine  t.  I.  p.  243.) 

3)  Concilium  Valentinense ,  anno  890.  „Maxime  inclyti  Richardi  Du- 
cis  fulla  juvamine.((  (Ap.  D.  Bouquet  t.  IX.  p.  315.) 

4)  Vide  ann.  Fuldenses,  ad  ann.  887.  I.  c. 

5)  Diplomes  de  Charles-le-Gros  de  l’an  887.  „Dileclissima  soror 

nostra  Angilberga  Imperatrix . ((  „  Dileclam  neptem  nostram  Hermingar- 
dam.a  (Muralori,  antiq.  ital.  t.  I.  p.  565  et  919.)  , 


de  Provence  et  de  Bourgogne-Jurane.  5 

posteritö  legitime6)  ;  Fh^ritier  du  royaume  de  Provence  etail, 
par  sa  märe,  son  plus  proche  parent  et  son  heritier  suivant 
Pordre  de  la  loi  naturelle7).  On  dit  märoe  que  Charles-le-Gros 
avait  äle  averti  en  songe  de  remettre  Ferapire  au  fils  d’Hermen- 
garde  et  de  Boson,  auquel  la  couronne  imperiale  appartenait 
par  droit  d’heritage,  comme  petit-fils  de  Fempereur  Louis  II8), 
descendant  en  ligne  directe  de  Charlemagne  son  bisaieul. 

Ce  songe,  vrai  ou  suppose9 10),  montre  quelles  etaient  les  dis- 
positions  de  Fempereur,  et  prouve  en  meine  temps  la  confusion 
qui  regnait  alors  dans  les  idees  sur  les  regles  qui  concernaient 
la  succession  ä  la  couronne.  II  faul  cependant  reconnaitre  que 
le  petit-fils  de  Fempereur  Louis  II,  roi  d’italie,  reunissait  dans 
sa  personne  tous  les  droits  heredilaires  de  la  Branche  ainee  de 
la  dynastie  carlienne,  issue  de  Fempereur  Lotbaire*0)  la  quelle 
avait  ete  injustement  depouillee  par  les  deux  autres  branches  des 
ätats  echus  ä  cet  empereur  par  le  traite  de  Verdun.  Quant  ä 
la  branche  cadette  issue  de  Charles-le-Chauve,  eile  subsislait 


6)  II  eut  d’une  concubine  un  Fils  iionund  Bernard  auquel  il  destinait 
une  portion  de  son  bäritage.  Ce  fils  tut  plus  tard  tud  par  les  partisans 
d’Arnoul ,  roi  de  Gerraanie,  fils  naturel  de  Carlomau.  (Ann.  Mettenses 
ad  ann.  887,  ap.  Bouquet  t.  VIII.  p.  68.) 

7)  Louis-le-Debonnaire ,  Emper. 

-  «im  hi  ii  v 

Lothaire  I.  Emper.  Louis ,  roi  de  Germanie. 

Louis  II.  Emper.  et  roi  d’italie.  Charles-le-Gros.  Emper. 

I 

Hermengarde,  niäce  de  Charles. 

S 

Louis  III.  dit  l’Aveugle. 

8)  Alberici  Chron:  »Precipientibus  mihi  quod  imperialem  redderem 
potestatem  puero  Ludovico,  cui  jure  debebatur  hereditario,  quia  fuerat 
genitus  ex  Imperatoris  Ludovici  filia  Ermengarde  et  Bosone  regulo.« 
(Ap.  D.  Bouquet  t.  IX.  p.  60.) 

9)  Charles-le-Gros  ätait  sujet  aux  hallucinations.  (Ann.  Fuldenses, 
ad  ann.  873.) 

10)  Diplome  de  Louis ,  roi  de  Provence,  en  faveur  de  l’abbaye  de 
Tournus,  anno  896.  »Ludovicus  rex  ......  pro  remedio  animae  geni- 

toris  mei  Bosotiis  et  genitricis  meae  Ermengar  dis ,  nec  non  avi  mei  Lu¬ 
dovici  Imperatoris .((  —  D.  Bouquet  t.  IX.  p.  677. 
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ä  la  veritö  dans  la  personne  de  Charles -le-Simple,  äge  alors  de 
huit  ans41).  Mais  on  a  dejä  dit  que  la  naissance  de  ce  fils 
posthume  de  Louis-le-Begue  etait  entachee  de  certaines  irregu- 
larites  qui  l’avaient  fait  ecarter  du  tröne  apres  la  mort  de  ses 
deux  freres  Louis  et  Carloman.  D’ailleurs  sa  legilimite  etait 
mise  en  doute  par  les  souverains  de  la  branche  germanique42). 

Dans  ces  conjonctures ,  toutes  plus  ou  moins  favorables, 
Hermengarde  fut  recue  par  l’empereur  son  oncle  avec  autant 
d’egards  que  de  bienveillance.  Charles  fut  touche  de  cette 
marque  de  deference  d’une  princesse  aussi  dislinguee  par  son 
grand  courage  que  par  le  sang  de  quatre  empereurs  qui  cou- 
lait  dans  ses  veines.  II  combla  tous  les  voeux  de  la  reine  en 
adoptant  le  jeune  Louis  comme  son  fils43).  En  attendant  il  lui 
confera  publiquement  le  titre  de  roi  ä  la  Charge  d’un  simple 
hommage  envers  l’empire,  et  il  lui  permit  de  retourner  en 
Provence  et  de  regner  sur  ce  royaume  sous  la  regence  de 
sa  mere44). 

Dans  ces  entrefaites  les  grands  vassaux  de  la  couronne 
et  les  peuples  de  la  Provence  etaient  restes  en  suspens  sur 
l’issue  du  voyage  entrepris  par  leur  reine  pour  obtenir  de  l’em- 
pereur  l’investiture  du  royaume  en  faveur  du  fils  de  Boson.  En 
attendant  on  data  les  cbartes  de  l’epoque  de  la  mort  de  ce  roi. 
On  cilera  comme  exemple  un  jugement  rendu  par  Tbibaut, 

n)  Charles ,  fils  posthume  de  Louis-le-B£gue  £tait  parent  de  Char- 
les-le-Gros  du  second  au  troisieme  degr6  dans  la  ligne  aynatique ,  tandis 
que  Louis  fils  d’Hermengarde  l’4tait  au  2e.  degr4  dans  la  ligne  cog- 
natique. 

1 2)  Frodoardi,  hist.  Remensis.  lib.  IV.  cap.  5 :  »Audierat  Arnulfo 

regi  dictum  fuisse  quod  hic  Karolus  filius  Ludovici  non  fuerit . 

(Ap.  D.  Bouquet  t.  VIII.  p.  159.) 

13)  Ann.  Fuldenses ,  ad  ann.  887.  »Mortuo  Bosone,  parvulus  erat 
ei  filius  de  filia  Hludovici  Italici  regis,  quem  Imperator,  ad  villam 
Kircheim  venientem ,  honorifice  suscepit  ad  hominem  et  sibi  quasi  adop- 
tivum  ßliuvi  eum  injunxit.(<  (D.  Bouquet  t.  VIII.  p.  50.) 

14)  Concil.  Valenlinense,  ann.  890.  »Ludovicus  Bosonis  filius  .  .  .  . 
cui  Carolus  imperator  jam  regiam  dignitatem  concesseral.(<  (.D.  Bou¬ 
quet  t.  IX.  p.  315.) 
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comte  d’Arles,  proche  parent  de  Ja  reine  Hermengarde 4B),  le- 
quel  est  date  du  mois  de  Juin ,  Van  premier  apres  la  mort  de 
Boson ,  Charles  Empereur  regnant1*) ,  formule  qui  ne  prejugeait 
en  aucune  facon  le  resultat  de  la  question  pendante. 

Suivant  les  idees  alors  dominantes,  l’Empereur  etait  repute 
le  suzerain  naturel  des  rois  et  des  royaumes  fondes  dans  les 
limites  de  l’empire  d’Occident47).  En  sorte  que  l’espece  de  vasse- 
lage  nominal  impose  par  Charles-le-Gros  ä  son  lils  adoptif,  n’a- 
vait  rien  d’humiliant  pour  la  couronne  de  Provence 48).  Cet  hom- 
mage  prete  par  le  jeune  Louis  devint  cependant  le  premier  fonde¬ 
ment  des  pretentions  que  les  empereurs  teutoniques  formerentpar 
la  suite  sur  la  mouvance  du  royaume  d’Arles  ou  de  Provence49). 

L’heureux  retour  d’Hermengarde  et  du  jeune  roi,  son  fils, 
dans  leurs  etats20)  dissipa  tous  les  doutes  qui  s’etaient  eleves 
pendant  leur  absence  et  rassura  tous  les  esprits.  Des  ce  mo- 
ment  Louis  fut  generalement  reconnu  dans  le  royaume  de 
Provence  et  dans  les  provinces  de  la  Bourgogne  que  son  pere 
avait  gouvernees24).  Mais  les  evenements  graves  qui  suivirent 


JS)  Thibaut,  mari  de  Berthe,  fille  du  roi  Lolhaire-le-JeuDe  et  par 
cons£quent  cousine-germaine  d’Hermengarde. 

16)  Charte  inedite  des  archives  de  Cluny ,  cot^e  Liasse  1.  No.  7. 
yy  Datum  die  sabato ,  mense  Junio  ,  anno  primo  post  obitum  Bosonis  et  reg- 
nante  Rarolo  lmperatore  (Ms.  du  B.  de  Zurlauben ,  bibl.  d’Arau  en  Suisse). 

17)  Voir  la  leüre  du  pape  Jean  VIII.  No.  197 :  »  Si  romanum  sumpse- 
ritis  imperium  omnia  regna  (vobis)  subjecta  existent.((  —  (Contil.  Coli. 
ed.  Coletti  t.  XI.  col.  125.) 

18)  Eudes  et  C har les-le- Simple  firent  hommage  de  leur  couronne  ä 
l’Empereur  Arnoul.  (Ann.  Fuldenses ,  contin.  ad  ann.  888  et  894,  apud. 
Pertz  script.  t.  I.) 

19)  Vide  Godefr.  Viterbiensis. 

20)  On  voit  par  un  diplome  de  l’empereur  dal6  dull.Aoüt887  que 
ce  retour  avait  d6jä  eu  lieu  depuis  quelques  semaines.  ( Muratori, 
Antiq.  Ital.  1. 1.  p.  919.) 

21)  On  le  prouve  par  un  jugement  solennel  rendu  ä  Varennes  (Sadne 
et  Loire)  l’an  890,  Indict.  VIII.  par  la  reine  Hermengarde  comme  tu- 
trice  et  rögente  de  son  fils  Louis ,  fils  de  Boson  contre  son  vassal  Ber- 
nard,  en  presence  de  Richard,  Comte  d’Autun  et  de  plusieurs  pr^lats 
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presqu’immödiatement  ce  retour  ä  Vienne  de  la  reine  regente  obli- 
gerent  celle-ci  ä  attendre  des  temps  plus  propices  pour  inaugu- 
rer  solennellement  la  royaute  de  son  fils.  En  attendant  Her¬ 
mengarde  continua  ä  tenir  d’une  main  ferme  les  renes  de  PEtat22). 

On  a  parle  dans  le  memoire  precedent  des  immenses  pro- 
prietes  territoriales  que  l’imperatrice  douairiere,  veuve  de 
Louis  II,  possedait  en  Italie.  Ges  proprietes  etaient  de  deux 
sortes;  les  unes  lui  appartenaient  en  propre,  les  autres  ä  titre 
de  benefices  de  la  couronne23).  D’un  autre  cöte  sa  fille  Her¬ 
mengarde  possedait  des  domaines  importants  tant  en  Italie  qu’en 
Provence  et  meme  en  France21),  lesquels  provenaient  soit  des 
dons  qui  lui  avaient  ete  faits  par  l’empereur  son  pöre25),  soit 
de  la  liberalite  de  ses  oncles  Lolhaire26)  et  Charles-le-Chauve. 
Ces  possessions  se  trouvaient  exposees  depuis  quelques  annees 
aux  dilapidations  des  factions  qui  dechiraient  la  Gaule  et  l’Ita- 
lie  et  auxquelles  la  faiblesse  ou  l’absence  de  Pempereur  laissait 
le  cbamp  libre27). 

Dans  sa  recente  entrevue  avec  son  oncle ,  ä  Kirchheim, 


et  comtes  du  royaume  de  Provence.  (JD.  Plctncher ,  hist,  de  Bourgogne, 
t.  I.  pr.  p.  XIX.)  Les  auteurs  du  Gallia  Christiana ,  t.  IV.  p.  878,  ont 
r^pondu  aux  objections  61ev4es  conlre  la  date  que  nous  donnons  ä  ce 
document.  —  Le  copiste  ayant  mis,  sans  Intervalle ,  le  chiffre  de  l’in- 
diction  a  la  suite  de  celui  de  Pann^e  courante,  il  en  a  fait  DCCCXC[VIII], 
au  lieu  de  DCCGXC.  qui  r£pond  ä  l’indiction  VIII. 

22)  Ibidem . 

23)  Diplöme  de  Charles-le-Gros,  anno  887.  »Res  quas  a  suo  D. 

et  Conjuge  Ludovico  imperafore  adquisivit, . et  per  instrumenta 

Chartarum  adquisierat ....  proprietario  jure ,  vel  jure  beneficiario  .  .  .(< 

24)  Diplöme  de  Charles-le-Gros  de  887:  »tarn  in  ltalia  quam  Bur- 
gundia  vel  Francia .(<  (Muratori ,  1.  c.  t.  I.  p.  919.) 

25)  Ibidem.  —  »Proprietales  et  familias  quas  div*  memoriae  Ludo- 
vicus  Augustus  genitor  ipsius  ad  proprietatem  illi  contulit.((  (supra.) 

26)  Diplöme  du  roi  Lothaire  de  l’an  866.  ( Muratori ,  1.  c.  1.  VI.  31.) 

27)  Diplöme  de  Charles-le-Gros,  anno  887.  »Cum  dilectissima  soror 

nostra  Angilberga  imperatrix . nobis  significasset ,  quod  qui- 

dam  homines  illi  adhuc  contradicerent  partem  ex  rebus  suis.  (lYIura- 
tort,  1.  c.  t.  I.  p.  565.) 
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Charles-le-Gros  avait  promis  ä  la  reine  de  Provence  d’user  de 
son  autorile  souveraine  pour  lui  faire  rendre  ainsi  qu’ä  l’impera- 
trice,  sa  mere,  toutes  leurs  proprietes  dans  quelque  lieu  de 
l’empire  qu’elles  fussent  situees28).  Apres  son  retour  ä  Vienne, 
Hermengarde  depecha  vers  i’empereur  ä  Lustenau,  en  Souabe, 
son  fidele,  Winigis29),  pour  lui  rappeier  sa  promesse,  tandis 
que  de  son  cöte,  sa  mere  Engilberge  lui  envoyait  dans  le  meme 
but  l’abbe  Gisulfe30)  son  medecin.  Charles  fit  droit  ä  leur  juste 
demande  par  deux  bulles  imperiales  datees  de  la  maison  royale 
sus-menlionnee  du  11  d’aoüt  887  3J).  L’une  de  ces  bulles  con- 
cerne  l’imperatrice  Engilberge,  ä  laquelle  l’empereur  assura  la 
pleine  jouissance  de  toutes  ses  proprietes  et  l’entiere  liberte 
d’en  disposer  ä  son  gre  suivant  la  teneur  des  chartes  emanees 
des  souverains,  ses  predecesseurs 32).  L’autre  bulle  donnee  en 
faveur  de  la  reine  Hermengarde,  restitua  et  confirma  a  celle-ci, 
et  apres  eile,  ä  son  fils  Louis  et  ä  ses  filles,  tous  ses  domai- 
nes  tant  en  Provence  et  en  Bourgogne  qu’en  France  et  en  Italie 
avec  pleine  aulorite  et  toute  puissance  sur  les  habitants  (familias) 
de  ces  domaines33).  Ce  document  nous  apprend  en  outre  que 
Hermengarde  avait  donne  au  roi  Boson  son  mari  plusieurs  fil¬ 
les34),  quoique  l’bistoire  ne  fasse  mention  que  d’Ingelberge , 


28)  Diplome  de  Charles-le-Gros  de  887.  —  „Sicut  ei  (neplis  nostrae 
Hermingardce)  de  proprietatibus  suis,  filiique  sui,  (apud )  Kircheim  per- 
donavimus,  ita  nostro  prsecepto  stabilitum  fore  censeremus.  (Ibidem, 
p.  919.) 

29)  »Ad  nos  Winigisum ,  fidelem  suum,  direxit  .  .  .  . (<  C Ibidem  J 

30)  »  Angilberga  imperatrix ,  Gisulfum ,  veuerabilem  abbalem  et  me- 
dicum  ad  nostram  direxisset  perspicuitatem.  ( Ubi  supra,  p.  565.) 

31)  Muratori ,  1.  c.  t.  I.  p.  565  et  919. 

:2)»Nostr£e  complacuit  benignitati  secundum  quod  illi  (Angilbergae 
Imperatrici)  concessa  et  confirmata  sunt,  hoc  nostro  praecepto  rursum 
confirmare.  (Ibidem,  p.  565.) 

33)  Diplome  de  Charles-le-Gros,  dat6  de  Lustenau ,  11  Aoüt  887.  — 
» Integerrime  restituimus  et  confirmamus  universas  proprietates  et  fa¬ 
milias,  ....  in  quocumque  loco  legali  ordine  et  hereditario  jure,  .  .  .  . 
cum  rerum  et  familiarum  potestate.((  (ubi  supra ,  p.  919.) 

34)  »Hermingardae  filioque  suo  Ludovico,  nepoti  scilicet  nostro,  et 
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femme  de  Guillaume-le-Pieux ,  duc  d’Aquitaine.  G’est  ainsi 
qu’avant  meme  de  devenir  roi ,  Louis,  fils  de  Boson,  se  trouvait 
appele  ä  recueillir  la  succession  des  deu%  plus  riches  princes- 
ses  de  l’empire  d’occident35). 

L’adoption  de  l’heritier  du  royaume  de  Provence  et  la  rein- 
tögration  de  sa  mere  et  de  son  ai'eule  dans  leurs  possessions 
patrimoniales  furent  ä  peu  pres  les  derniers  actes  accomplis 
par  l’empereur  Charles-le-Gros  avant  la  catastrophe  qui  le  priva 
de  la  couronne  et  presqu’en  meine  temps  de  la  vie.  Deconsi- 
dere  dans  la  France  occidentale  depuis  qu’il  avait  achete  la 
paix  par  un  traite  honteux  avec  les  Normands,  supplante  dans 
la  Germanie  par  Arnoul,  duc  de  Baviere,  fils  naturel  de  son 
frere  Carloman,  incapable  de  reprimer  l’audace  des  grands 
vassaux  qui  se  disputaient  les  lambeaux  du  royaume  d’Italie, 
le  successeur  de  Cbarlemagne  depossede  dans  la  fameuse  as- 
semblee  de  Tribur  au  mois  de  novembre  ou  de  decembre  887, 
mourut  le  13  janvier  suivant  au  monastere  de  Reichenau  en 
Souabe,  abandonne  de  tous  et  reduit  ä  la  plus  humiliante  pau- 
vrete56).  8a  mort  fut  le  signal  de  la  dislocation  generale  des 
divers  royaumes  qui  pour  la  derniere  fois  s’etaient  trouves  reunis 
dans  ses  mains  debiles37). 

Arnoul  se  substitua  ä  son  vieux  oncle  Charles-le-Gros  en 
Germanie  et  dans  la  France  cisrhenane  jusqu’ä  la  Meuse  et  ä 
l’Escaut38).  Eudes  ou  Odon,  comte  de  Paris,  qui  de  meine  que 


sororibns  ejus . «  —  »Neptae  nostrae,  filioquesuo,  et  filiabus  dilec- 

tissimis  noslris.«  ( Ibidem J 

35)  II  est  bon  de  rappeier  ici  que  les  domaines  de  son  ai'eule  Eu- 
gilberge  6taient  principalement  situ^s  dans  le  Piemont  limitrophe  du 
royaume  de  Provence  et  s’^tendaient  de  lä  jusqu’aux  environs  du  Lac 
Majeur  et  dans  les  terriloire  de  Parme,  de  Plaisance  et  de  Guastala . 
(Voir  Muratori  1,  c.  t.  I  et  VI.  passim). 

j6)  Ann.  Fuldensium  cont.  altera  anno  887.  Ap.  D.  Bouqüet, 
t.  VIII.  p.  51. 

°7)  Ibidem  ad  ann.  888:  Multi  reguli  in  Europa  ex  regno  Karoli 
excrevere.  CsnpraO 

38)  Ibidem ,  ad  ann.  888  et  891,  (, supra,  p.  51  et  53.) 


11 


de  Provence  et  de  Bourgogne-Jurane. 

son  pere  Robert-le-Fort,  setait  acquis  une  haute  renommee  en 
combattant  les  Normands,  fut  elu  ä  Compiegne  roi  de  Neustrie, 
entre  la  Loire  et  Ja  Meuse39).  Rainulfe,  comte  de  Poitiers  et 
duc  d’Aquitaine,  fils  du  duc  Bernard  qui  avait  ete  mis  au  ban 
de  i’Eglise  et  de  l’Etat  au  concile  de  Troyes  (anno  878),  prit  le 
titre  de  roi  dans  ce  duche  auquel  il  joignit  la  Septimanie 40). 
Enfin  Rodolfe,  gouverneur  du  pays  situe  entre  le  mont  Jura  et 
les  Alpes  pennines  pour  l’empereur  Charles-le-Gros  M),  ayant 
assemble  ä  l’abbaye  de  St.  Maurice  (en  Valais)  plusieurs  vas- 
saux  de  la  couronne  et  quelques  prelats  du  pays,  se  posa  lui- 
meme  sur  la  tete  le  diademe  vermoulu  des  anciens  rois  Bur- 
gondes  et  se  declara  souverain  independant. 

Dans  le  meine  temps  les  peuples  de  la  peninsule  italique 
se  donnaient  pour  rois,  les  uns,  Berenger,  duc  de  Frioul,  et 
les  autres  Gui,  fils  de  Lambert,  duc  de  Spolete42).  Le  pane- 
gyriste  contemporain  du  premier  compare  ä  la  guerre  des  Atri- 
des  la  lutte  morteile  qui  s’engagea  entre  ces  deux  puissants 
rivaux43),  contre  lesquels  s’elevörent  bientöt  de  nouveaux  com- 
peliteurs  qui  livrerent  l’Italie  ä  toutes  les  horreurs  de  l’anarchie 
interieure  et  de  l’invasion  etrangere.  Parmi  ces  pretendants, 
les  uns  utl )  revendiquaient  la  couronne  imperiale  comme  issus 


59)  Ddcembre  887;  Ibidem:  »Odo,  filius  Roberti,  usque  ad  Lige- 
rim  fluvium  provinciam  sibi  in  usum  usurpavit<(  (ubi  supra ,  ad  ann.  888. 
—  Pagiy  critica  in  Baron,  ad  hunc  annum.) 

40)  Hermani  Contr .  Chr.  ad  ann.  888.  »Ramnolfüs  regium  nomen 
. invasere.((  D.  Bouquet.  VIII.  p.  247.  n.  d. 

41)  »Rodulfus,  filius  Conradi ,  nepos  Hugonis  abbatis,  qui  provin¬ 
ciam  inter  Juram  et  alpes  penninas  occupat  apud  S.  Mauricium  coro- 
nam  sibi  imposuit,  regemque  se  appellari  jussit.(<  ( Reginonis  Chron. 
ad  ann.  888.  ap.  Pertz ,  ss.  t.  L  p.  598.) 

42)  »Igilur  quaedam  Italici  populi  Berengarium,  filium  Everhardi, 
qui  ducatum  Forojulianorum  tenebat,  regem  sibi  statuunt,  quaedam 
Widonem,  filium  Lantperti  ducem  Spolitanorum  aeque  regia  dignitate 
sublimandum  decernunt.«  CIbidemO 

4j)  Anonymus,  de  laudibas  Berengarii,  lib.  I.  ( Ibid .  p.  108).  —  Ann . 
Mettenses  ad  ann.  888.  {Ibid.  p.  68.) 

44)  Comme  Arnoul,  Bir enger  et  Louis,  fils  de  Boson. 
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du  sang  de  Charlemagne ,  en  invoquant  le  principe  de  I’h6r6- 
dite  raonarchique :  les  autres  en  appeierent  au  contraire  ä  l’elec- 
tion,  soit  au  suffrage  libre  ou  contraint4*)  des  eveques  et  des 
grands  du  pays. 

Eudes,  qui  fut  le  premier  roi  de  la  troisieme  race,  ne  dut 
son  elevation  qu’ä  ses  exploits  guerriers  et  ä  ses  grandes  qua- 
lites  personnelies46).  11  fut  couronne  au  prejudice  de  Charles- 
le-Simple 47),  seul  rejeton  mäle  du  rameau  neustrien  de  la  race 
carlienne,  qui  se  vit  delaisse  une  seconde  fois  sous  pretexte  de 
sa  grande  jeunesse,  meme  par  les  prelats  et  les  grands  qui  le 
tenaient  pour  fils  legitime  de  Louis-le-Begue  48).  Quant  au  duc 
de  Spolete ,  que  Foulques,  archeveque  de  Rheims,  son  parent, 
avait  appele  en  France  pour  l’opposer  ä  Eudes49),  il  preten- 
dait  avoir  les  meines  droits  au  titre  de  roi  que  ceux  qui,  na- 
gueres  ses  egaux,  avaient  pris  a  couronne  avant  lui50). 

D’un  autre  cöte,  Arnoul,  roi  de  Germanie  et  de  Lolharin- 
gie,  qui  se  considerait  comme  le  successeur  du  dernier  empe- 
reur,  son  oncle,  pretendait  exercer,  comme  lui,  la  Suprematie 
sur  les  rois  et  les  peuples  de  la  France  occidentale  et  meri- 
dionale  et  meme  de  ritalieBJ).  11  avait  ä  sa  disposition  toutes 


45)  Savoir  Endes ,  Rodolfe,  Guy  et  Rainulfe.  —  Ann.  Vedast.  ad 
ann.  888.  »Odo,  rex  Francorum,  qui  suo  nolebant  se  subdi  domina- 
tui  .  .  .  .  terroribus  sibi  sociare  festinabat.((  (Ibid.  p.  87.) 

46)  Ann.  Mettenses  ad  ann.  888.  » . Odonem . 

virum  strenuum  cui  prae  ceteris  form£B  pulchritudo  et  procerilas  corporis 
et  virium  sapientiaeque  magnitudo  ineral.<(  ( Bouquet }  VIII.  G8.) 

47)  Vide  Vagi,  critica  in  Baron,  ad  ann.  888.  No.  1. 

48)  Lettre  de  Foulques ,  archev.  de  Rheims,  au  roi  Arnoul.  (Fro- 
doardi,  hist.  Rhemensis,  ap.  Bouquet,  t.  VIII.  p.  158.) 

49)  Ann.  Vedastini,  ad  ann.  888.  (Ibid.  p.  86.) 

50)  »  De  laudibus  Berengarii ,  lib.  I . .  .  quid  referam  ....... 

Rodulfus  .  .  .  Oddo  .....  mei  (Widonis)  similes  notique  sodales  .  .  .  .(< 
C ubi  supra Q 

51)  Ann .  Fuldens.  contin.  altera,  ad  ann.  888.  ( Bouquet  t.  VIII.  p.  51.) 
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les  belliqueuses  nations  transrbenanes82)  pour  soutenir  cette  pr6- 
tention  par  les  armes.  Eudes,  Rodolfe  et  Berenger  jugerent 
plus  prudent  de  se  concilier  par  une  feinte  soumission  l’amitiü 
de  ce  redoutable  concurrent  que  de  soutenir  contre  lui  une 
lutte  trop  inegale  83). 

La  reine  Hermengarde  qui  au  milieu  de  ce  bouleversement 
general  s’etait  maintenue  avec  peine  dans  le  gouvernement  du 
royaume  de  Provence81),  jugea  prudent  de  suivre  l’exemple  de 
ces  rois  de  nouvelle  creation.  Au  moi  de  Mai  890,  eile  se  ren- 
dit  ä  la  maison  royale  de  Forcbbeim  en  Souabe,  oü  le  roi  Ar¬ 
noul  accueillit  l’illustre  veuve  avec  tous  les  bonneurs  düs  ä 
l’beritiere  des  empereurs  d’Occident.  Celle-ci  offrit  en  revancbe 
de  ricbes  presents  au  roi  de  Germanie,  qui  non  seulement  con- 
tirma  la  royaute  de  son  fils  Louis88) ,  mais  consentit,  en  outre, 
ä  envoyer  des  commissaires  pour  assister  au  couronnement  de 
ce  jeune  prince  comme  roi  de  Provence86). 

Pendant  ce  temps  Bernoin,  archeveque  de  Vienne,  s’etait 
rendu  de  la  part  de  la  reine  regente  ä  Rome87)  pour  faire  con- 


52)  »  Bajavariorum ,  Orientales  Francos ,  Saxones,  Duringos,  Ala- 

manos . ((  (ubi  supra.') 

53)  Ann.  Fuld.  c.  a:  »Wormatiam  Odo  veniens  ad  regem....; 
Rodul fus  ad  urbem  Radasponam ,  sponte  sua  ad  regem  pervenit .  .  .  . 

Berengarius . oppido  Tarenlino  regi  se  presentavit.  (Ibidem, 

p.  51-52.) 

54)  Charte  du  comte  Theutbert  en  faveur  de  Bernoin ,  archev.  de 

Vienne ,  de  l’an  889  environ.  —  »  Pro  anima . magnificae  reginae  do- 

minae  meaß  Irmingardis  filiique  ejus  Hludovico  Domino  et  seniori  meo.(( 
(. D’Acherii ,  spicil.  t.  XII.  p.  143.) 

55)  Ann.  Fuldenses  ad  ann.  890.  »Mense  mayo,  apud  Forschein ; 
ibi  ad  eum  (Arnulfum)  fllia  Ludovici  Italici  regis  vidua  Bosonis  tyranni 
magnis  cum  muneribus  veniens,  honorifice  suscepta,  ac  ad  propria  re- 
missa  est.«  ( Bouquet ,  VIII.  51.  —  Mabillon.  Ann.  Bened.  t.  III.  p.  274.) 

56)  Concil.  Valentinense ,  ann.  892.  »Arnulfus  per  suos  legatos 
in  Omnibus  comprobatur.(<  ( Bouquet ,  VIII.  315.) 

57)  ibidem.  —  Anno  ab  incarnat.  890.  Ind.  VIII:  —  »Bernoinus 
Viennensis  Archiepiscopus  ....  pro  generalibus  tolius  regni  necessitati- 
bus ,  sedem  adiens  aposlolicam  .  .  .  . ((  (ubi  supra 0 
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naitre  au  pape  Etienne  V,  la  triste  Situation  oü  se  trouvait  le 
royaume  depuis  la  mort  de  Fempereur  Charles-le-Gros.  II  ex~ 
posa  au  pontife  romain  que  ce  funeste  evenement  et  les  boule- 
versements  qui  l’avaient  suivi,  en  retardaut  le  couronnement 
du  fils  de  Boson  adopte  par  Fempereur  defunt,  compromettait 
journellement  la  tranquillite  du  pays,  oü  Fabsence  d’un  pouvoir 
constitue  assez  fort  pour  repriraer  la  licence  du  peuple  et  Fin- 
Subordination  des  seigneurs  encourageait  la  rebellion  et  favori- 
sait  en  meine  temps  les  entreprises  des  bordes  payennes  aux- 
quelles  on  ne  pouvait  opposer  qu’une  resistance  insuffisante88). 

Effectivement,  apres  avoir  consolide  son  pouvoir  enNeustrie, 
le  roi  Eudes  s’etait  rendu  maitre  de  FAquitaine,  et  apres  avoir 
contraint  Rainulfe  ä  le  reconnaitre  comme  son  suzerain59) ,  il 
s’etait  avance  vers  le  Rhöne  chercbant  ä  attirer  dans  son  parti 
les  grands  et  le  peuple  de  la  Provence60).  Mais  il  fut  arrete 
dans  son  dessein  par  les  progres  des  Normands,  qui,  remon¬ 
tant  le  bassin  de  la  Loire  jusque  dans  l’Auvergne6* *) ,  forcerent 
le  roi  des  Francais  ä  tourner  ses  armes  contre  eux62).  Dun 
autre  cöte,  les  Sarrasins  debarques  dans  le  golfe  de  Frejus, 
ravageaient  les  cöles  de  la  Provence  et  menacaient  de  reduire 
ses  riches  campagnes  en  un  vaste  desert63). 


58)  Ibidem .  —  «De  perturbatione  hujus  regni  retulit,  quo  modo  post 
Karoli  imperatoris  obitum,  sine  rege  et  principe  existens ,  valde  undi-® 
que  afflictaretur ,  non  modo  ab  incolis,  sed  etiam  a  Paganis.«  (ubi  supra.) 

59)  Ann.  Vedastini  ad  ann.  889.  —  Apud  D.  Bouquet,  t.  VIII.  p.  88. 

60)  Richerii  histor.  lib.  I.  cap.  7  »Odo  rex , . ex  Provincia 

• . Arelatenses  ac  Arausicanos  milites  habuit.«  (Edit.  Gnadet. 

Paris  1845,  t.  I.  p.  20.) 

61)  »Arvernicum  pagum  (rex)  ingreditur 

Huc  jam  hostes  advenerant.<(  f Ibidem ,  ubi  supra  J 

62)  Suivant  Richer ,  1.  c.  Eudäs  aurait  batlu  les  Normands  sur  les 
bords  de  V Allier,  en  889  ou  890;  mais  les  autres  historiens  du  meme 
temps  ne  parlent  pas  de  cette  bataille. 

63)  Concil.  Valentinense ,  anno  890.  »Ex  una  parte  Nordmanni 
cuncta  devastantes,  ex  alia  parte  Sarraceni  Provinciam  depopulantes, 
terram  in  soliludinem  redigebant.(<  (tibi  supra.)  —  jL uitprandi  hist, 
lib.  I.  cap.  I. 


de  Provence  et  de  Bourgogne-Jurane.  15 

Emu  par  le  tableau  de  ces  calamitäs  trop  reelles,  le  pape 
öcrivit  ä  tous  les  archevßques  et  evßques  de  la  Gaule  transalpine, 
les  exhortant  ä  s’entendre  afin  de  remedier  ä  ces  maux  et  ä 
reunir  tous  leurs  suffrages  pour  proclamer  Louis,  petit-fils  de 
l’empereur  Louis,  qu’il  leur  designa  expressement  comme  le 
plus  digne  de  ceindre  la  couronne  de  Provence,  portee  nagueres 
par  son  ai'eui  de  glorieuse  memoire64).  Sur  cette  invitation 
pressante  du  pape,  l’archeveque  Bernoin  en  qualite  de  primat 
de  la  Gaule  Viennoise,  convoqua  ä  Valence  sur  le  Rhöne  une 
assemblee  generale  de  prelats  oü  se  trouverent  les  metropoli- 
tains  de  Vienne,  de  Lyon,  d’Arles  et  d’Embrum,  accompagnes 
des  eveques  leurs  suffragants 65).  Bernoin  fit  ä  l’assemblee  un 
rapport  circonstancie  de  sa  mission  ä  Rome,  et  donna  lecture  de 
la  lettre  du  pape  qui  enjoignait  aux  prelats  de  proceder  ä  l’election 
de  Louis,  fils  de  Boson66).  On  examina  ensuit  es’il  etait  reelle- 
ment  dans  l’interet  de  l’Eglise  comme  de  l’Etat  de  choisir  pour 
roi  ce  jeune  prince  qui,  sorti  de  race  imperiale,  donnait  de  gran- 
des  esperances  par  son  naturel  heureux  et  ses  inclinations  bien- 
faisantes67).  »On  considera  que  si  son  äge  ne  lui  permettait  pas 
encore  de  repousser  par  lui-meme  les  attaques  des  barbares, 
il  6tait  entoure  de  princes  experimentes  et  vaillants  pour 
y  pourvoir  ä  sa  place,  tels  que  l’illustre  et  excellent  duc 

64)  Concil.  Valentinense,  anno  890.  »D.  Stephanus  apostolicus 

tarn  verbis  quam  scriptis  generaliter  ad  omnes  Galliarum  Cisalpinarum 
tarn  archiepiscopos  quam  et  antistites  direclis ,  suo  sanctissimo  commo- 
nuit  hortatu  ut  unanimes  atque  concordes  omnes  in  Ludovico  nepote 
quondam  Ludovici  gloriosissimi  imperatoris  consentientes,  hunc  super 
populum  Dei  regem  constituerent.  ( 'ubi  supraj 

65)  Ibidem.  —  »  Simul  convenimus  in  civitatem  Yalentiam ,  Domnus 
scilicet  Aurelianus  Lugdunensis  sedis  archiepiscopus ;  Rostagnus  urbis 
Arelatensis  archiepiscopus  ;  Arnaldus  Ebrodunensis  archiepiscopus  ;  Ber- 

noinus  Viennensis  archiepiscopus . cum  aliis  compluribus  coepis- 

copis.<(  (ubi  supraO 

66)  Ibidem.  —  »Monifa  D.  apostolici,  cujus  scripta  prae  manibus 
habebanlur.((  —  ( ubi  supra.) 

67)  Ibidem.  —  »Ille  qui  ex  prosapia  imperiali  prodiens,  bonae  puer 
indolis  jam  coalescebat.(<  ( ubi  supra J 
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Richard,  son  oncle  et  le  protecteur  de  son  enfance68),  saus 
compter  sa  mere,  la  reine  Hermengarde,  douee  d’une  sagesse 
et  d’une  prudence  incomparables69) ;  leurs  conseils ,  non  plus 
que  ceux  des  eveques  du  royaume  ne  lui  manqueront  en  aucune 
occasion.« 

L’assemblee  de  Valence  considera  en  outre  que  le  prince 
recommande  ä  son  suffrage  par  le  pape  Etienne,  avait  ete  adopte 
cornme  fils  et  investi  de  la  dignite  royale  par  l’empereur  Char- 
les-le-Gros,  ainsi  que  par  le  roi  Arnoul,  son  successeur  pre- 
somptif,  ä  l’empire  vacant,  et  que  ce  dernier,  venait  de  donner 
de  rechef  son  adhesion  solenneile  ä  l’election  de  ce  prince  par 
l’entremise  de  ses  envoyes  l’eveque  Reoculfe  et  le  comte  Berald, 
charges  de  lui  remettre  le  sceptre  et  les  autres  insignes  de  la 
royaute70).  En  consequence  les  prelals  et  les  seigneurs  reunis 
en  congres  (conventus) ,  remplis  de  confiance  dans  ce  concert 
de  volontes  et  dans  les  lumieres  du  St.  Siöge,  interprete  visible 
des  desseins  de  la  Providence,  elurent  d’une  voix  unanime  le 
prince  Louis,  fils  de  Boson,  pour  leur  roi  et  resolurent  de  le 
sacrer  en  lui  communiquant  l’onction  royale u). 

Le  sacre  de  ce  jeune  roi  parait  avoir  reellement  eu  lieu  ä 
la  suite  de  cette  assemblee  au  commencement  du  mois  de 
septembre  de  l’annee  890  72),|  aux  acclamations  d’un  grand  concours 


6S)  Ibidem.  —  )}  Maxime  inclyti  Richardi  Ducis  eximiique  priucipis 
fulla  juvamine.«  (ubi  supra .) 

69)  Ibidem.  —  )}  Quin  etiam  D.  Hirmengardis  gloriosissimaB  reginae 

. insita  sibi  auctissima  atque  profundissima  a  Deo  prudentia.(( 

( ubi  supra .) 

70)  Ibid.  —  » . cui  Carolus  imperalor  jam  regiarn  concesse- 

rat  dignitatem ,  et  Arnulfus  qui  successor  ejus  extitit,  per  suum  scep- 
trum,  perque  suos  legatos  ,  Reoculfam  episcopum,  et  Bertaldum  comi- 
tem,  fautorregni,  autorque  in  omnibus  esse  comprobatur.((  (ubi  supra.) 

71)  Ibid.  —  » Ludovicum ,  excellentissimi  Bosonis  regis  filium  ele- 
gimus  atque  in  regem  ungendum  decrevimus.  (ubi  supra.') 

7 2)  L’acte  de  l’dlection  de  Louis  au  concile  de  Valence,  ne  porte 
point  la  date  du  mois  et  du  jour  oü  eile  eut  lieu.  Mais  seulement  celle 
de  l’ann^e  890 ,  avec  l’indiction  VIII ,  cette  8e.  indiction  expirant  au 
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de  peuple  accouru  des  divers  points  du  royaume  dans  la  ville 
de  Valence  pour  assister  ä  cetle  ceremonie 73). 

11  faut  convenir  que  l’inauguration  d’un  roi  fut  rarement 
appujee  par  des  raotifs  plus  legitimes  et  entouree  de  form  es 
plus  solennelles  et  plus  regulieres  que  celle  de  Louis,  surtout 
si  l’on  compare  les  motifs  allegues  et  le  concours  de  toutes  les 
volontes  qui  y  presida  avec  la  maniere  sommaire  dont  les  autres 
princes  conlemporains  furent  intronises  sur  les  ruines  de  la 
monarchie  carlovingienne74).  Quoiqu’il  en  soit,  Louis,  fils  de 
Boson,  fut  appele  (vocatus)  au  tröne  par  sa  naissance  tant  du 
cöte  paternel  que  du  cöte  maternel,  et  elu  (electus)  par  les 
grands  et  le  peuple  de  la  Bourgogne  allobrogique  et  de  la  Pro¬ 
vence  qui  en  meine  temps  proclamerent  de  nouveau  leur  inde- 
pendance  nationale75). 

Avant  Pelection  de  Valence,  on  avait  date  les  actes  publics 
»de  la  mort  de  Boson,  Charles  empereur  regnant c<76).  Quelques 
historiens  modernes  en  ontconclu,  mal  ä  propos,  que  Charles- 
le-Gros  avait  etö  reconnu  dans  le  Viennois  en  qualite  de  roi 
de  France  ou  de  Neustrie77),  tandis  que  la  formule  ci-dessus 


24  Sept.,  suivant  le  mode  suivi  par  l’Eglise  romaine;  on  peut  en  in- 
duire  que  cetle  ^lection  eut  lieu  dans  les  premiers  jours  de  ce  mois. 
(vide  Böhmers  Regesten). 

n)  Ibid •  —  »  Communi  omnes  in  jam  dictam  civitatem  advenientes 
consensu,  hanc  fieri  decrevimus  conscriplionem.«  (ttbi  supraj 

74)  Pendant  que  Guy ,  duc  de  Spolete,  recevait  la  couronne  de 
Neustrie  de  Geilon  öveque  de  Langres,  Gauthier  archeveque  de  Sens 
la  donnait  a  Eudes ,  comte  de  Paris;  ces  divers  concurrents  ne  s’ap- 
puyaient  que  sur  des  fraclions  plus  ou  moins  faibles  de  la  nalion.  ( Ann . 
Mettenses  ad  ann.  888.  1.  e.) 

75)  A*w.  Mettenses  ad  ann.  888.  „Post  mortem  [Karoli  Imperato- 
ris]  regna  in  partes  resolvuntur,  et  unum  quodque  de  suis  visceribus 
regem  sibi  creari  disponit.“  Ann.  Fuldenses  ad  hunc  annura.  »  Hludo- 
vicus  filius  Bosonis  Provinciam  prout  rex  habere  proposuit  (sibi).(< 
(D.  Bouquet  t.  VIII.  p.  51—74.) 

76)  Voyez  plus  haut. 

7/)  Entr’aulres  Don  Planchen,  hist,  de  Bourgogne,  t.  I.  p.  165. 
No.  XXIV ,  qui  pr^tend  „que  depuis  la  prise  de  Vienne  (882)  cefte 

Hist.  Archiv  VIII.  2 
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suppose  ,  suivant  nous ,  que  le  tröne  de  Provence  6tait  consid6r£ 
comme  vacant  et  que  le  nom  de  Charles  ne  figurait  dans  ces 
actes  qu’ä  titre  d’empereur  d’occident.  Mais  ä  partir  du  cou- 
ronnement  de  Louis  on  data  les  chartes  de  l’annee  de  son  elec- 
tion78),  et  il  fut  generalement  reconnu  comme  roi  dans  tout  le 
royaume  de  Provence. 

Les  actes  de  l’assemblee  des  prelats  et  des  grands  tenue  ä 
Valence  en  890  n’etant  parvenus  jusqu’ä  nous  que  mutiles  ou 
incomplets79) ,  ne  fournissent  que  des  notions  generales  sur  l’6ten- 
due  du  royaume  de  Provence.  Quatre  metropolitains,  savoir 
les  archeveques  de  Lyon,  de  Vienne,  d’Embrun  et  d’Arles,  pri- 
rent  part  avec  plusieurs  eveques,  leurs  suffragants 80),  ä  l’inaugu- 
ration  du  roi  Louis  d’oü  Ton  devrait  pouvoir  conclure  que  son 
royaume  embrassait  dans  leur  totalile  tous  les  territoires  ren- 
fermes  dans  ces  quatre  provinces  ecclesiastiques.  Mais  cette 
conclusion  serait  trop  absolue  et  meme  inexacte.  Les  divers 
etats  fondes  presque  simultanement  sur  les  debris  de  la  monar- 
chie  carlienne 81) ,  n’acquirent  des  limites  fixes  qu’apres  leur 
consolidation  ce  qui  n’eut  lieu  qu’au  bout  de  quelques  annees 
et  au  prix  de  transactions  ou  de  lüttes  plus  ou  moins  vives 
entre  les  etats  limitrophes. 


ville  ainsi  que  le  Viennois  (le  Dauphin^)  6taient  toujours  rest&s  a  la 
France  ((,  ce  qui  est  inexact  comme  on  Pa  d£montr6  dans  le  m6moire 
qui  traite  du  r&gne  de  Boson. 

7S)  »Actum  Viennae  publice  in  mense  februario  anno  in  quo  voca- 
tus  et  electus  est  a  nobilibus  principibus  regionis  illius  Ludovicus((, 
Indictione  IX,  (891  n.  St.),  apud  D.  Bouquet  t.  VIII.  p.  51.  No.  6).  »Data 
anno  IV.  vocato  atque  electo  Ludovico  rege  a  principibus  et  magnati- 
bus  terrae. ((  VI.  Non.  Decembris  anno  893.  (Dacherii  spicil •  t.  XII. 
p.  139.) 

79)  II  est  dit  dans  le  corps  de  l’acte :  » Omnes  hanc  regiam  con- 
scriptionem ,  manibus  propriis  subscripsimus .((  (D.  Bouquet.  IX.  p.  315 
—  316).  Mais  ces  signatures  manquent  totalement. 

80)  »  Cum  aliis  compluribus  coepiscopis.((  (Ibidem). 

81)  On  en  compta  cinq  en-de^ä  des  Alpes,  —  Germanie,  Lorraine , 
France ,  Bourgogne-Jurane  et  Provence ,  et  m<hne  six  en  comptant 
V Aquitaine  qui  forma  un  duch£  inddpendant. 


de  Provence  et  de  Bourgogne-Jurane.  19 

Le  developpement  du  royaume  de  Provence  se  trouva  li- 
mite  d’un  cöte  par  le  duche  d’Aquitaine  au  couchant,  et  de 
l’autre  par  le  nouveau  royaume  de  Bourgogne-Jurane  fonde  par 
les  Rodolfiens.  Au  nord  il  se  prolongeait  des  deux  cötes  de  la 
Saöne  dans  Ja  Bourgogne  Eduenne,  qui  reconnaissait,  en  partie,  la 
Suprematie  des  rois  de  la  France  Neustrienne  et  les  bornes  de 
ces  deux  souverainetes  rivales  furent  longtemps  disputees  et 
resterent  indecises  pendant  pres  d’un  siele82). 

Si  l’on  voulait  s’en  rapporter  au  diplöme  de  Louis  date  de 
l’annee  892,  par  lequel  il  accorde  ä  Aurelien ,  archeveque  de 
Lyon,  la  confirmation  des  Privileges  et  des  biens  temporeis  de 
son  eglise  metropolitaine83) ,  le  jeune  roi  de  Provence  aurait  eu 
la  pretention  d’etendre  sa  souverainete  non  seulement  dans  tout 
le  ressort  du  diocese  de  Lyon84),  mais  en  outre  dans  les  com- 
les  ou  pagi  de  Mäcon ,  de  Chälons,  de  Beaune,  d’Autun  et  de 
Semur  en  Brionnais,  sur  la  rive  droite  de  la  Saöne,  et  dans 
les  comtes  de  Port  et  de  Scoding  ou  de  St.  Claude  qui  sont 
sur  la  rive  gaucbe  8B).  Cette  pretention  etait  appuyee  par  l’ar- 
cheveque  de  Lyon,  metropolitain  des  eveques  de  Chälons,  de 
Langres  et  d’Autun.  Mais  eile  echoua  devant  la  puissance  du 
roi  Eudes  qui  avait  pris  les  devants  et  ränge  ces  evöques  sous 


82)  (Voyez  D.  Plancher ,  hist,  de  Bourgogne  t.  I.  aux  preuves 
No.  XVI,  XVII  et  XVIII.)  et  Frodoardi  Chr.  ad  ann.  924.  ap.  D.  Bou¬ 
quet.  t.  VIII.  p.  181. 

83)  Diplöme  de  Louis,  roi  de  Provence,  datö  de  Lyon,  ann.  892. 
(Ap.  D.  Bouquet,  t.  IX.  p.  674.) 

84)  Le  diocöse  de  Lyon  comprenait  avant  1742 :  le  Lyonnais  propre- 
ment  dit,  le  Fore%  et  le  Beaujolais  en  partie  sur  la  rive  droite  de  la 
Saöne,  et  sur  la  rive  gauche  le  pays  de  Dombes,  la  Bresse  et  une  par¬ 
tie  du  Bugey  (Nantua)  et  meine  du  comtö  de  Bourgogne;  l’abbaye  de 
Gigny  ötant  situöe  in  territorio  Lugdunensi  en  895.  (Gaspard,  hist,  de 
Gigny ,  p.  112.) 

85)  Voyez  le  diplöme  de  Louis  de  892,  citö  plus  haut:  —  » Con- 
cessimus  ecclesiae  bealissimi  stephani  Lugdunensis  ....  ecclesias  villas- 
que  sitas  in  pago  Lugdunensi,  Scutiacensi ,  Brionnensi ,  Augustudunensi, 
Belnensi ,  Cainllonensi ,  Portuensi,  Bassiniacensi ,  etc.  (ubi  supra.) 
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son  autorite86).  Le  duc  Richard,  lui-meme,  quoiqu’opposö  ä 
l’agrandissement  de  la  dynastie  angevine,  s’etait  vu  contraint 
de  reconnaitre  la  Suprematie  de  cette  nouvelle  dynastie  pour 
conserver  les  comtes  et  les  benefices  ecclesiastiques  qu’il  pos- 
sedait  dans  la  Bourgogne  Eduenne87).  Sa  soumission  ä  la  cou- 
ronne  de  Neustrie  n’alla  pas,  cependant,  jusqu’ä  forfaire  ä  la 
protection  qu’il  accordait  au  roi  de  Provence,  et  ä  trahir  la 
confiance  des  peuples  qui  lui  avaient  defere  la  co-regence  du 
royaume  pendant  la  minorite  du  jeune  monarque88). 

Au  printemps  de  l’annee  890  lorsque  Hermengarde,  veuve 
de  Boson,  traversa  la  Bourgogne  pour  se  rendre  ä  Forchheim 
aupres  du  roi  Arnoul89),  accompagnee  de  son  fils  Louis  et  d’une 
suite  nombreuse  de  seigneurs  provencaux,  eile  sejourna  dans 
un  lieu  appele  Vareqnas,  situe  pres  de  l’abbaye  de  Gharlieu, 
fondee  jadis  par  Boson ,  dans  le  diocese  deMäcon90).  La  reine 
de  Provence  eut  en  ce  lieu  une  entrevue  avec  le  duc  Richard, 
son  beau-frere,  et  eile  y  tint  une  cour  pleniere  oü  Bernard  son 
vassal  fut  condamne  ä  restituer  ä  Bernon,  abbe  de  Gigny,  le 
petit  monastere  de  Baume  qu’il  s’etait  injustement  approprie91). 


86)  Voyez  plusieurs  diplömes  du  roi  Eudes  des  ann4es  889,  890,  891_, 
ap.  Bouquet,  t.  IX.  No.  X,  XI,  XV,  et  XVIII.  p.  448 — 456,  et  Vhist. 
de  Tournus  de  Cnifflet.  passim. 

87)  Richard,  comte  d’Autun,  et  abbö  laique  de  Ste.-Colombe  de 
Sens ,  avait  reconnu  le  roi  Eudes ,  comme  le  prouve  une  charte  de  ce 
roi  donn£e  en  faveur  de  ce  monastöre,  »  consentiente  reverentissimo  co~ 
mite  et  abbate  Richardo  (( ,  anno  891.  (D.  Bouquet,  t.  IX.  p.  457).  Mais 
comme  on  le  dira  bientöt,  il  fut  un  des  premiers  ä  se  ddclarer  ensuile 
contre  la  dynastie  angevine  en  faveur  de  Charles-le-Simple.  {Ibidem, 
t.  VIII.  p.  90.) 

88)  Voyez  plus  haut  l’assembl^e  de  Valence  anno  890. 

89)  Vide  supra  D.  Bouquet,  t.  VIII.  p.  51. 

90)  Voyez  Gaspart,  hist,  de  Gigny,  p.  4—7.  II  y  a  trois  localit4s 
de  ce  nom  en  Bourgogne:  Varennes-Snr-Dun  en  Charolais  (d6pt.  de 
l’Allier) ;  Varennes-le-Grand  entre  Chälons-sur-Saöne  et  Macon ;  Va- 
rennes-le-Sauveur  pr6s  de  Gigny  (dept.  du  Jura)  qui  däpendait  alors 
du  Lyonnais). 

91)  Notice  d’un  jugement  rendu  par  la  reine  Hermengarde  assist^e 
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Ce  document  seit  ä  montrer  la  bonne  Intelligence  qui  regnait 
entre  le  duc  Richard  et  sa  belle-soeur,  la  reine  de  Provence. 
C’est  ä  ce  prince  qu’elle  dut  plus  tard  le  recouvrement  du  comte 
de  Mäcon,  enleve  dix  ans  auparavant  au  roi  Boson  son  mari 
par  les  fils  de  Louis-le-Begue 92). 

Ce  comte  avait  ete  reuni  au  marquisat  d’Auvergne  en  fa- 
veur  de  Bernard  II,  duc  d’Aquitaine,  dont  nous  avons  rapportä 
la  mort  tragique  dans  le  memoire  precedent.  Guillaume-le- 
Pieux,  fils  et  successeur  de  Bernard,  fut  depouille  d’une  parlie 
de  ses  bonneurs  et  entr’autres  du  comte  de  Mäcon  par  le  roi 
Eudes  pour  avoir  pris  parti  contre  lui  en  faveur  de  Rainulfe, 
duc  d’Aquitaine95).  Raculfe,  nomme  comte  de  Mäcon,  tint  les 
assises  dans  celte  ville  (en  889  environ)  oü  Ton  datait  les  actes 
publics  du  regne  du  roi  Eudes9'1). 

Lorsque  Charles-le-Simple  eut  ete  proclame  roi  de  Neustrie 
par  la  faction  opposee  ä  la  dynastie  angevine  (janv.  893),  le  duc 
Richard  fut  un  des  premiers  ä  se  declarer  pour  ce  nouveau  roi, 
ä  peine  äge  de  14  ans,  qui  s’etait  refugie  dans  la  Bourgogne 
Eduenne;  Eudes  s’avanca  contre  lui93)  jusqu’ä  Chalons-sur- 
Saöne ,  et  remporta  sur  son  competiteur,  pres  de  cette  ville, 
une  victoire  qui  forca  Charles  ä  chercher  un  asyle  hors  du 
royaume96).  Le  vainqueur  se  retira  en  Aquitaine  en  laissant  au 
duc  Robert,  son  frere,  le  gouvernement  de  la  Bourgogne  infe- 


de  Richardus ,  glot'iosus  comes  et  cuncti  principes  Ludovici  filii  Bosonis, 
actum  Varennas.  Indict.  VIII.  1.  c.  anno  890.  — (Bouquet,  t.  IX.  p.  663.) 

92)  Anno  880.  Voir  D.  Bouquet.  VIII.  35. 

93)  Guillaume  s’dtant  reconcilid  avec  Eudes,  celui-ci  lui  rendit  ses 
honneurs  sauf  les  comtds  de  Bourges  et  de  Mäcon.  (Voyez  l’art  de 
verif.  les  dates  t.  II.  p.  351),  voir  aussi  D.  Bouquet ,  t.  VIII.  p.  25, 
90  et  92. 

94)  Cum  resideret  D .  Raculfus ,  vocatus  comes  in  civitate  Matisco- 
nensi  in  Mallo  publico  (anno  circa  889).  Actum  est  hoc ,  regnante  Odone 
rege . 

95)  Eudes  et  Robert,  se  trouvaient  ä  Chälons-sur-Saöne  le  28  Mai 

893.  ( Bouquet ,  t.  IX.  p.  461.) 

96)  D.  Bouquet,  t.  VIII.  p.  73  et  90. 
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rieure97).  Pendant  la  longue  lutte  engagee  entre  ces  deux  ri- 
vaux,  on  se  servait  en  Bourgogne ,  particulierement  dans  le 
Mäconnais,  pour  dater  les  chartes  de  la  formule  suivante: 
»Deux  rois  savoir  Eudes  et  Charles  se  disputant  le  royaume« 98). 

Apres  la  mort  du  premier  (898),  Richard,  comte  d’Autun, 
fut  retabli  dans  le  gouvernement  du  duche  de  Bourgogne  par 
Charles-le-Simple,  qui  regna  seul  en  Neustrie  et  en  Aquitaine99). 
II  usa  de  son  credit  sur  l’esprit  du  jeune  roi  pour  faire  restituer 
ä  la  couronne  de  Provence  la  ville  et  le  comte  de  Mäcon  lequel 
renfermait  dans  sa  circonscription  geographique  plusieurs  en- 
claves  dependantes  du  comte  limitrophe  de  Lyon400).  Quoiqu’il 
en  soit,  le  gouvernement  du  comte  de  Mäcon  fut  donne  ä  un 
comte  nomme  Leutalde,  qui  tenait  ses  assises  dans  la  ville 
de  Mäcon  en  l’annee  907  et  datait  les  actes  publics  du  regne 
de  Louis,  roi  de  Provence  404).  Leutalde  eut  pour  successeur 
dans  le  comte  de  Mäcon  Guillaume-le-Jeune ,  neveu  de  Guil- 
laume-le-Pieux ,  duc  d’Aquitaine  402)  et  fondateur  du  celebre  mo- 

97)  Diplöme  du  roi  Eudes  donn6  en  faveur  d’Adalger ,  6veque 
d’Autun,  fratris  nostri  Roberti  marchionis  consilio.  Sans  dale.  {D.  Bou¬ 
quet ,  t.  IX.  p.  456.)  L’äveque  Adalger,  mourut  vers  la  fm  de  l’an  893. 
(Gail,  Christ,  nova,  t.  IV.  p.  369.) 

9S)  D.  Planck  er  hist,  de  Bourgogne,  t.  I.  aux  preuves  p.  XIX. 
No.  22. 

")  Diplömes  du  roi  Charles-le-Simple  de  Pann4e  900,  donnäs  en 
faveur  des  öglises  de  St. -Martin  et  de  St.-Nazaire  d’Autun  ad  depreca- 
tionem  Richardis  illustris  comitis  et  dilecti  Marchionis  nostri.  ( D .  Bou¬ 
quet ,  t.  IX.  p.  485—486.) 

10°)  Diplome  de  Louis,  roi  de  Provence,  en  date  de  Vienne  de 
l’an  900 :  })  res  de  comitatu  Lugdunensi  conjacentes  in  comitatu  Matis- 
conensiy  villam  Chevineas ,  v.  Caprineas  (Chevagny-la-Chivri&re,  arron- 
dissem.  et  canton  de  Mäcon).  (Ap.  D.  Bouquet,  t.  IX.  p.  680.) 

101)  Actum  Matiscono ,  ante  Leutaldum  Comitem  ,  data  die  Sabato  IV 
nonas  octobris ,  anno  VII  regnante  Ludovico  imperatore  filio  Bosonis. 
(Art  de  verif.  les  dales  ,  t.  II.  p.  485.) 

102)  Charte  in£dite  du  chartulaire  de  Cluny  (cötä  B.,  p.  12.  No.  VIII) 

de  Pan  926.  » Residente  B.  Willelmo  juniore,  comite  Matisconi,  (jie- 

posj  quondam  D.  Willelmi  senioris,  presente  D.  Bernone  Abbati 
(f  anno  927).  .  .  . (<  QEx  Schedis  mss.  D.  P,  de  Rivasj. 


de  Provence  et  de  Bourgogne-Jurane.  23 

nastöre  de  Cluny  dans  le  Mäconnais.  11  reste  ä  expliquer  com- 
ment  ce  comte  etait  rentre  sous  la  domination  directe  des  com- 
tes  ou  raargraves  d’Auvergne  403). 

La  reine  Hermengarde  dont  la  prudence  consommee  ne 
n^gligeait  aucune  occasion  de  procurer  ä  son  fils  de  nouveaux 
appuis,  avait  habilement  profite  de  la  mesintelligence  qui  s’etait 
6levee  entre  Guillaume,  duc  d’Aquitaine,  et  le  roi  Eudes40'1) 
pour  se  reconcilier  avec  le  premier  et  effacer  les  traces  de  l’ini- 
mitie  mortelle  qui  avait  existe  entre  le  roi,  son  mari,  et  le  mar- 
grave  Bernard  d’Auvergne,  pere  de  Guillaume.  Ingelberge,  fille 
ainee  de  Boson  et  d’Hermengarde,  fut  le  gage  de  cette  recon- 
ciliation  des  deux  familles.  Elle  epousa,  vers  Tan  897,  Guil¬ 
laume,  dit  le  Pieux  405).  Le  comte  de  Mäcon  oü  ce  dernier  pos- 
sedait  des  domaines  importants,  et  entr’autres,  la  terre  de 
Cluny  406),  fut  rendu  au  duc  d’Aquitaine,  qui  donna  ä  son  neveu 
Guillaume,  fils  de  sa  soeur  Adelinde,  le  gouvernement  de  ce 
comte  407).  En  meme  temps,  Raculfe,  ci-devant  comte  de  Mä¬ 
con  sous  le  roi  Eudes,  fut  retabli  dans  son  emploi  civil  avec 
le  titre  de  vicomte.  Raoul  ayant  ete  elu  roi  des  Francais  par 
les  grands  de  la  Bourgogne  Eduenne  (anno  923)  s’empara  de 
Mäcon  408),  dont  il  donna  le  gouvernement  ä  Alberic  de  Nar- 


103)  Guillaume-le-Jeune  (comte  de  Mäcon)  souscrivit  la  charte  de 
fondation  de  Cluny,  dat^e  de  Bourges  ,  anno  910,  regnante  Karolo  rege. 
(D.  Bouquet,  t.  IX.  p.  709—711.) 

104)  Guillaume,  duc  d’Aquitaine,  s’4tait  döclarä  de  nouveau  contre 
Eudes  pour  Charles-Ie-Simple  en  893.  (D.  Bouquet,  t.  VIII.  p.  90.) 

105)  Charte  de  Guillaume,  duc  d’Aquitaine,  pour  le  monast&re  de 
Mainsac  de  anno  912:  » pro  remedio  animce  rtiem  ...  sed  et  Ludovici 
(orbQ  Imperatoris }  et  sororis  ejus  dilectae  conjugis  mece  Ingilbergce. 
(. Mabillon ,  ann.  bened.  t.  III.  p.  342).  —  Ingelberge  souscrivit  une  charte 
du  duc  Guillaume,  son  mari,  en  date  de  l’an  898.  (B.  Bouquet  IX.  708.) 

106)  Cluny  lui  avait  4t6  donnä  par  sa  soeur  Mva  ou  Eve  en  893. 
(D.  Plancher ,  t.  I.  pr.  p.  XIX.) 

107)  Guillaume-le-Jeune,  duc  d’Aquitaine,  comte  de  Mäcon ,  mou- 
rut  le  16  d6cembre  926.  (Art.  de  värif.  les  dates,  III ^  p.  352.) 

108)  Voyez  Frodoardi  chron.,  ad  annum  924.  (Ap.  D.  Bouquet , 
t.  VIII.  p.  20.) 
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bonne'09),  qui  avait  epouse  la  Alle  unique  du  vicomte  Raculfe. 
Alberie,  pere  de  Leutalde  II,  devint  le  premiei*  comle  heredi- 
taire  de  Mäcon  H0). ' 

L’union  intime  des  deux  dynasties  de  Provence  et  d’Aqui- 
taine  jadis  rivales  etait  une  oeuvre  d’autant  plus  digne  de  la 
sollicitude  de  la  reine  Hermengarde  que  leurs  etats  se  trou- 
vaient  limitrophes  sur  toute  la  zöne  de  pajs  qui  se  prolonge 
du  nord  au  sud  depuis  Ambierle^d)  dans  le  Lyonnais  jusqu’aux 
boucbes  du  Rhöne.  II  resulte  ,  en  effet,  des  chartes  emanees 
de  Louis,  Als  de  Boson,  et  des  actes  publics  dates  de  son  regne 
que  sa  domination  s’etendait  ä  la  droite  du  Rhöne,  sur  le  Fo- 
rezIJ2)  et  le  Vivaraism),  conAnant  ä  l’Auvergne  et  au  Velay, 
qui  dependaient  du  duche  d’Aquitaine ,  ainsi  que  sur  l’Usege, 
que  la  riviere  du  Gard  scparait  de  la  marcbe  de  Gothie  ou 
Septimanie m).  Quant  aux  actes  qui  demontrent  la  plenitude 


J09)  Yoyez  le  livre  enchaine  de  St.  Vincent  de  Mäcon  et  diverses 
chartes  d’Älberic,  comte  de  Mäcon  des  annäes  930  et  931,  datäes  du 
r£gne  de  Rodolfe  ou  Raoul  roi  des  Fran^ais,  compätiteur  de  Charles- 
le-SimpIe.  (Gnillaume ,  hist,  des  sires  de  Salins,  t.  I.  pr.  p.  2—5.) 

li0)  Ce  qu’on  vient  de  dire  des  comtes  de  Mäcon  peut  servir  ä 
rectifier  la  liste  de  ces  comtes,  rapporläe  d’une  mani&re  incompl^te 
par  les  dcrivains  bourguignons  et  les  auteurs  de  Vart  de  verifier  les 
dates  (t.  II.  p.  485.) 

m)  Diplome  de  Louis,  empereur  et  roi  de  Provence,  en  date  de 
Vienne,  onno  902.  »  Quoniam  Willelmus ,  inclytus  dux  et  vnarchio  no- 

stram  excellentiam  postulavit  quatenus  fidelibus  nostris  B.  et  T.  conce- 
deremus  abbatiam  Amberta  nominatam,  de  comitatu  Lugdunensi }  in 
pago  Rhodanensi ,  (de  Roanne,  etc.).  ( D .  Bouquet ,  t.  IX.  p.  681.) 

112)  Charte  d’Alwalo ,  archeveque  de  Lyon  pour  l’abbaye  de  Sa- 
vigny  en  Forez.  Data  anno  VI.  Ludovici  Imperatoris ,  i.  e.  anno  907. 
{Mabillon ,  ann.  bened.  t.  III.  p.  304.) 

113)  D.  Vaissette,  hist,  de  Langued.  t.  II.  p.  28.  Le  Haul-Viva- 
rais  {pagus  ou  vicaria  Annonacensis )  däpendait  du  diocöse  de  Vienne. 
[C harr  et ,  hist,  de  Vienne). 

U4)  Diplome  de  Louis,  roi  de  Provence ,  pour  l’ävechd  d’Usez  ( (Jce - 
tim)  de  Pan  896,  (apud  D.  Bouquet ,  t.  IX.  p.  678).  Donation  faite  ä 
l’abbaye  de  Cluny  datäe  d’Usez,  l’an  XVI.  du  r&gne  de  Louis,  {arch. 
de  Cluny). 
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du  pouvoir  exerce  par  Louis,  dit  l’Aveugle,  sur  la  totaiite  du 
Lyonnais,  du  Dauphine  et  de  la  Provence ,  c’est-ä-dire  dans  les 
villes  et  les  territoires  ecclesiastiques  ( pagi )  ou  civils  (comila- 
tas)  renfermes  entre  leRhöne,  les  Alpes  et  la  merlls),  ils  sont 
assez  nombreux  et  trop  connus  pour  qu’il  soit  necessaire  de  les 
rapporter  ici116). 

II  est  moins  facile  de  determiner  les  limites  de  l’etat  forme 
par  les  Bosonides  du  cöte  du  Nord-Est,  dans  les  Alpes  savoisien- 
nes,  oü  il  confinait  au  petit  royaume  fonde  par  Rodolfe  I.  dans 
la  Transjurane.  Les  rapports  entre  les  souverains  de  ces  deux 
nouveaux  etats  limitrophes  örees  presqu’en  meme  temps,  ne  pa- 
raissent  pas  avoir  ete  d’une  nature  tout-ä-fait  pacifique  au  moins 
dans  les  commencements  de  leur  existence.  L’archeveque  de 
Tarantaise  ne  se  trouve  point  parmi  les  metropolitains  qui  sie- 
gerent  ä  Tassernblee  de  Valence  en  890 117).  Par  contre  l’eveque 
de  Maurienne,  Guillaume  L,  assista  en  898  au  säcre  de  Rainfroi, 
archeveque  de  Vienne,  auquel  le  roi  Louis  presida  lui  meme 
entoure  des  prelats  et  des  dignitaires  de  ses  etats118).  II  faul 
en  conclure  que  la  Maurienne  ainsi  que  la  vaiiee  de  Suze  en 
Piemont  dependaient  du  royaume  de  Provence  pour  le  civil 
comme  pour  le  spirituel.  D’ailleurs  on  sait  que  les  grandes 


115)  11  faut  y  comprendre  les  territoires  situds  sur  la  rive  droite  du 
Rhone,  qui  döpendaient  des  dv4ch&s  de  Vienne  de  Valence ,  d’ Avignon 
et  d’Arles.  —  (Voyez  Gail.  Christ,  nov.  t.  1.  et  B.  Vaissette  1.  c.  t.  IL 
p.  49.) 

n6)  Voyez  D.  Bouquet,  t.  IX.  Diplomata  Ludovici,  regis  Provin - 
cice ,  p.  674  a  688.  Nous  citerons  seulement  la  charte  de  ce  monarque 
en  faveur  d’Isaac,  eveque  de  Grenoble,  de  l’an  894  auquel  il  eonfirme 
toules  les  possessions  de  son  dglise  situees  » in  pago  Viennensi  vel  Lug- 
dunensi  atque  in  Provincia  seu  in  quibuscumque  locis  regni  nostri.((  (Ibid. 
p.  675.) 

117 )  Teutrand  qui  si6gea  au  synode  de  Mantaille  en  879  4tait  morf 
en  885  (Gail.  Christ .  t.  XII.)  et  les  actes  d’Ammizo  I.  son  successeur 
ne  sont  pas  connus. 

118)  Sacre  de  Rainfroi  archev.  de  Vienne.  —  »  Willelmus  St.  Mau- 
rianensis  ecclesiae  Ep.  —  .  .  .  .  jubente  Ludovico  glorioso  rege,  et  Se- 
niore  meo  .  .  .  . ((  ( Chorier  Etat  polit.  t.  II.  p.  227—233.) 
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vallßes  des  Alpes  Cottiennes  resterent  constamment  fideles  ä  la 
dynastie  de  Boson119).  Quant  ä  l’eveclie  de  Geneve,  on  se  rap¬ 
pelle  les  demtHes  auxquels  l’election  d’Optandus  avait  donne 
lieu  entre  les  adversaires  et  les  partisans  de  Boson ,  soit  entre 
le  pape  Jean  VIII  et  Otramne,  archeveque  de  Vienne,  metro- 
politain  de  l’Eglise  de  Geneve120) ,  demeles  oü  il  s’agissait  reel- 
lement  de  savoir  si  la  ville  et  le  diocese  de  ce  nom  feraient 
partie  du  royaume  de  Provence  ou  resteraient  ä  la  Trans- 
jurane121).  Les  chartes  nous  apprennent  que  la  eite  de  Geneve 
et  les  districts  qui  bordent  les  rives  meridionales  du  Leman 
jusqu’aux  t/sses122),  faisaient  partie  des  etats  de  Rodolfe  I.  en 
891  et  plus  tard.  Le  Genevois  (pagus  Genevensis)  etait  alors 
gouverne  par  un  comte  Manasses  dont  les  chartes  sont  datees 
des  annees  du  regne  de  ce  nouveau  roi  de  Bourgogne123).  Ce- 
pendant  la  partie  du  diocese  de  Geneve  qui  occupe  la  vallee 
d’Annecy,  depuis  les  Bornes  jusqu’au  col  de  Tamie ,  etait  re- 
vendiquee  par  la  couronne  de  Provence,  de  meme  que  la  Sa- 
voie  propre  qui  appartenait  ä  l’eveche  de  Grenoble124). 

Le  Lyonnais  (pagus  Lugdunensis) ,  appartenant  au  royaume 
de  Provence ,  s’etendait  au  IXe.  et  Xe.  siecles  sur  une  grande  par¬ 
tie  des  cantons  de  la  Haute-Bourgogne ,  renfermes  entre  le 


119)  La  dermöre  charte  connue  du  roi  Boson  fut  donnöe  en  faveur 
d’Asmond,  öveque  de  Maurienne  et  de  Suze.  (D.  Bouquet,  t.  IX.  p.  672.) 

120)  propter  dissensionem  Bosonis  (regis)  Yoyez  les  lettres  de  ce 
pape  dans  la  coli.  g6n6rale  des  Conciles  (Edit.  Coleti ),  t.  XI.  col.  196 
et  205.) 

m)  A  l’^poque  de  ces  d£m616s,  la  Transjurane  4tait  gouvern6e  par 
le  comte  Rodolfe  au  nom  de  l’empereur  Charles-le-Gros. 

122)  Torrent  qui  prend  sa  source  dans  les  Bornes ,  qui  coule  de 
Test  ä  l’ouest  passe  sous  le  pont  de  Frangy  et  lombe  dans  le  Rhöne 
au  dessus  de  Seissel. 

123)  Donation  faite  ä  l’eglise  de  Lausanne  par  le  comte  Manasses  de 
la  terre  de  Montigni  pr&s  d’Evian  en  Genevois  (pilla  Mustiniaco  in  pago 
Genevensi).  Act.  Lausannce  anno  III ,  regnante  D .  ’nostro  Rodulfo  rege 
qui  confirma  cette  donation,  anno  899  ou  903.  Zapf,  monum.  aneed. 
hist.  German,  p.  25.  No.  III.  —  Ibidem ,  p.  45. 

124)  Voyez  Besson,  Hist.  Ecclesiast,  de  Savoie ,  p.  309. 
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Rhöne,  la  Saöne,  la  Seille  et  le  mont  Jura425).  Les  archeve- 
ques  de  Lyon  etaient  les  superieurs  spirituels  et  temporeis  des 
abbayes  de  St.-Claude  dans  le  Jura426),  de  Nantua,  d’Ambro- 
nay  et  de  St.-Rambert  en  Bugey,  ainsi  que  des  territoires  im- 
mediats  de  ces  abbayes  427).  Le  bas  Bugey  ou  le  diocese  de 
Belley  (pagus  v.  comitatus  Bellicensis) ,  dependait  pour  le  spiri- 
tuel  de  Tarchevöque  metropolitain  de  Besancon  428).  II  s’eten- 
dait  ä  l’orient  sur  la  rive  gauche  du  Rhöne  dans  quelques  can- 
tons  de  la  Savoie  et  du  Viennois  429).  Au  nord  il  confinait  au 
pays  des  Equestres  ( pagus  Equestricus)  ou  de  Gex,  dependant 
de  la  Transjurane  13°).  Le  comte  de  Belley  avait  deja  appar- 
tenu  au  royaume  de  Provence,  forme  sous  le  roi  Charles-le- 
Jeune,  auquel  son  pere  Lothaire  avait  cede  ce  territoire  avec 
la  Tarantaise  en  858434).  II  fit  partie  des  provinces  dont  Tem- 
pereur  Charles-le-Gros,  laissa  le  gouvernement  ä  son  neveu 
Louis,  fils  de  Boson,  qui  possedait  ce  comte  en  892432). 

125)  Voyez  la  carte  gdogr.  de  la  province  eccl^s.  de  Lyon,  Gallia 
Christ.  Nova,  t.  IV.  Louhans,  Gigny  et  St.  Claude  dtaient  in  pago 
Lugdunensi ♦  L’4tendue  du  diocese  de  Lyon  est  rest^e  la  meme  jus- 
qu’au  18e.  si^cle. 

126)  Gail.  Christ,  nova,  t.  IV.  p.  247.  Charte  dat^e  de  Tan  VIII 
du  regne  de  Louis,  roi  de  Provence,  anno  897.  (Ibidem.') 

127)  Gail.  Christ,  t.  IV.  p.  217,  254  et  270.  Charte  d’Aurelien , 
archev.  de  Lyon  pour  Nantua,  de  l’an  891.  ( Mabillon ,  Ann.  Benedict, 
t.  III.  p.  690.) 

128)  Dunod,  hist,  de  l’6glise  de  Besancon  t.  I.  p.  2.  —  Guichenon , 
hist,  de  Bresse  et  de  Bugey,  II  part.  p.  20. 

129)  Guichenon ,  hist,  de  Bresse  pr.  p.  180. 

13°)  Ce  pagus  Transjurain  comprenait  le  pays  de  Gex,  (d£pt.  de 
l’Ain)  et  le  district  de  Nyon,  (canlon  de  Vaud  en  Suisse)  qui  lui  est 
contigu. 

13A)  Ann.  Bertin.  ad  hune  annum:  (D.  Bouquet,  t.  VIII.  p.  73). 
Diplome  de  Charles-le-Jeune ,  en  faveur  de  Remi,  archev.  de  Lyon  de 
l’an  861.  »Eidem  praesuli  concedimus  ....  in  comitatu  Bellicensi,  in 
diversis  locis.  ( Ibidem ,  t.  VIII.  p.,398.) 

132)  Diplöme  de  Louis,  roi  de  Provence,  pour  l’archev.  de  Lyon, 
de  l’an  892:  )}  Vicum  Ambariacum  atque  Beliacum  (<  (D.  Bouquet,  t.  IX. 
p.  674.) 
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Les  contrees  dont  on  vient  de  parier  donneren!  lieu  ä  plus 
d  un  conflit  entre  les  souverains  des  deux  nouveaux  etats  limi- 
trophes.  il  parait  qu’apres  avoir  pris  le  titre  de  roi  en  888, 
Rodolfe  I.  profitant  du  desordre  general  qui  suivit  la  mort  de 
Charl  es-le-Gros,  avait  d’abord  cherche  ä  etendre  sa  domination 
d’un  cöte  dans  la  Savoie  et  de  l’autre  sur  le  revers  Occidental 
du  mont  Jura 433).  11  fut  seconde  dans  cette  entreprise  par 

Theodoric,  archeveque  de  Besancon,  qui  apres  avoir  pris  part  ä 
l’election  de  Boson  au  synode  de  Mantaille,  s’etait  plus  tard  de- 
clare  pour  Rodolfe  qui  l’avait  fait  archichancelier  du  nouveau 
royaume  de  Bourgogne-Jurane izu).  II  est  probable  que  l’eveque 
de  Belley  suivit  le  meme  parti  que  son  metropolitain  13B).  Ger- 
tains  actes  du  lemps  prouvent  qu’au  commencement  de  son  regne 
Rodolfe  I.  fut  reconnu  comme  souverain  dans  la  Haute-Bour- 
gogne^36),  oü  il  fit  quelques  donations  aux  eglises137). 

La  guerre  ayant  bientöt  eclate  entre  ce  nouveau  roi  de 
'  Bourgogne  et  Arnoul,  successeur  de  Charles-le-Gros ,  qui  pre- 
tendait  reduire  le  premier  ä  la  condition  de  roi  vassal,  le  prince 
allemand  penetra  en  armes  dans  la  Transjurane  et  contraignit 
Rodolfe  ä  abandonner  ses  conquetes  pour  chercher  un  refuge 
dans  les  hautes  montagnes <38). 

133)  Amt.  Mettenses y  ad  ann.  888,  ap.  D.  Bouquet,  t.  VIII.  p.  68. 

134)  Voyez  le  diplöme  de  Rodolfe  I.  en  date  du  mois  de  juin  988. 
(D.  Bouquet ,  t.  IX.  p.  691.) 

135)  Le  si&ge  de  Belley  ölail  alors  occupö  par  Adalbaldus ,  (voyez 
Guichenon ,  1.  c.  p.  20.) 

136)  Charte  du  pretr e  Pharulfus  donn6e  »pro  anima  Rodulfi  regis ((, 
actum  Vesuntica  civitate,  publice,  III  nonas  Februarii,  anno  V  reg- 
nante  Domino  Rodulfo  rege.  (Dunod ,  hist,  du  comtö  de  Bourgogne, 
l.  II.  p.  592.) 

137)  Ce  fut  alors  qu’il  fit  a  l’abbö  Bernon  une  premi^re  donation 
de  la  Celle  de  Baume  dont  il  est  parlö  dans  la  charte  de  la  reine  Her¬ 
mengarde  en  date  de  Varenne ,  anno  890,  rapporlee  plus  haut  et  dans 
la  bulle  du  pape  Formose  en  faveur  de  Gigny  de  l’au  895,  donation 
que  Rodolfe  r4it6ra  en  904,  apr&s  avoir  recouvrö  le  pays  oü  ce  mo- 
nastöre  ötait  situö.  ( Gaspard ,  hist,  de  Gigny,  p.  621,  623,  624.) 

13S)  Reginonis  Chron.  ad  ann.  894,  apud  Pertz ,  Monurn.  German 
t.  I.  p.  606. 
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La  reine  Hermengarde  voulut  profiter  de  l’echdc  dprouve 
par  ce  voisin  entreprenant  pour  prendre  sur  lui  une  revanche. 
Elle  se  rendit  au  mois  de  juin  de  la  aieme  annee  ä  Laures- 
heim139),  au-delä  du  Rhin,  oü  le  roi  Arnoul  se  reposait  de  sa 
derniere  Campagne,  et  en  obtint,  pour  son  fils  Louis,  la  ces- 
sion  de  quelques  cites  avec  leurs  territoires  qu’il  venait  de  re- 
prendre  ä  Rodolfe.  Ces  villes  sont,  selon  toute  apparence, 
celles  de  Geneve  et  de  Belley,  auxquelles  il  faut  peut-etre  ajou- 
ter  Moutiers  en  Tarantaise.  L’historien  contemporain  qui  parle 
de  ce  second  voyage  de  la  reine  de  Provence  ä  la  cour  d’Ar- 
noul,  ajoute  que  la  cession  de  ces  villes  fut  vaine  et  resta  sans 
effet,  parceque  Louis  ne  put  jamais  parvenir  ä  les  arracher  des 
mains  de  ceux  qui  tenaient  le  parti  de  Rodolfe140);  ce  qui  pa- 
rait  exact  par  rapport  ä  Geneve  et  ä  la  Tarentaise  qui  conti- 
nuerent  ä  faire  partie  de  la  Transjurane 141).  Mais  en  ce  qui 
concerne  le  comte  de  Belley  et  les  territoires  voisins  du  Jura, 
ils  furent  reunis  de  nouveau  au  royaume  de  Provence.  Adal- 
bald,  eveque  de  Belley,  assista  ä  Passemblee  des  prelats  et  des 
grands  de  ce  royaume  reunis  ä  Vienne  en  898  par  le  roi  Louis, 
pour  donner  un  successeur  ä  Parcheveque  Bernoin  dans  la  per¬ 
sonne  de  Rainfroi 142).  Dans  ce  document,  souscrit  par  les 
prelats,  l’eveque  de  Belley  se  dit  sujet  du  roi  de  Provence143). 
Ce  roi  etait  egalement  reconnu  com  me  souverain  dans  les  terri¬ 
toires  de  St. -Claude  et  de  'Nantua  en  Bugey144). 


139)  Reginonis  Chron.  ad  ann.  894.  . . Cum  ad  Laurisheim, 

isdem  (Arnulfus )  princeps  venissel ,  Ludovico  filio  Bosonis  matre  Hir - 
mingarde  interveniente,  quasdam  civitates  cum  adjacentibus  pagis,  quas 
Rodulfus  tenebat,  dedit.(<  (Pertz,  1.  c.) 

14°)  Ibidem .  —  »Sed  hoc  ei  in  vacuum  cessit,  quia  eas  nulla  modo 
de  potestate  Rodulfi  eripere  prasvaluit.(( 

141)  Diplöme  de  Rodolfe  I.  confirmant  les  donations  faites  dans  le 
comte  de  Geneve  par  le  comte  Manasses.  Bat.  anno  XII.  mense  maji> 
I.  e.  anno  899.  Zupf ,  mon.  t.  I.  p.  45. 

142)  Voir  Chorier ,  4tat  polit.  du  Dauphin^,  t.  IL  p.  227  et  suivants. 

143)  Ibidem.  —  »  Adalbaldus ,  ecclesiae  Bellicensis  (episcopus)  rogante 
Ludovico  glorioso  rege  seniore  meo ,  subscripsi.(( 

144)  Charte  de  Bernard,  abbd  de  St. -Claude  datde  anno  VIII.  Lu- 


30 


Memoires  pour  servir  ä  l’histoire 

Au  surplus,  les  commencements  du  regne  deRodolfeL,  comme 
celui  de  Boson  ,  ne  furent  qu’une  lutte  opiniätre  qu’il  soutintavec 
plus  ou  moins  de  bonheur  contre  l’empereur  Arnoul  et  son  fils 
naturel  Zwentibold,  cree  roi  de  Lotharingie 44s).  Apres  leur 
mort446),  les  irruptions  des  bordes  sarrasines  qui  se  cantonnerent 
dans  les  montagnes  du  Dauphine,  de  la  Provence  et  de  la  Sa- 
voiem),  suspendirent,  de  ee  cöte,  toutes  les  contestations  ele- 
vees  entre  les  deux  etats  limitrophes  et  engagerent  leurs  souve- 
rains  respectifs  ä  s’unir  au  contraire  pour  resister  aux  depreda- 
tions  de  ces  pirates  redoutes. 

Louis,  fils  de  Boson,  ainsi  que  la  plupart  des  souverains 
de  ces  temps  recules,  prenait  simplement  le  titre  de  roi,  rex , 
sans  designation  du  royaume  sur  lequel  il  regnait448).  Cepen- 
dant  dans  un  diplöme  date  de  Lyon  de  l’annee892,  son  chan- 
celier  le  qualifie  de  » roi  de  Bourgogne  et  de  Provence  ö  449). 
La  premiere  qualification  se  rapporte  au  Lyonnais  et  aux  terri- 
toires  de  la  Bourgogne  cis-Jurane  renfermes  entre  le  Rhöne  et 
la  Saöne,  qui  dependaient  de  cette  province  ecclesiastique490). 
La  seconde  comprenait  le  Dauphine  et  la  Provence,  formant  le 


dovici  regis.  Item  de  Bertrand ,  abböe  de  Nantua,  anno  891.  —  (Gail. 
Christ,  t.  IV.  p.  246  et  217.) 

145)  Arm.  Mettenses ,  ad  ann.  888.  »Omnibus  diebus  vitae  suae  Ar- 
nulfus  et  Zwentiboldus,  filius  ejus  ,  Rodulfum,  persecuti  sunt.((  D.  Bou¬ 
quet,  t.  VIII.  p.  68.) 

146)  L’empereur  Arnoul  mourut  le  8  d^cembre  899^  et  Zwentibold 
suivit  son  p&re  dans  la  tombe  le  13  aoüt  de  l’ann^e  suivante.  ( Bök - 
mer’s  Regesta  Karolingor.) 

147)  On  lit  d6jä  dans  les  actes  du  concile  de  Valence,  anno  890. 
» Sarraceni  Provinciam  depopulantes .((  (D.  Bouquet,  t.  IX.  p.  315.) 

14S)  Voyez  D.  Bouquet,  t.  IX.  p.  674. 

149)  Diplöme  de  Louis:  »Actum  Lugduni  anno  892  regnante  domino 
nostro  Ludovico  in  Burgundia  seu  Provincia.  ( Ibidem }  p.  675.)  Dans 
la  basse  latinite  la  conjonction  seu  est  souvent  copulative  ou  öquiva- 
laute  au  mot  et.  (Voy.  Ducange,  Gloss.) 

15°)  Voyez  la  chron.  de  Reginon:  » Boso  a  Provincia  egreditur, 
Burgundiam  occupare  nititur,  et  Lugdunum  ingressus . ab  ejus- 
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royaume  de  ce  nom ,  erige  en  faveur  de  Charles,  fils  cadet  de 
l’empereur  Lothaire.  Les  auteurs  contemporains  qui  donnent 
ä  Louis  le  titre  de  roi  de  Provence 454)  se  servent  de  l’expres- 
sion  de  roi  de  Bourgogne-Jurane  en  parlant  de  Rodolfe  432). 

On  a  remarque  que  Louis,  fils  de  Boson ,  etait  encore  en- 
fant  lorsqu’il  fut  elu  et  couronne  ä  Valence  en  890 435).  C’est 
pour  cela  que  les  prelats  et  les  grands  du  royaume  le  laisse- 
rent  sous  la  tuteile  du  duc  Richard  son  oncle  paternel  et  de  la 
reine  Hermengarde,  qui,  comme  on  l’a  vu,  gouvernait  Petat 
sous  le  nom  de  son  fils43*).  Aurelien,  archevßque  de  Lyon,  fut 
Charge  sous  le  titre  d’instituteur  (didascalus)  de  former  le  coeur 
et  l’esprit  du  jeune  prince,  et  il  parait  qu’il  s’acquitta  de  cette 
täche  de  maniere  ä  se  concilier  en  meme  temps  l’affection  de 
son  eleve  et  la  reconnaissance  du  pays  483).  Apres  la  mort  d’Au- 
relien,  decede  en  895,  cet  emploi  fut  rempli  par  l’archevßque 
Alwalon,  son  successeur  au  siege  metropolitain  de  Lyon436). 
Par  compensation,  les  hautes  fonctions  d’archichancelier  du 
royaume  furent  successivement  occupees  par  les  archevöques 


dem  urbis  metropolitano  in  regem  super  Burgundice  regnum  inungitur.(< 
(Perte,  monum .  germ t.  I.  ss.  p.  590.) 

151)  Chron.  Virdunensis:  »Successit  (Bosoni  in  regno  Provincice ) 
Lndovicus  filius  ejus.  ( D .  Bouquet ,  t.  VIII.  p.  286).  Cet  Etat  porte  le 
meme  nom  de  regnum  Provincice,  dans  un  Diplöme  de  l’empereur 
Charles-le-Gros  de  l’an  887.  ( Chifflet ,  hist,  de  Tournus,  p.  259).  Une 
bulle  du  pape  Calixte  II  de  1119  qualifie  Boson  et  son  fils  de  reges 
Viennce.  (Dacherii ,  spicileg.  t.  VI.  p.  27.) 

152)  ))Rodulfus  rex  Jurensis .(<  Frodoardi  Chron.  Virdunensis,  apud 
D.  Bouquet ,  t.  VIII.  p.  190—290.) 

153)  Conventus  Valentin.  . . bonce  indolis  puer  Ludovicus,  filius 

Bosonis.((  (Ibidem,  t.  IX.  p.  315.) 

154)  Chron.  Virdunensis  ad  ann.  891.  »Successit  in  regno  Provinciae 
Ludovicus,  adhuc  juvenis^  auctoritate  Papae  Stephane  sub  tutoribus 
Richardo  Duce  et  regina  (Hermengarda).  (Ibidem,  t.  VIII.  286.) 

155)  Diploma  Ludovici  regis  d.  d.  anno  892,  »pro  sincerissimo  Aure- 
liani  Didascali  noslri  obsequio.((  (D.  Bouquet,  t.  IX.  p.  674.) 

156)  Gail.  Christ .  nova ,  t.  IV.  p.  68. 
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de  Vienne,  Bernoin ,  Rainfroi  et  Alexandre157),  et  cette  grande 
Charge  augmenta  Fascendant  que  leur  donnaient  dejä  dans  le 
gouvernement  de  l’Etat  les  dignites  de  primat  et  de  vicaire  du 
St.-Siege  dans  la  Gaule  Cisalpine  dont  ces  prelats  avaient  ete 
revötus  par  les  papes  158). 

Les  institutions  politiques  ainsi  que  les  anciennes  divisions 
territoriales  etablies  sous  les  Carlovingiens  survecurent  pendant 
assez  longtemps  au  demembrement  de  leur  empire.  Le  seul 
changement  qui  merite  d  etre  Signale  dans  le  mode  d’admini- 
stration  des  royaumes  fondes  sur  ce  demembrement  concerne 
le  nombre  des  divisions  civiles  (pagi)  et  dynastiques  (comita- 
tus) 1S9) ;  les  districts  fort  etendus  (pagi  majores)  ou  tres-peuples 
embrassant  lout  le  territoire  d  un  diocese,  furent  divises  en 
plusieurs  districts  ou  comtes  (pagi  minores) ,  qui  ne  comprirent 
qu’une  portion  de  ce  territoire160).  Neanmoins  ces  districts  con- 
tinuerent  ä  etre  administres  par  des  comtes  (comites)  on  des 
vicomtes  (vice-comites)  amovibles,  investis  des  pouvoirs  civils 
et  militaires  ä  la  fois161). 

En  fondant  de  nouveaux  etats  sur  les  ruines  de  Fempire 
de  Cbarlemagne ,  les  rois  de  nouvelle  race  sentirent  la  conve- 
nance  d’augmenterle  nombre  deleurs  vassauxet  en  meme  temps  de 
di  nun  u  er  le  pouvoir  de  ceux  ci  qui  portait  ombrage  ä  la  cou- 
ronne.  Telle  est  la  cause  principale  du  morcellement  des  terri- 
toires  civils  ou  dynastiques  fort  etendus.  Dans  le  royaume  de 
la  Bourgogne-Viennoise ,  ce  morcellement  parait  remonter  dejä 
au  regne  de  Cbarles-le-Jeune ,  roi  de  Provence,  c’est-ä  dire  au 


157)  Voy.  X).  Bouquet,  t.  IX.  p.  673  et  sequ. 

15S)  Le  chartulaire  de  l’Eglise  de  Vienne  dit  de  Bernoin:  »  Vicarius 
erat  Domini  Papm  per  totam  Gallium .((  ( Cliorier  ,  1.  c.  t.  I.  p.  249.) 

159)  La  Gaule  toute  enti&re  fut  divisöe  en  comtös  sous  Fadministra- 
tion  des  Francs  (voyez  Guerard,  de  l’Inslitut;  Division  territoriale  de 
la  Gaule  sous  les  Francs ,  p.  54).  Ce  remarquable  traitö  nous  dispense 
de  toute  explication  ultörieure  sur  le  sujet  qui  nous  occupe  en  ce 
moment. 

l6°)  Ibidem,  p.  53. 

161)  Ibidem ,  p.  73. 
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milieu  du  IX.  siede462).  A  cette  epoque,  le  grand  comte  de 
Vienne,  embrassant  en  entier  le  diocese  de  ce  nom,  fut  par- 
tage  en  deux  territoires  dynastiques  ou  comtes,  savoir  le  comte 
de  Vienne  (comitatus  Viennensis),  comprenant  le  Viennois  Occi¬ 
dental  avec  Ja  metropole  de  Vienne,  et  le  comte  de  Tullins 
( comitatus  Tolianensis) ,  ou  Viennois  oriental  463).  Le  territoire 
de  Feveche  de  Grenoble  fut  egalement  divise  en  deux  districts 
administratifs ;  le  pagus  Salmoriacensisi6U)  detache  du  comte  de 
Grenoble  forma  un  nouveau  comte  (comitatus  Salmoriacensis). 
Ce  pagus  et  ce  comte  avaient  pris  leur  denomination  d’un  bourg 
jadis  considerable  nomme  Salmoirenc  ou  Sermorens,  dont  il 
ne  reste  que  Feglise  siluee  pres  de  la  ville  actuelle  de  Voiron  465}. 
Certains  districts  dependants  du  comte  de  Vienne,  tels  que  la 
viguerie  d’Annonay,  et'  les  cantons  de  Quintenas,  de  Bourg- 
Argental  (Haut-Vivarais) ,  et  d’autres  egalement  situes  sur  la 
rive  droile  du  Rhöne  466),  etaient  administres  par  les  vicomtes 
de  Vienne,  dont  l’instilution  remonte  au  plus  tard,  ä  l’epoque 
oü  le  duc  Boson,  püre  de  Louis,  roi  de  Provence,  gouvernait 
le  Viennois  pour  le  roi  Charles-le-Cbauve,  son  beau-frere  467). 


162)  Ce  prince,  fils  cadet  de  Fempereur  Lothaire,  mourut  en  863 
apr£s  avoir  r^gn4  environ  8  ans. 

163)  Dans  un  diplöme  de  Femper.  Lothaire  de  Fan  843,  ce  district 
est  appelö  simplement  pagus  Tolianensis  (D.  Bouquet,  t.  VIII.  p.  379). 
Plus  tard  en  856,  il  porle  le  titre  de  comitatus  Tolianensis  in  pago  Vien - 
nejisi,  dans  le  diplöme  confirmatif  du  roi  Charles,  fils  du  möme  einpe- 
reur.  C Ibidem,  p.  397.) 

164)  In  Gratianopolitano  episcopatu  et  in  pago  Salmoriacensi  etc. 
(Charte  de  Fan  840  au  Cartulaire  de  St.  Hugues,  mss.  No.  VII.) 

a65)  Le  lieu  est  appele  Salmoringam  villam,  dans  une  charte  du 
rögne  de  Fempereur  Lothaire,  ( Cartul .  de  VEgl .  de  Vienne,  fol.  40). 
En  865,  il  6tait  devenu  le  chef-lieu  d’un  comtö  particulier  appele  co¬ 
mitatus  Salmoriacensis.  —  (D.  Bouquet ,  t.  VIII.  p.  409.) 

166)  Les  cantons  de  St.-Pierre-de-Boeuf ,  de  Maclas ,  de  Chavan- 
nay  de  St.-Ferreol  ou  Ste.-Colombe ,  de  Brignais  enclaYÖs  dans  le 
Lyonnais. 

167)  Charte  de  FEglise  de  Vienne  de  Fan  876  environ,  oü  figure 
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La  subdivision  des  anciens  comtes  carlovingiens  en  gou- 
vernements  de  moindre  etendue  ne  parait  pas  cependant  avoir 
öte  poussee  plus  Ioin  sous  la  domination  des  Bosonides.  A  cette 
öpoque  le  royaume  de  Provence  comprenait  trente-un  dioceses  ou 
terriloires  episcopaux468).  Le  nombre  des  territoires  dynastiques 
portant  dans  les  charles  contemporaines  le  titre  de  comitatus, 
comte,  n’est  toutefois  que  de  vingt-cinqm) ,  ce  qui  semble  con- 
traire  ä  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut.  Mais  d’un  autre  cöte, 
certains  comtes  dont  l’existence  ne  saurait  guere  etre  mise  en 
doute  470),  ne  sont  pas  norames,  comme  tels ,  dans  les  docu- 
ments  qui  nous  ont  ete  conserves;  d’un  autre  cöte  on  trouve 
que  le  souverain  de  l’Etat  confiait  parfois  ä  un  seul  comte  le 
gouvernement  de  plusieurs  comtes  ä  la  fois  474).  Dans  ce  der- 
nier  cas  quelques  districts  de  moindre  etendue  perdirent  le  titre 
de  comitatus  et  tomberent  au  rang  de  simples  pagi  ou  vigueries. 

Le  royaume  de  Louis,  fils  de  Boson,  renfermait  une  cen- 
taine  au  moins  de  ces  territoires  civils  nommes  pagi  472),  qu’ad- 
ministraient  des  officiers  inferieurs  subordonnes  aux  comtes. 
Dans  ce  nombre  n’etaient  point  compris  les  fiscs  ou  grands  do- 
maines  royaux,  ni  les  terres  beneficiaires  affranchies  (immunes) 
de  la  juridiction  des  comtes  473). 

On  n’y  comprenait  pas  non  plus  eertaines  contrees  incultes 


Erleius  Vice-comes ,  illustris  Bosonis  (Viennensis)  comitis.  ( D’Ache~ 
rii  spicil •  t.  XII.  p.  154.) 

168)  Non  compris  les  4vech4s  de  Mäcon  et  de  Geneve  dont  la  pos- 
session  6tait  contestöe  par  les  4tats  limilrophes. 

169)  Yoyez  le  tableau  des  comtes  dynastiques  dressö  par  Mr.  Gae- 
rard  dans  l’ouvrage  cit6  plus  haut.  p.  156  et  suiv. 

i7°)  par  ex. :  Arles  port6  dans  la  liste  des  duches  par  Mr.  Gu4rard, 
n’est  pas  mis  dans  celle  des  comtes. 

171)  »Milo,  comes  Aptensis,  Glannacensis  et  Senacensis  comitatuum  (< 
anno  853.  (Gail.  Christ,  nov.  t.  I.  Instr.  p.  74.) 

172)  Le  tableau  de  ces  pagi  avec  leurs  subdivisions  se  trouve  dans 
l’ouvrage  de  Mr.  Guerard,  citö  plus  haut.  p.  144  et  suiv. 

173)  Tel  6tait  le  territoire  de  la  Ville-Urbane  ( Immunitas  villce  Ur- 
banw')  pr&s  de  Lyon.  (Dipl,  de  Louis,  roi  de  Provence  de  892,  apud 
D.  Bouquet ,  IX.  674)  et  d’autres  moins  connus. 
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laissees  en  dehors  de  l’administration  publique  ou  domaniale, 
et  ne  formant  pas  de  juridictions  particulieresm).  De  meme  que 
dans  tous  les  etats  comprenant  des  plaines  et  de  hautes  mon- 
tagnes,  le  royaume  de  Bourgogne  et  de  Provence  renfermait 
au  10.  siede  un  grand  nombre  de  regions  desertes  et  abandon- 
nees  oü  la  culture  et  la  civilisation  ne  penetrerent  que  beau- 
coup  plus  tard47S). 

11  n’entrait  pas  dans  notre  plan  de  tracer  la  topographie 
des  divers  pays  formant  le  royaume  des  Bosonides.  Nous  avons 
du  nous  borner  ä  donner  ici  des  indications  generales  puisees 
aux  sources  les  plus  autbentiques  et  les  plus  connues  du  IX. 
et  X.  siecles.  Mais  nous  dirons  quelques  mots  des  dignitaires 
et  des  grands  vassaux  de  la  couronne  de  Provence  qui  eurent 
la  principale  part  au  gouvernement  de  l’Etat  sous  le  regne  de 
Louis,  quelques-uns  de  ces  personnages  ayant  conquis  dans 
l’etat  un  pouvoir  dont  il  importe  de  faire  connaitre  l’origine. 

On  a  parle  dans  le  memoire  precedent  d’un  comte  Lorrain 
nomme  Thibaut,  qui  etait  venu  cbercher  un  refuge  dans  les 
etats  du  roi  Boson  ,  son  procbe  parent  476).  Thibaut  parait  avoir 
gouverne  pendant  quelques  annees  le  duche  d’Arles  477),  et  etre 
mort  avant  l’an  890 ,  apres  avoir  ete  marie  deux  fois.  Sa  pre- 

174)  Yoyez  Guerard ,  1.  c.  p.  73. 

175)  Tels  4taient  alors  l’lle  de  Camargue;  les  plaines  de  la  Cr  au , 
ainsi  que  la  plupart  des  terres  appeldes  adjacentes  et  bausenques  ,  dans 
la  Basse  Provence.  Les  valides  de  Barcelonette,  de  Sault ,  Cvallis 
Saltus ),  et  de  St.-Jale  CBodonensis)  dans  la  Haute-Provence :  Le  Champ- 
saur ,  l’Oisans ,  le  Trieve ,  le  Vercors  et  la  Matesine  dans  le  Haut-Dau- 
phind :  Les  solitudes  de  la  grande  Chartreuse  Ceremus  Charthusice )  et 
de  V Entremont  dans  le  Gresivaudan.  Les  Bauges  Ceremus>  vel  saltus 
Bogarum )  dans  la  Haute-Savoie  et  plusieurs  autres  cantons  de  moin- 
dre  4lendue.  (Yoyez  J ff.  Bouche ,  hist,  de  Provence  et  Aymar  Rwallii 
de  Allobr ogibus ;  ddition  Alf.  de  Terrebasse,  Viennae  1844)  passim. 

176)  Theobald  ou  Thibaud  6tait  fils  de  Hugbert,  duc  de  la  Trans- 
jurane,  oncle  malernel  de  Boson.  (Voy.  Bouquet,  t.  VIII.  p.  81.) 

177)  Les  modernes  donnent  ä  Thibaut  le  tilre  de  Comte  d’Arles  ou 
de  Provence ,  mais  sans  en  apporter  aucune  preuve.  {Bouche,  hist,  de 
Provence  t.  I.  p.  733.) 
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miere  femme  est  inconnue;  il  en  eut  plusieurs  enfants,  et  enlre 
autres  Boson,  comte  d’Avignon ,  et  plus  tard  marquis  de  Tos- 
cane  478).  La  seconde  femme  de  Thibaut  fut  Berthe,  fille  du  roi 
Lothaire  et  de  Waldrade,  non  moins  celebre  dans  les  fastes 
du  10.  siede  que  sa  mere  dans  ceux  du  9.  Elle  lui  donna 
Hugues,  successivement  comte  de  Vienne,  duc  de  Provence  et 
roi  d’Italie 479).  Apres  la  mort  du  comte  Tbibaut,  Berthe  s’etait 
remariee  ä  Adalbert  II,  surnomme  le  Riehe ,  margrave  de  Tos- 
cane  480),  auquel  son  pere  le  duc  Adalbert  I  avait  legue  ses 
pretentions  sur  certains  districts  de  la  Provence  que  le  roi  Bo¬ 
son  lui  avait  enleves181).  Hugues  fils  de  Tbibaut  et  de  Berthe 
de  Lorraine  parait  dejä  avec  le  titre  de  comte  (comes)  dans 
les  actes  de  l’election  de  l’archeveque  Rainfroi  en  898 182).  Ce 
prince  qui  etait  issu  par  sa  mere  du  sang  royal  des  Carliens 
et  qui  bientöt  fut  appele  ä  de  plus  hautes  destinees,  fera  le 
sujet  d’un  memoire  particulier  qui  devra  prendre  place  ä  la 
suite  de  celui-ci  483). 

Dans  la  premiere  periode  du  regne  de  Louis,  le  comte 
Tbeutbert  qui  assistait  ä  l’assemblee  de  Varennes  parait 
avoir  eu  la  principale  part  ä  la  confiance  du  jeune  roi  de 


178 )  Boson  est  appelö  frater  ex  eodem  patre  de  Hugues  roi  d’Ita¬ 
lie,  remarque  qui  montre  qu’ils  n’ötaient  pas  n6s  de  la  meme  mere. 
(Liutprand ,  hist.  lib.  III.  cap.  13.  Bouquet ,  t.  VIII.  p.  143.) 

a79)  Hugues  nomme  Theobaldus  son  p5re  et  Berthe  sa  mere  dans 
une  charle  de  Pan  924  environ.  —  (Z>.  Bouquet ,  t.  IX.  p.  689.) 

18°)  Liutprandi ,  hist.  lib.  II.  cap.  10.  ibid.  p.  135. 

1S1)  Voyez  la  lettre  du  pape  Jean  VIII  4  Boson.  ( Ibidem ,  t.  IX. 
p.  180).  Le  mariage  du  margrave  Adalbert  avec  une  parente  de  Louis, 
roi  de  Provence  avait  probablement  le  recouvrement  de  ces  domaines 
pour  objet. 

a82)  TJgo  Comes .  II  ötait  certainement  comte  de  Vienne  puis- 
qu’il  souscrivit  seul  entre  tous  les  comtes,  et  en  löte  des  autres  lai- 
ques  les  actes  de  cette  ölection.  (Ap.  Chorier .  Et.  polit.  t.  II.  p.  232.) 
On  en  rapporlera  d’ailleurs  d’autres  preuves. 

as3)  y0jr  ie  m^me,  No.  5. 
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de  Provence  et  de  la  regente  sa  möre ;  il  la  devait  ä  son  de- 
vouement  sans  bornes  pour  le  roi  Boson,  et  ä  l’energie  avec 
laquelle  il  avait  soutenu  les  droits  de  son  fils484).  Apres  avoir 
gouverne  pendant  pres  de  quinze  ans  le  comte  de  Viennois,  il 
ceda  ce  gouvernement  au  comte  Hugues  et  recut  en  echange 
celui  du  comte  d’Apt488),  et  successivement  ceux  d’Avignon  486) 
et  de  Marseille  qu’il  administrait  ä  la  fois  487).  Il  deceda  vers 
Tan  910  apres  avoir  donne  ä  l’eglise  de  St. -Maurice  de 
Vienne  la  terre  de  Mantaille  qu’il  tenait  de  la  munificence  du 
roi  Boson.  L’arcbevßque  Bernoin  Iui  en  laissa  la  jouissance 
viagere  et  y  ajouta  celle  des  terres  de  Genissieux  et  d’Epaone 
ou  d’Albon  qui  appartenaient  ä  son  eglise  488),  en  reservant  ä 


m)  Donation  faite  ä  l’Eglise  de  Vienne  et  a  l’archev.  Bernoin  du 
bourg  de  Mantaille  anno  896  environ.  » . Ego  Theutbertus  co¬ 
mes  . villam  Mcmtulam  [quam]  gloriosissimus  rex  Boso  piissimus 

senior  meus  praecepto  magnitudinis  su®  mihi  quondam  fcontulerat  ad 
possidendum  .  . .  . <(  pro  anima  regis  Bosonis,  ac  inclytae  uxoris  ejus 
magnificaß  reginae  domin®  me®  1 r  min gar  dis ,  pr®stantissimoque  filio 
ejus,  Hludovico ,  domino  et  seniori  meo  -mihi  quoque  et  uxori  me® 
pr®dictam  villam  a  rectoribus  Ecclesi®  Viennensis  possideri  volo,  se- 
clusis  heredibus  meis.(t  ( D’Acherii  spicil.  t.  XII.  p.  143.) 

185)  Dipl,  de  Louis-l’Aveugle,  empereur  et  roi  de  Provence,  de  I’an 
896  :  »  Fidelis  noster  Teutbertus }  illustris  comes,  ipsius  comitatus  ( ap - 
tensisa).  ( D .  Bouquet ,  t.  IX.  p.  676.) 

■V 

186)  Item  pour  l’Eglise  d’TJsez ,  anno  903.  »  Teutbertus ,  comes  et 
Valo ,  vir  strenuus  postulaverunt ....  curtem  Fretus  in  comitatu  Avi- 
nionensi.(<  (Ibidem s  p.  682.) 

187)  Item^our  St. -Victor  de  Marseille,  anno  904.  » Teutbertus  co¬ 
mes  postulaverat  Fiscum  Pinum  in  comitatu  Massiliensi . cum  terra 

comitali .(<  (Ibid.  p,  682.) 

18s)  Charte  de  l’archev.  de  Vienne  Bernoin  mort  le  21  janv.  898: 

Bernuinus  St.  Viennensis  ecclesi®  archiep . quia  nobilissimo  co- 

mite  Teutberto  .  .  .  ego  jure  beneficiario  (eidem)  villam  Mantulam  con- 
dono;  et  insuper  aliam  villam  ecclesi®  nostr®  nomine  Ebaonem  sive 
Tortilicenum ;  insuper  etiam  Geniciacum  villam  ....  quamdiu  ipse  co¬ 
mes  Teutbertus  et  uxor  ejus  carne  vixerint.  (Ap.  D’Acherii  spicil. 
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celle-ci  un  eens  annuel  et  ä  Charge  par  le  beneficier  de  rele- 
ver  les  eglises  de  ces  localites  qui  avaient  ete  ruinees  pendant 
les  dernieres  guerres. 

Parmi  les  dignitaires  laiques  du  royaume  de  Provence  qui 
figurent  dans  les  chartes  de  Louis,  nous  pouvons  encore  citer 
Adalelme,  comte  deValence  et  son  fils  Boson 189),  Bertmund,  comte 
d’Usez,  et  les  comtes  Lhitfrid,  Figo ,  Ratterius  et  Ragenard  dont 
la  plupart  assistaient  dejä  ä  Passemblee  de  Varennes  en  889m). 
D’autres  seront  mentionnes  en  temps  et  lieu  dans  le  memoire 
concernant  le  duc  Hugues.  Quoique  l’heredite  des  benefices 
et  möme  celle  des  Offices  existät  dejä  en  fait,  cependant  ils 
etaient  encore  revocables  en  droit ,  et  plutöt  viagers  que  successifs. 
Le  possesseur  d’un  benefice  concede  par  la  couronne  ne  pou- 
vait  le  transmettre  ä  ses  heritiers  ou  en  disposer  autrement 
qu’en  vertu  d’une  concession  nouvelle  et  expresse  du  souverain. 
Ainsi  par  exemple  Louis,  roi  de  Provence,  confirmant  au  comte 
Adalelme  et  ä  la  comtesse  Rotlinde,  sa  femme ,  les  prerogati- 
ves  et  les  biens  dont  ils  jouissaient  par  concession  des  rois 
Charles  et  Boson ,  ses  predecesseurs ,  leur  accorda  par  un  nou¬ 
veau  diplöme  date  de  l’an  903,  la  faculte  d’en  disposer  libre- 
ment  comme  de  leurs  biens  propres  <9J).  On  observe  d’ailleurs 
que  la  distinction  entre  les  concessions  royales  faites  ä  titre 
bäneficiaire  (jure  beneficiario) ,  et  ä  titre  successif  subsistait  en¬ 


t.  XII.  p.  146).  Ces  localites  sont  situ^es  dans  les  cantons  de  Moras  et 
de  Romans,  d^part.  de  la  Dröme. 

189)  Ou  de  Die.  II  intervint  avec  son  fils  Boson  dans  une  reslitu- 
tion  faite  ä  l’Eglise  de  Valence  en  912  par  le  duc  Hugues  et  le  comte 
Boson,  frere  de  ce  dernier.  ( Chorier ,  Etat,  polit.  t.  II.  p.  142—147.) 

19°)  D.  Bouquet ,  t.  IX.  p.  663. 

191)  Dipl,  de  Louis  emper.  et  roi  de  Provence,  en  faveur  du  comte 
Adalelme  de  l’an  903.  »Gratissimo  fideli  nostro  Adalelmo  comiti  et 

nobilissimas  ejus  conjugi  Rotlindi . omnia  praecepla  qua*  diva3  me- 

moriae  Karolus  seu  et  piissimus  rex  genilor  noster  Boso  et  nos  in  di- 

versis  locis  concessimus  .  .  .  .  et  liceat  eis  ad  libitum, . dare, 

vendere,  vel  haßredibus  suis  relinquere.«  (Extrait  du  Carlulaire  de 
St.  Maurice  de  Vienne,  f°.  78  par  J.  P.  de  Rivas.  1742). 
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core  dans  toule  sa  force.  C’est  ainsi  que  le  möme  souverain 
voulant  röcompenser  la  fidelite  de  Berillon ,  vicomte  de  Vienne, 
proche  parenl  de  Hugues,  comte  de  cette  villei92),  en  gratifiant 
le  premier  des  terres  fiscales  de  Chavannay  et  de  Ponsas  si- 
tuees  au  dessous  de  Vienne  sur  la  rive  droite  du  Rhöne, 
dit  expressement  que  cetle  concession  est  faite  ä  titre  hörö- 
ditaire  (jure  hereditario)  m).  Quant  aux  offices,  c’est-ä-dire  aux 
pouvoirs  locaux  (honores )  attribues  aux  ducs  comtes  et  autres 
dignitaires  de  la  couronne  l’histoire  du  IX.  et  X.  siede  montre 
qu’ils  etaient  encore  revocables,  si  ce  n’est  ä  l’egard  du  rang 
que  ces  titres  dynastiques  conferaient  aux  titulaires  dans  PEtät, 
au  moins  en  ce  qui  concerne  Pexercice  des  pouvoirs  et  des 
fonctions  publiques  qui  y  etaient  ordinairement  altaches19*). 

Avec  le  10.  siede  s’ouvrit  pour  le  jeune  roi  de  Provence 
une  nouvelle  periode  de  haute  fortune,  bientöt  suivie  de  cruels 
revers.  Depuis  la  mort  de  l’empereur  Charles-le-Gros,  l’Italie 
n’avait  pas  cesse  pendant  douze  ans  d’elre  decbiree  par  plu- 
sieurs  competiteurs  qui,  les  armes  ä  la  main ,  se  disputaient 
la  couronne  imperiale  et  royale  dans  la  peninsule  <95).  Berenger, 
duc  de  Frioul,  petit-fils  par  sa  mere  Gisele,  de  Pempereur 
Louis-le-Debonnaire,  et  Guido,  duc  de  Spolete,  son  rival, 
s’etaient  l’un  et  Pautre  fait  proclamer  rois  d’Italie  ä  Pavie,  pres- 


192)  Berillon  avait  £pous6  Ermengarde ,  parente  de  Hugues. 

193)  Diplome  de  Louis  III,  empereur,  en  date  de  Vienne,  XV. 
Kalend.  Mail  (17  avril)  anD.  D.  incarn.  DCCCCII.  (902):  »De  rebus 
fisci  nostri ,  villas  Pontianam  et  Cabannacum  in  pago  Viennensi  .  .  .  . 
irrevocabili  fideli  nostro  Beriloni  vice  comiti  largitione  nostra  conce- 

deremus  ....  jure  hcereditario . absque  alicujus  repetitione  vel 

contradictione.((  ( Cartul .  de  Vienne,  f.  77,  78.  —  Charvet ,  1.  c.  p.  240, 
241).  Ce  diplome  est  de  l’ann^e  903,  car  il  faut  lire  ann.  tertio 
imperii,  au  lieu  de  et  jam  imperii  qui  n’a  aucun  sens. 

194)  Voyez  Richeri  historia  (Edit.  de  Paris,  in-8°.  1845.  lib.  I. 
cap.  34.  lib.  II.  cap.  39.  lib.  III.  c.  13 — 14.  et  Pintrod .  de  Mr.  Guadet, 
p.  59-61.) 

195)  Voyez  Muratori,  ann.  d’Ilal.  ad  annos  888,  889.  Leo,  hist. 
d’Ital.  (Hambourg  1829.  lib.  III.  cap.  1.) 
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que  dans  la  meine  annee  496).  Le  dernier,  ainsi  que  son  fils 
Lambert,  encore  enfant,  avaient  merne  recu  la  couronne  impe¬ 
riale  ä  Home  des  mains  des  papes  Elienne  V  et  Formose  497). 
Arnoul,  roi  de  Germanie,  que  Berenger  avait  appele  en  Italie 
pour  combattre  Guido,  apres  avoir  rcduit  Tun  ä  la  qualite  de 
roi  vassal  et  depouille  l’autre  de  sa  couronne,  s’ötait  empare 
de  Korne  et  du  tröne  imperial  aprös  la  mort  de  Guido  498).  Lam¬ 
bert  que  ce  dernier  avait  associe  ä  l’empire  se  rompit  le  col  ä 
la  cbasse,  apres  avoir  regne  deux  ans  sous  la  tutele  de  l’im- 
peratrice  Agiltrude,  sa  mere  499).  Enfin  Fempereur  Arnoul ,  lui- 
meme ,  qui  depuis  son  couronnement  ä  Rome  n’avait  fait  que 
languir  en  Allemagne,  succomba  le  8  decembre  899  ä  la  cruelle 
maladie  dont  il  etait  atteint  depuis  trois  ans  200). 

Berenger  se  vit  ainsi  pendant  quelque  temps  sans  concur- 
rent  au  tröne  d’Italie,  mais  ce  repos  ne  fut  pas  long.  Comme 
Je  dit  Tbistorien  Liutprand  de  Pavie,  les  grands  de  l’Ilalie  qui 
tout  en  se  revoltant  contre  la  domination  etrangere,  ne  suppor- 
taient  qu’avec  une  jalouse  impatience  l’elevation  de  ceux  qui 
naguere  etaient  leurs  egaux,  avaient,  depuis  la  mort  de  Lam¬ 
bert,  fait  des  demarches  secretes  et  reiterees  aupres  de  Louis 
•  roi  de  Provence  204),  pour  le  presser  de  passer  les  Alpes  et  de 


196)  Le  premier  au  mois  de  janvier  888  et  le  second  au  mois  de 
f4vrier  de  Fannie  suivante.  f IbidemJ 

197)  Muratori  ann.  ad  ann.  891  et  892. 

198)  L’empereur  Guido  mourut  en  894.  Arnoul  fut  couronnö  empe- 

reur  ä  Rome  en  avril  896.  ( Ibidem .  ad  hos  annos .) 

J")  Lambert ,  fils  de  Guido,  p£rit  en  898  sans  avoir  £t6  mari6. 
[Ibidem). 

200)  Ann.  Fuldenses  ad  ann.  900.  —  Ann.  Bertin.  ad  ann.  899.  — 

Ap.  D.  Bouquet,  VIII.  p.  59 — 76.  —  Arnoul  ne  laisait  qu’un  fils  en  bas 
age  Louis,  dit  V enfant 9  qui  mourut  le  20  aoüt  911.  ( Böhmers  Regest. 

Caroling.  p.  109.) 

201)  Regino,  in  chronico  ad  ann.  896  et  898,  ap.  Pert%,  t.  I.  p.  607, 
608.  —  Le  savant  Muratori  fad  hos  annos J  rel&ve  les  erreurs  de  Re¬ 
gin  on  qui  confond  les  invitations  faites  ä  Louis,  fils  de  Boson,  avec  la 
venue  de  celui-ci  en  Italie :  on  doit  supposer  qu’un  intervalle  plus  ou 
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se  reunir  ä  eux  pour  chasser  Berenger  du  tröne  de  Lombardie 
oü  il  ne  se  maintenait  que  par  la  violence  202).  Ils  faisaient  en- 
tendre  ä  ce  jeune  roi  qu’etant  petil-fils  par  sa  möre  Hermen¬ 
garde  de  l’empereur  Louis  II,  leur  dernier  souverain  legitime, 
personne  n’avait  ä  la  couronne  imperiale  et  royale  d’Italie  des 
droits  plus  prochains  et  plus  röels  que  lui  203). 

A  la  tete  du  parti  oppose  ä  Berenger  se  trouvait  en  pre- 
mier  lieu  Adalbert,  son  propre  gendre,  epoux  de  sa  fille  ainee 
Gisele204).  Ce  seigneur,  fils  d’Anscaire,  frere  puine  de  l’em- 
pereur  Guido,  etait  gouverneur  (marchio)  des  marches  d’Ivree 
et  de  Turin  203)  et  maitre  par  consequent  des  passages  des  Al¬ 
pes  communiquants  avec  le  royaume  de  Provence  —  Adalbert  II, 
dit  le  riche ,  (dives)  duc  ou  margrave  de  Toscane,  marie  ä  la 
celebre  Berthe  de  Lorraine,  proche  parente  de  la  dynastie  pro- 
vencale  206),  se  reunit  bientöt  aux  mecontents  » qui  voulaient 


moins  long  s’^coula  avant  que  Louis  fut  en  mesure  d’opörer  une  des- 
cenle  dans  la  p4ninsule. 

202)  Liutprandi  hist.  lib.  II.  cap.  10:  »Italienses  pene  omnes  Ludo- 
vicum  (filium  Bosonis)  nuntiis  directis  invilant  ut  adseveniat,  regnum- 
que  Berengario  auferat,  sibi  obtineat.((  ( D .  Bouquet,  t.  VIII.  p.  135.) 

203)  Muratori ,  ann.  ad  ann.  899.  —  C’est  ce  que  dömontre  d’ail- 
leurs  le  tableau  suivant. 

Louis-le-D^bonnaire ,  Emper. 

'  "lllll.  '  OUMM—U  ■  ■  ■  I  ^•WIIMI  [  TI II« IM  .1111  I  ■ 

1.  lit.  Lothaire  I.  Emper.  2.  lit.  Gisele. 

^  I  — — a/S»!!  .1  ■  I  II  iwiw.il»  ^  ^  «■  — . .  — — bb— w — n 

Louis  II.  Emper.  et  roi  d’Italie.  Börenger  I.  duc  de  Frioul  et  puis  roi 
Hermengarde.  d’Italie. 

Louis ,  roi  de  Provence. 

204)  Liutprandi  hist.  lib.  II.  cap.  30.  (ubi  supra.~) 

205)  Dipldme  de  Louis  III  (empereur)  en  date  de  Verceil,  1.  mai 

902.  » Adalbert us  marchio,  filius  quondam  Anscharii .«  Monum.  hist, 

patr.  Torino.  t.  I.  Carlar.  p.  103.  —  Terraneo  (pars  II.  p.  268)  suppose 
que  le  p&re  d’Adalbert  est  la  meine  personne  que  le  marquis  Anscaire, 
frere  de  Guido. 

206)  Liutprandi  hist.  lib.  II.  cap.  10.  (ubi  supra,  p.  36).  B Berthe 
fille  de  Lothaire  II  6tait  par  consequent  cousine  germaine  d’Hermen- 
garde,  m£re  de  Louis,  roi  de  Provence»« 
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toujours  avoir  deux  maitres  pour  les  dominer  Tun  par  l’autre  «  207). 
L’adhesion  du  margrave  de  Toscane  ouvrait  ä  Louis  les  ports 
de  l’Etrurie  et  la  route  maritime  de  Provence  au  coeur  de  l’Ita- 
lie.  On  doit  supposer  en  outre  que  la  cour  pontificale  de 
Rome,  n’etait  pas  etrangere  au  plan  forme  par  les  princes  la'i- 
ques  contre  Berenger  208). 

Les  papes  consideraient  l’empire  comme  vacant  et  dataient 
leurs  bulles  des  annees  ecoulees  depuis  la  mort  de  Pempereur 
Lambert  209). 

Des  interels  majeurs  quoique  d’un  ordre  prive,  venaient 
appujer  de  tout  leur  poids  les  sollicitations  des  margraves  et 
des  seigneurs  italiens.  L’imperatrice  Engilberge,  mere  d’Her- 
mengarde  et  aieule  de  Louis,  roi  de  Provence,  etait  morte  dans 
l’abbaye  de  St.-Sixte  de  Plaisance  vers  V an  8902J0),  laissant  ä 
la  reine  douairiere  de  Provence,  le  gouvernement  de  cette  riche 
abbaye  qu’elle  avait  fondee  et  dotee  de  biens  immenses,  situes 
dans  diverses  contrees  de  la  Haute-Italie2H).  Par  son  testament, 
Engilberge  avait  institue  sa  fille  unique  Hermengarde,  heritiere 
universelle  de  toutes  ses  proprietes  en  Italie212),  et  la  faculte 
d’en  disposer  librement  lui  avait  ete  garantie  par  tous  les  sou- 


207)  Liutprandi  hist.  lib.  I.  cap.  10.  » Semper  Italienses  geminis 
uti  dominis  volunt,  quatenus  allerum  alterius  terrore  coerceant.((  (D.  Bou¬ 
quet ,  t.  VIII.  p.  133.) 

2°S)  Voyez  Muratori,  ann.  d’Ital.  ad  ann.  900  et  901. 

209)  Bulle  du  pape  Benoit  IV.  dat4e  » anno  secundo  post  obitum 
Lamberti  imperatoris  Augusti .  Indict.  III.  i.  e.  anno  900.  ( Labbe 

concil ,  ed.  Coleti.  t.  XI.  col.  711 — 713.) 

2l°)  Un  document  de  l’an  890  rappor(4  par  Muratori  ( Antiq .  Ital. 
Dissert.  VII.  t.  I.  p.  376.)  nous  apprend  que  la  reine  Hermengarde  avait, 
d6jä  ä  cette  date ,  succedö  ä  sa  möre  comme  abbesse ,  (non  professe) 
de  ce  monastöre. 

211)  En  874  [Muratori,  Ann.  ad  hunc  annum) ;  nous  en  avons  fait 
mention  dans  le  memoire  pr6c£dent. 

212)  Testament  de  l’imp6ratrice  Angilberga,  dat£e  de  son  abbaye 
de  St.-Julia  de  Brescia ,  mars  877.  )}Si  Ermengarda ,  unica  mea  filia, 
religiosa  veste  induerit,  ipsa  provisionem  eiusdem  loci  Sixti  in 
Placentia )  mea  vice  suscepit  etc.  (Muratori ,  ann.  d’ltal.  ad  hunc  ann.) 
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verains  qui  s’etaient  succedö  dans  la  peninsule  jusqu’ä  Beren- 
ger  inclusivement213).  II  s’agissait  donc  pour  Louis  de  conque- 
rir  une  couronne  portee  par  son  aieul  et,  en  meme  temps,  de 
recueillir  l’opulent  heritage  de  sa  mere.  L’entreprise  se  pre- 
sentait  sous  un  jour  d’autant  plus  favorable  qu’elle  ne  compro- 
mettait  en  rien  la  sürete  du  royaume  de  Provence,  borne  ä 
l’ouest  par  les  6tats  de  Guillaume-le-Pieux ,  duc  d’Aquitaine, 
beau  fröre  de  Louis,  au  nord,  par  le  ducbe  de  Bourgogne  oü 
dominait  son  oncle,  le  duc  Richard-le-Justicier.  Du  cöte  de 
la  Transjurane  il  avait  pour  voisin  le  roi  Rodolfe  I.  avec  le- 
quel  il  venait  de  contracter  une  alliance  dont  on  parlera  tout- 
ä-l’beure  et  qui,  d’ailleurs,  etait  l’adversaire  declare  de  Beren¬ 
ger  214). 

Dans  ces  entrefaites  les  Hongrois  avaient  probte  d’une 
guerre  entre  les  Allemands  et  les  peuples  slaves  de  la  Moravie 
pour  fondre  par  le  Frioul  sur  la  Venetie218).  Le  roi  Berenger 
marcba  au  devant  d’eux  avec  une  puissante  arrnee,  les  arreta 
sur  les  bords  de  la  Brenta  et  leur  livra  le  24  Septembre  899 
une  bataille  meurtriere  dans  laquelle  il  ful  battu  et  oü  l’armee 
chretienne  fut  detruite  ou  dispersee  par  les  infideles,  qui  se 
repandirent  comme  un  fleau  devastateur  dans  les  ricbes  plaines 
de  la  Lombardie 2J6).  Cette  defaite  fit  perdre  ü  Berenger  la  con- 
fiance  des  populations  lombardes  qui  rejeterent  sur  lui  tous 
les  malheurs  de  l’invasion  hongroise,  et  le  rendit  de  plus  en 
plus  odieux  aux  princes  de  Pltalie  qui  tous,  ou  presque  tous, 


213)  Diplome  du  roi  Berenger  I.  de  l’an  888.  (Muratori ?  antiq .  Ilal. 
t.  VI.  p.  345.) 

214)  Rodolfe  I.  avait  fourni  ä  Guido  des  gens  de  guerre  pour  com- 
battre  Berenger  d’abord  et  ensuite  Arnoul.  (Muratori ,  ann»  d’Ital.  ad 
ann.  889  et  894.) 

215)  Muratori  ann.  ad  ann.  899. 

216)  Liutprandi  Antapod.  lib.  II.  cap.  13,  14  et  15,  ap.  Pert% ,  ss. 
t.  III.  p.  290—291.  —  Muratori }  ann.  d’Ital.  ad  ann.  899.  —  Voir  aussi 
St.  Marc ,  hist.  d’Italie  qui  prouve  que  cette  bataille  fut  livrde  ä  la 
date  ci-dessus  et  non  pas  l’ann^e  suivante  comme  le  disent  les  Anna- 
listes  de  Fulde. 
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appelerent  le  roi  de  Provence  cornme  un  liberalem  ^7).  Alors 
Louis  n’besita  plus;  il  convoqua  autour  de  lui  ses  fideles,  et 
leur  fit  connaitre  les  invitations  reiterees  des  prelats  et  des 
seigneurs  transalpins  qui  le  pressaient  de  faire  valoir  ses 
droits  au  tröne  d’Ausonie 248).  II  leur  montra  les  Alpes  degar- 
nies  de  neiges  dont  les  defiles  leur  ouvraient  un  passage  rapide 
dans  les  plaines  luxuriantes  de  l’Italie  si  voisines  de  leurs  pro¬ 
pres  campagnes219),  Berenger  abandonne  des  siens,  fujant  ä 
l’approche  de  son  armee  ,  et  les  depouilles  de  cet  ennerai  vaincu 
devenant  la  recompense  des  vainqueurs  22°).  Les  guerriers  pro- 
vencaux  repondirent  par  acclamation  ä  la  voix  de  leur  jeune 
roi  en  promettant  de  le  suivre  partout  oü  il  voudrait  les  con- 
duire. 

Louis  ayant  rassemble  ses  gens  de  guerre,  passa  le  mont 
Genievre  au  mois  d’aoüt  ou  de  septembre  de  Tan  900 221),  et 
s’avanca  d’abord  jusqu’ä  Suze  qui  faisait  partie  de  ses  etats.  La 
ville  de  Turin  demantelee  depuis  trois  ans  par  les  ordres  de  l’eveque 


217)  Liutprandi  Antapod.  lib.  II.  cap.  36.  (1.  c.  p.  295).  »Rex  Be- 
rengarius  gravis  est  visus.  Unde  factum  est  ut  consulto  Adalberto  (Tus- 
corum)  marchione ,  ceteri  Italienses  principes ,  propter  Hludovicum,  ut 
adveniret,  transmitterent.((  ( Muratori  Ann.  ad  ann.  899—901.) 

21S)  Carmen  panegyr.  lib.  IV. 

»Hic  (Ludovicus)  dudum  Ausonium  cupidus  regnasse  per  arvum; 

Sed  vetuit  fortuna . (( 

(D.  Bouquet,  t.  VIII.  p.  125).  Le  pan^gyriste  parait  confondre  ici Louis 
avec  Boson  son  p5re  qui  avait  r£gn6  dans  l’Ausonie,  comme  duc  de 
Pavie  ou  vice-roi  d’Italie. 

219)  Carmen  panegyr.  Berengarii.  lib.  IV.  »Modoquia  (Ludovicus) 
nuntia  votis  Accipit,  extemplo  sociis  ad  tecta  vocatis  Regia,  inquit . .  .  . 
este  parali,  Praedulcesque  petamus  agros ,  nam  rure  vocamur  Vicino 
Italiae . ((  (nbi  supra -9 

22°)  Ibidem.  . . vires  huc  forte  snperbas  Dum  tulero,  pro- 

priis  discedet  (Berengarius)  ductor  ab  oris.((  (u bi  supra.') 

221)  On  a  un  dipldme  de  ce  prince  dat6  de  Vienne  de  Pan  DCCCC 
de  V Incarnation ,  (prise  «Zu  25  mars)  avec  Vindiction  II.  (finissant  an  24 
de  seplembre)  le  mois  et  le  jour  ne  sont  pas  indiquös.  ( D .  Bouquet , 
t.  IX.  p.  680.) 
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pour  punir  les  babitants  d’une  rebellion222)  ne  pouvait  arrßter 
la  marche  des  Provencaux  qui  arriverent  aux  portes  de  Pavie 
sans  avoir  rencontre  aucune  resistance  serieuse.  Berenger, 
qui  le  8  de  juillet,  siegeait  encore  en  souverain  dans  cette  ca- 
pitale  du  rojaume  d’Italie  223)  n’avait  point  attendu  l’ennemi,  et 
soit  qu’il  se  sentit  trop  inferieur  en  forces  pour  courir  la  cbance 
d’une  bataille,  soit,  comme  le  pretend  son  panegyriste  ano¬ 
nyme,  qu’il  füt  reellement  atteint  d’une  fievre  quarte224),  il 
s’etait  precipitamment  retire  jusqu’ä  Verone  228). 

Louis  de  Provence  fit  son  entree  ä  Pavie  dans  les  premiers 
jours  du  mois  d’octobre  225),  au  milieu  d’un  grand  concours 
d’eveques,  de  princes,  de  comtes  et  d’autres  personnes  de 
loute  condition  qui  ä  l’unanimite  l’elurent  et  le  proclamerent 
roi  d’Italie  227).  Parmi  les  grands  qui  assisterent  ä  cette  cere- 
monie  imposante,  on  remarque  d’abord  le  riche  margrave  de 
Toscane  Adalbert  II;  ensuite  le  gouverneur  de  la  Lombardie, 
Sigefroi  comte  du  sacre  palais,  et  plusieurs  autres  grands  sei- 
gneurs  228).  Les  ecrivains  du  temps  s’accordent  ä  dire  que  pres- 
que  tous  les  princes  Italiens  abandonnerent  le  parti  de  Beren- 


222 )  Muratori  ann.  ad  ann.  897. 

223)  Diplome  deB6rengerI.  dat &Papia  Civitate 9  octavo  Idus  Jiilii , 
Ind.  tertia ,  anno  ejusdem  regni  decimo  tertio ,  qui  correspond  ä  l’an 
900  et  non  a  901,  comme  le  porte  par  erreur  la  copie.  (Vidimus  du 
mois  de  mars  anno  901.  Ind.  IV.  Hist,  patria.  momum.  t.  I.  p.  89.) 

224)  Carmen  panegyr.  Berengarii.  lib.  IV.  »Nec  (Berengarius)  pote- 

rat  tendere  bellum,  Hostibus . quartanam  patiens.(<  {Ibidem, 

p.  125—126.) 

225)  Liutprandi  Antapod.  lib.  II.  cap.  37.  —  Pertz,  monum.  germ. 
ss.  t.  III.  p.  295.) 

228)  Diplome  de  Louis,  roi  de  Provence,  datd  de  Pavie  du  12 
octobre  900,  Pan  premier  de  son  r&gne  en  Italie.  ( Muratori ,  antiq. 
Ital.  t.  I.  p.  581.) 

227)  Meme  diplöme:  » Venienlibus  vobis  Papiam  in  sacro  Palatio, 
ibique  eleclione ,  et  omnipotenlis  Dei  dispensatione ,  in  nobis,  ab  Omni¬ 
bus  episcopis,  marchionibus ,  comitibus  cunctisque  item  majoris  inferio- 
risque  person®  ordinibus  facto  etc.  ( [Ibidem 

22S)  Ibidem. 
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ger  pour  suivre  la  fortune  du  jeune  roi  de  Provence  229),  dont 
la  vaillante  armee  pouvait  preserver  le  royaume  d’une  nouvelle 
attaque  des  Hongrois  et  qui  par  sa  magnificence  et  sa  genero- 
site  leur  presageait  un  regne  plus  doux  et  plus  prospere  230). 

De  Pavie  Louis  vint  ä  Plaisance,  oü  il  confirma  ä  jl’eve- 
que  de  Reggio  les  possessions  et  les  Privileges  de  son  eglise231). 
Apres  avoir  rallie  sous  ses  enseignes  les  guerriers  lombards  et 
toscans  232),  le  nouveau  roi  d’Italie  marcha  directement  sur  Ve- 
rone  oü  son  competiteur  s’etait  enferme  233).  Les  chroniqueurs 
du  nord,  souvent  mal  informes  des  evenements  qui  s’accom- 
plissaient  dans  le  midi,  parlent  de  plusieurs  sanglants  combats 
( plurima  congressiones)  livres  entre  Louis  et  Berenger,  oü  ce 
dernier  aurait  ete  baitu  et  mis  en  fuite  par  le  premier234).  Mais 
les  historiens  de  l’Italie  disent  simplement  que  Berenger,  chasse 
de  Verone,  se  refugia  en  Baviere,  abandonnant  le  royaume  ä 
son  heureux  rival238). 


229)  Liutprandi  Antcipod.  üb.  II.  cap.  37 :  » Yidens  Berengarius 

quod  Hludovieus  tarn  ab  Italiensium ,  quam  a  Tuscorum  susciperetur 
principibus,  Veronam  profectus  est.»  (JPertz ,  1.  c.) 

23°)  Interea  Ludovicus  ovat,  regnumque  fatigat  Fastibus,  ac  sibi 
met  blanditur  honores.  Hoste  velut  necto,  spoliis  potiatur  opimis. 
( Carm .  panegyr.  1.  c.) 

231)  Diplome  de  Louis  III,  roi  d’Italie  et  de  Provence,  en  faveur 
de  l’6veque  de  Reggio  » Data  pridie  Kalend .  Novembris  (31  octobre) 
a.  d.  900.  Ind.  1Y.  ann.  Ludovici  regis,  in  Italia  1°.,  actum  Placen - 
tice.^  ( Muratori  ann.  ad  hunc  annum.) 

232)  Liutpr.  Antap.  lib.  II.  cap.  37.  »  Hludovieus  eum  (Berengarium) 
cum  Italiensibus  persequi  non  desistens  .  .  .  .((  (Pertz,  1.  c.) 

255)  Berenger  4tait  encore  ä  Y^rone  le  20  octobre  900.  ( Muratori 
ann.  ad.  hunc  annum.) 

234)  Reginon.  chron.  ad  ann.  898  (sed  male):  —  »Inter  Ludovicum 

et  Berengarium  in  Italia  plurimse  congressiones  fiunt; . novissime 

Ludovicus  Berengarium  fugat,  etc.  fap.  Pertz,  l.  c.  t.  I.  p.  608).  Nous 
suivrons  ici  la  Chronologie  de  l’exact  et  savaut  Muratori  (ann.  d’Ital. 
ann .  900  et  suiv.)  qui  observe  que  les  historiens  de  l’Italie  ne  font 
aucune  mention  des  batailles  dont  parle  R6ginon. 

235)  Liutpr andi  Antap.  lib.  II.  —  »Verona  illum  (Berengarium)  ex- 
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Pendant  celte  expedition,  le  pape  Jean  IX,  qui  naguere 
avait  entretenu  avec  le  roi  Berenger  des  rapports  plus  ou  moins 
intimes  236),  etait  mort,  et  le  siege  pontifical  se  trouva  vacant  237). 
Get  evenement  suspendit  la  marche  triomphante  de  Louis  vers 
Rome:  il  s’etait  dejä  avance  jusqu’ä  Bologne  238),  oü  il  dut  at- 
tendre  I’issue  du  conclave  reuni  pour  elire  un  nouveau  ponlife. 
Le  choix  du  sacre  College  tomba  sur  un  romain  de  race  noble 
qui  prit  le  nom  de  Benoit  IV,  et  qui  s’en  montra  digne  par  ses 
verlus  et  son  savoir  239).  Aucun  engagement  anterieur  ne  liait 
la  politique  du  nouveau  pape  en  ce  qui  regardait  l’election  du 
futur  empereur,  et  en  plagant  la  couronne  imperiale  sur  le  jeune 
front  du  roi  Louis  afin  de  reunir  dans  les  memes  mains  toutes 
les  forces  de  la  Provence  et  de  l’Italie,  ce  pontife  se  proposait 
sans  doute  d’assurer  a  la  peninsule  des  moyens  plus  energiques 
pour  resister  aux  attaques  des  Hongrois  et  des  Sarrasins  qui 
devenaient  de  jour  en  jour  plus  redoutables2"0). 

Louis  fit  son  entree  ä  Rome  vers  la  fin  de  janvier  ou  au 
commencement  du  mois  suivant2*1).  Il  y  recut  Fonction  sacree 


pulit,  totumque  sibi  regnum  viriliter  subjugavit.  K  ( Pertz ,  1.  c. 

t.  III.) 

236)  Epist.  Johannis  papce  IX.  d.  d.  anno  899.  ( Concil .  coli.  t.  IX. 
p.  689.) 

237)  Le  30  novembre  900  suivant  VArt  de  v&rifier  les  dates ,  in-fol. 

p.  268. 

23s)  Diplöme  de  Louis  III.  Actum  Bolonia  XIX.  Kal.  februarii 
(19  janvier),  anno  Inc.  D.  900.  (901  n.  st  )  Indict.  IV.  anno  1°.  regnante 
Hludovico  gloriosissimo  rege  in  Italia.  ( Muratori ,  antiq.  Ital.  t.  II. 
p.  205.) 

239)  Suivant  les  auteurs  de  VArt  de  verif.  les  dates ?  Benoit  IV  fut 
6lu  au  mois  de  d^cembre  de  Fan  900.  ( Ibid .  p.  269.) 

24°)  Voyez  Muratorii  Ann.  d'Ital.  ad  ann.  901.  —  Les  Sarrasins 
4tablis  sur  le  Garigliano  pr&s  de  Gaete  ne  cessaient  de  menacer  Rome; 
ils  avaient  tout  r^cemment  ravag6  les  edles  de  G&nes  et  s’dtaient  ddja 
rdpandus  dans  la  Provence. 

241)  » Venientibus  nobis  Romam  ad  sanctissimum  et  coangelicum 
palrem  noslrum  D.  Benedictum  Papam ,  elc.(<  {Muratori.  Antiq.  dyItal. 
1. 1.  p.  49.) 
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et  la  couronne  imperiale  des  mains  du  pape  Benoit  IV,  au  mi- 
lieu  de  fevrier  en  Pan  901  (n.  st.).  L’epoque  de  son  couronne- 
ment  est  attestee  par  un  document  promulgue  ä  la  meme  date 
dans  le  palais  imperial  du  Vatican  oü  le  nouvel  elu  porte  les 
titres  d’EMPEREUR  et  d’AuGusxE  242).  Aussitöt  qu’il  eut  ete  re- 
vetu  de  la  dignite  imperiale,  Louis,  suivant  les  traces  de  ses 
predecesseurs  nouvellemeat  promus  ä  cette  dignite,  prit  imme- 
dialement  possession  du  pouvoir  supreme,  en  faisant,  dans  Rome 
meme,  plusieurs  actes  publics  d’autorite,  siegeant  sur  son  tri- 
bunal  ä  la  droite  du  pape,  entoure  des  eveques,  des  grands  et 
du  peuple  assembles  ä  cet  effet  devant  les  portes  du  sacre  pa¬ 
lais  243). 

L’empereur  se  trouvait  encore  ä  Rome  le  2  mars  244),  mais 
il  en  reparlit  bientöt  apres  pour  revenir  ä  Pavie  oü  il  etait  de 
retour  le  11  du  meme  mois  248).  En  traversant  la  Toscane,  Louis 
s’etait  arrete  ä  Lucques,  residence  ordinaire  de  Berthe,  sa  pa- 


242)  Jugement  rendn  par  Louis  III  empereur  et  roi  d’Italie  a  Rome: 
» Anno  primo  Imperii  D.  Ludovicij  mense  febructrio,  Ind.  IV.  Dum 
D.  Ludovicus  S .  Imperator  Augustus  a  regali  dignitate  Romam  ad  sam- 
mum  imperialis  culminis  apicem  per .  *S.  ac  B.  summi  Pontificis  et  uni¬ 
versales  Papee  D.  Benedicti  dexter  am  advenisset ;  atque  cum  eodem. 
Rev.  patre  cum  ss.  Romains  seu  Italicis  episcopis  atque  regni  sui  duci- 
bus  et  comitibus  ceterisque  principibus  etc .  in  palatio ,  qitod  est  funda - 
tum  juxta  basilica  B.  petri  principis  apostolorum ,  pariter  cum  eodem 
summo  Pontifice  in  judicio  residisset ,  e£c.((  (Muratori ,  ann.  d’Ital.  ad 
ann.  901.) 

243)  Vide  supra,  et  ejasdem  Ludovici  III.  diploma,  d.  d.  Roma>  VI 
Idus  Martii  (2  Mars)  Anno  D .  901.  Indict.  IV.  Anno  D.  Ludovici  Im- 
peratoris  Augusti  primo.  —  »Le  sceao  aüach6  ä  ce  diplöme  repr^sente 
le  buste  de  l’empereur  vetu  de  la  pourpre  romaine,  autour  duquel  on 
lit((:  Hludovicus  Gra:  Di:  Imper:  Aug:  ( Muratori .  Ant.  ltal.  t.  I. 
p.  49.) 

240  Vide  supra. 

245)  Diplöme  de  Louis  III  empereur  en  faveur  de  l’abbaye  des 
nonnes  de  St.-Thöodate  de  Pavie.  Bat.  V.  Idus  Martii ,  anno  D.Hlu- 
dovici  Imperatoris  primo ,  per  Indict .  IV.  (901.  n.  st.)  actum  Papice  pa¬ 
latio.  ( Muratori .  Antiq.  Ital.  t.  I.  p.  365.) 
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rente,  femme  du  riche  margrave  Adalbert  II,  sur  lequel  eile 
exergait  un  pouvoir  presque  absolu216).  L’empereur  fut  re$u 
par  les  deux  epoux  avec  une  pompe  et  une  magnificence  qui 
convenait  plutöt  ä  la  cour  d’un  souverain  qu’ä  celle  d’un  vas- 
sal.  »Cet  Adalbert  (dit-il)  devrait  plutöt  s’appeler  roi  que 
»margrave,  il  ne  lui  manque  que  ce  titre  pour  etre  mon 
»egal«21*7).  Ces  paroles  imprudentes,  prononcees  par  l’empereur 
dans  l’intimite  de  sa  cour,  parvinrent  aux  oreilles  de  Berthe 
et  froisserent  son  orgueii  de  princesse  Carlienne.  Elle  en  con- 
serva  un  ressentiment  qui  eut  une  influence  funeste  sur  la 
destinee  de  Louis  en  particulier,  et  de  1’ItaJie  en  general218). 
Cependant  eile  dissimula  son  depit  et  le  margrave  Adalbert, 
son  mari,  suivit  l’empereur  ä  Pavie219). 

De  son  cöte  Louis  ne  crut  pas  prudent  d’augmenter  le  pou¬ 
voir  du  margrave  de  Toscane  en  lui  conferant  de  nouvelles  di- 
gnites.  La  faveur  du  nouvel  empereur  se  porta  principalement 
sur  le  comte  Sigefroi,  gouverneur  de  Milan,  qu’il  crea  comte 
palatin  ou  majordome  du  sacre  palais  250).  Cette  dignite  etait 
la  seconde  de  l’etat,  et  l’autorite  de  celui  qui  en  etait  investi 


246)  Voyez  Liutprand  hist.  lib.  II.  cap.  10.  ap.  D.  Bouqnet  t.  VIII. 
p.  135  —  136.  Cet  6crivain  qui  suivant  la  remarque  de  Muratori  ne  dit 
pas  un  mot  du  couronnement  de  l’empereur  ä  Rome,  fait  voyager  l’em- 
pereur  de  Pavie  ä  Lucques  et  de  Lucques  ä  V4rone,  ce  qui  est  au 
moins  invraisemblable.  II  est  plus  natureld’admeltre  qu’il  se  d&ourna 
de  sa  route  pour  visiter  Lucques  en  revenant  de  Rome. 

247)  Liutprandi ,  1.  c.  » Hic  rex  potius  quam  marchio  poterat  ap- 
» pellari :  in  nullo  quippe  mihi  est  inferior  nisi  solum  modo  nomine.(< 
(Ap.  D.  Bouquet ,  t.  VII.  p.  136.) 

248)  Liutprandi ,  1.  c.  »Quod  Bertha,  ut  erat  mulier  non  incallida, 

audiens ,  non  solum  virum  suum . sed  etiam  caeteros  Italic©  priu- 

cipes,  ei  (Ludovici)  infideles  effecit.«  Qbidem.') 

249)  Voyez  le  diplöme  de  Louis  datö  de  Pavie  11  mars:  »Adalber- 
tus ,  inclytus  marchio ,  etc. ;  nostri  dilectissimi  consiliarii  ....  adeun- 
les.((  Cubi  supra.~) 

250)  Sigefredus  comes  palatii  et  comes  comitatus  Mediolanensis  ,  anno 
imperii  D.  Ludovici  III  Indict.  V,  mense  septembr.  Actum  Mediolano. 

( Muratori ,  Ant.  Ital.  t.  I.  p.  717.) 

Ilist.  Archiv  VIII. 
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s’etendait  non  seulement  sur  le  royaume  de  Lombardie,  mais 
en  outre  dans  les  marcbes  de  Trevise  et  de  Frioul  et  dans  les 
duches  de  Spolete  et  de  Toscane 2B1).  C’est  pourquoi  le  margrave 
Adalbert  qui  convoitait  peut-etre  celte  grande  Charge,  ne  par- 
donna  pas  ä  l’empereur  de  1’avoir  conferee  ä  un  autre  qu’ä 
lui  252).  La  Charge  non  moins  importante  d’archichancelier  du 
royaume  et  de  l’empire  fut  egalement  donnee  ä  un  prelat  ita- 
lien,  sayoir  ä  Leotard,  eveque  de  Cöme  253). 

Plusieurs  seigneurs  provencaux  avaient  accompagne  au-delä 
des  Alpes  leur  jeune  roi,  soit  comme  chefs  militaires  des  trou- 
pes  provencaies,  soit  comme  conseillers  du  souverain.  Les 
chartes  du  lemps  nomment  particulierement  les  comtes  Adalelme, 
Leufroy,  Ratier  et  Arlulfe 254).  Neanmoins  il  ne  parait  pas  que 
l’empereur  Louis  ait  suivi  l’exemple,  assez  commun  dans  ces 
temps-lä,  d’enrichir  les  etrangers  qui  l’avaient  suivi  en  Ita¬ 
lic  au  prejudice  des  nationaux  255).  Ce  fut  en  Provence  qu’il  as- 
signa  ä  ses  fideles  les  recompenses  que  meritaient  leurs  Servi¬ 
ces  2SC).  Maitre  de  toute  l’ltalie  oü  il  se  voyait  universellement 
reconnu  comme  roi  et  comme  empereur,  il  pensa  n’avoir  plus 
d’ennemis  ä  combattre,  licencia  les  milices  lombardes  et  ren- 


251)  Ibidem ,  p.  354. 

252)  Leo ,  hist.  d’Ital.  t.  I.  p.  393 ,  qui  pr&end  que  Fempereur  Louis 
donna  au  comte  Sigefroi  le  gouvernement  de  la  marche  de  V£rone  et 
du  Frioul;  mais  Muratori  n’en  dit  rieu. 

253)  y0jr  ie  diplöme  du  il  mars  901,  cild  plus  haut.  Arnulf ,  clerc 
ou  prelat  provengal,  6tait  son  chancelier  ordinaire. 

254)  Adalelmus  comes ,  Raterius  Comes  et  dileclis  consiliariis  nostris. 
[Muratori,  Aut.  Ital.  t.  I.  p.  583).  —  )}  Luitfredus  inclytus  comes ,  et 
Arlulfus  comes,  nostri  dilectissimi  fideles.  (Ibidem,  t-  II.  p.  207.) 

255)  Le  pan4gyriste  anonyme  de  B6renger  accuse  Louis  d’avoir  d6- 
pouill£  les  habitants  des  cit6s  pour  enrichir  ses  soldats.  fCarmen 
panegyr.  lib.  IV.  I.  c.  p.  126).  Mais  rien  ne  prouye  la  v6ritd  de  cette 
assertion. 

2"6)  Diplome  de  l’empereur  Louis  III  roi  de  Provence,  par  lequel 
il  accorde  au  comte  Adalelme  I’h4r4dit4  des  b£n6fices  qu’il  tenait  de 
lui  et  du  roi  Boson,  son  pbre.  Datd  de  Vienne  du  mois  deJuind 03  de 
la  troisieme  annee  de  son  empire.  ( Cartul .  de  Vienne ,  f°.  78.) 
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voya  dans  leurs  foyers  les  guerriers  provencaux287).  Leur  lon- 
gue  absence  avait  sans  doute  encourage  les  entreprises  auda- 
cieuses  des  Maures  ou  Sarrasins  d’Espagne.  Ces  pirates,  debar- 
ques  depuis  quelque  temps  dans  le  golfe  de  St.-Tropes,  s’e- 
taient  retranches  dans  les  ravins  de  la  Garde-Frainet,  d’oü  ils 
repandaient  la  terreur  dans  toutes  les  contrees  environnantes  288). 
Les  comtes  Hugues  de  Vienne  et  Tentbert  d’Avignon  avaient 
ete  charges,  pendant  l’absence  de  leur  souverain,  du  gouverne- 
ment  et  de  la  defense  du  royaume  de  Provence.  Mais  au  lieu 
de  reunir  les  forces  qui  leur  restaient  pour  contenir  ces  hordes 
pillardes  et  les  empecher  de  recevoir  des  renforts  de  leurs  cor- 
religionnaires  289) ,  ces  deux  cbefs  rivaux  se  disputaient  le  pou- 
voir  les  armes  ä  la  main  et  appelaient  tour  ä  tour  ä  leur  aide 
les  bandes  payennes  pour  s’exclure  mutuellement  26°).  Ainsi  tan- 
dis  que  Louis  triomphait  en  Italie,  la  Provence  se  trouvait  livree 
au  double  fleau  de  la  guerre  civile  et  des  depredations  des 
Sarrasins:  c’etait  plus  qu’il  n’en  fallait  pour  engager  Fempe- 
reur  ä  häter  son  retour  dans  ses  domaines  paternels. 

Apres  avoir  recu  la  couronne  imperiale  ä  Rome,  Louis, 

* 

\X  K  -  .  ..  r  \  .  .  ,  V  '  ...  V'  -V  '  •' 


257)  Reginon.  Chron.  »Ludovicus  ....  cernens  nullum  sibi  resistere 
aut  posse,  aut  audere  ,  ultra  quam  oporlebat  de  securilate  praesumens 

. absoluto  exercitu  .  .  .  ,((  (Ap.  Pert% ,  ss.  t.  I.  p.  610).  Reginon 

r6sume  ici  sous  l’an  905  tout  ce  qui  s’^tait  pass6  en  Italie  depuis  l’an  900. 

258)  Liutprand .  Antapod,  lib.  II.  cap.  43.  »Saraceni  qui  Fraxinetum 
inhabitabant,  post  labefactionem  Provincialium,  etc.((  (Pertx,  ss .  t.  III* 
p.  296.) 

259)  Ibidem ,  lib.  I.  cap.  1  —  4.  (1.  c.  p.  275.)  Les  incursions  des 
Sarrasins  en  Provence  et  sur  les  cötes  de  Lägurie  auraient  d4ja  com- 
menc6  en  891  env.  et  continu6  des  lors  avec  plus  ou  moins  de  succ^s 
dans  les  premibres  ann^es  du  10.  si£cle.  Les  villes  de  Albenga ,  de 
St.-Remoj  de  Nice,  d’Antibes  et  de  Fr  ejus  furent  saccagöes,  (anno 
900—916).  —  On  assure  meme  que  ces  pirates  6tendirent  leurs  courses 
jusqu’ä  la  eite  d’Arles.  ( Gioffredi  Alpi  Marit ,  p.  285  —  286  et  291.) 

26°)  Liutprandi  Antap.  lib.  I.  cap.  4.  )}  Inlerea  ProAincialium  ,  quae 
illis  gens  erat  vicinior,  invidia  coepit  inter  sese  dissidere.  Sed  quia  pars 
partem  ....  satis  sibi  facere  non  poterant,  hos  Saracenos  in  auxilium 
rogat.  (Ap.  Pertz,  1.  c.  p.  275  ) 
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comme  on  Ta  vu,  etait  revenu  ä  Pavie  au  mois  de  mars  (a°.  901) 
et  avait  fixe  le  siege  ordinaire  de  son  gouvernement  dans 
cette  ancienne  capitale  des  rois  Lombards261).  Pendant  pres  de 
dixhuit  mois  que  dura  son  premier  sejour  dans  la  penin- 
sule,  il  visita  les  principales  villes  et  les  provinces  du 
royaume  262),  et  partout  sa  presence  fut  marquee  par  de  gran- 
des  liberalites  faites  aux  eglises  et  aux  monasteres,  et  par  la 
restitution  des  biens  dont  ces  etablissement  religieux  avaient 
eie  depouilles  par  les  factions  qui,  depuis  un  quart  de  siede, 
s’etaient  dispute  le  pouvoir  dans  les  provinces  263).  Ces  lar- 
gesses  se  faisaient  aux  depends  des  domaines  du  fisc  royal 
dans  des  proportions  souvent  excessives,  et  principalement  en 
faveur  des  eveques264). 

La  peninsule  parait  avoir  joui  comparativement  d’une  grande 
tranquillile  pendant  cette  periode  brillante,  quoique  trop  courte, 
du  regne  de  Louis.  Mais  ce  calme  apparent  par  [lequel  on 
chercbait  ä  inspirer  ä  Pempereur  une  fausse  securite,  masquait 
de  perfides  complots  dont  les  effets  ne  tarderent  pas  ä  eclater 
au  grand  jour.  Berenger  refugie  en  Baviere  aupres  de  Louis  IV, 
dit  l’Enfant,  roi  de  Germanie  268),  son  parent,  entretenait  des 
intelligences  avec  Adalbert,  margrave  d’Ivree,  qui  s’etait  se- 
crötement  reconcilie  avec  son  beau-pere,  lequel  n’ayant  pas 


2Ö1)  yoyez  j Böhmer  9  Regesta  Itarolor,  p.  138. 

262)  Liutprandi  Antap.  lib.  II.  cap.  38.  »  flludovicus . circum- 

circa  videret  Italiam.((  (1.  c.)  On  a  un  diplöme  de  lui  dat6  de  Verceil, 
X.  Kalend.  Junii  (23  mai)  a.  d.  901.  Ind.  IV.  anno  primo  imperante 
Ludovico  imperatore  in  Italia.  (Ughelli  Ital.  sacra.  t.  IV.  p.  422.) 

2ö3)  y0jr  ies  dipiömes  de  Louis  III,  empereur  et  roi  d’Italie,  dans 
les  colleclions  de  Muratori,  d’Ughelli  et  autres  aux  endroits  cit£s  par 
Mr.  Böhmer ,  regesta  Karolorum ,  p,  137—139. 

264)  Diplöme  de  Louis  III  empereur,  dat.  XIV  Julii  (alii  Junii) 
anno  901.  Ind.  IV.  anno  imperii  Ludovici  Imper.  in  Italia  primo ;  act . 
Ticini,  par  lequel  il  concöde  ä  l’öveque  d’Asti  3  fiscs  royaux  situös 
entre  la  Stura  et  le  Tanaro ,  comprenant  plus  de  130  milles  jugera  de 
terres  cultivables.  (Hist.  Patr.  Monum.  t.  I.  Cartar.  col.  100.) 

265)  Reginon  Chron.  » Berengarius  qui  in  Bajoaria 
bat .  .  ,  (Ap.  Pertx,  1.  c.  p.  610.) 


exula- 


53 


de  Provence  et  de  Bourgogne-Jurane. 

d’enfant  mäle  pouvait  leguer  ä  son  gendre  ou  aux  fils  de  ce- 
lui-ci ,  si  ce  n’est  la  couronne  d’Italie  266),  au  moins  son  duche 
de  Frioul.  Adalbert  d’Ivree  servit  ä  Berenger  d’intermediaire 
pour  negocier  son  rappel  d’un  cöte  avec  Sigefroi,  comte  de 
Milan  et  majordome  de  l’empereur  267) ,  et  de  l’autre  avec  le 
margrave  de  Toscane,  ou  plutöt  avec  Berthe,  femme  de  ce  der- 
nier  qui  acheva  d’ebranler  la  fidelitß  douteuse  de  son  mari. 
La  defection  de  ce  prince  non  moins  avide  que  puissant268) , 
ne  pouvait  manquer  d’entrainer  celle  des  autres  grands  vassaux 
du  royaume  269),  qui  ne  supportaient  qu’avec  impatience  qu’un 
empereur  jeune ,  actif,  et  victorieux  posät  des  limites  ä  leur 
autorite.  Ils  esperaient  au  contraire  jouir  d’une  independance 
absolue  sous  un  roi  fugitif  et  reduit  pour  rentrer  dans  ses  etats 
ä  subir  toutes  les  conditions  qu’il  leur  plairait  de  lui  imposer  27°). 


266)  Berenger  II ,  Als  d'Adelbert  d’Ivr^e  et  de  Gisele  fille  ain6e  de 
Berenger  I,  parvint  effectivement  au  tröne  d’Italie  eo  950.  {Muratori 
Ann.  ad  hunc  ann.) 

267)  La  döfection  du  comte  Sigefroi  est  prouv^e  par  un  plaict  qu’il 
pr^sida  ä  Plaisance  au  mois  de  janvier ,  indict.  iVI.  (anno  903)  sous 
les  yeux  du  roi  Berenger  lui-meme  qui  lui  conserva  la  Charge  de  prü¬ 
fet  du  palais  et  le  fit  comte  de  Plaisance.  ( Muratori ,  Ant.  Ital.  t.  I. 
p.  367.) 

26s)  Ibidem.  »Fecerat  sibi  Berengarius,  plurimis  conlatis  miineri- 
busy  Adalbertum,  Tuscorum  praepotentissimum  marchionem,  sibi  fide- 
lem  ,  etc.(<  (1.  c.) 

269)  Liutprandi  Antap.  lib.  II.  cap.  39.  »Bertha . non  so- 

lum  virum  suum  ab  ejus  fidelitale  amovit,  verum  eliam  caeteros  Ita- 
liae  principes  ei  (Ludovico)  effecit  infideles.(<  (1.  c.)  Nous  suivons  en 
g4n4ral  l’ordre  adoptö  par  Muratori  pour  la  Chronologie  des  faits  con- 
fus^ment  rapportös  par  Liutprand. 

27°)  On  a  deux  chartes  de  Berenger  de  l’an  901,  l’une  de  Pavie  du 
8  juillet ,  l’autre  de  Verone  du  23  aoüt.  Le  savant  Muratori  fAnn.  ad 
ann.  9oi)  a  fait  voir  que  la  premiere  4tait  r^ellement  de  l’an  900. 
Quant  ä  la  seconde  dalöe  de  V6rone,  nous  ferons  remarqüer  que  Var- 
chichancelier  Vitalis  qui  souscrivit  la  charte  (ap  Murat.  Ant.  Ital.  t.  II. 
p.  741 ,  occupait  cetle  Charge  en  897  (Ibid.  p.  97.)  et  <$tait  d£jä  rem- 
plac6  en  900  par  l’^veque  Ardingus.  (Vgbelli ,  Ital.  sacr.  V.  725.)  qui 
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C’est  ainsi  qu’au  milieu  de  son  triomphe  et  d  une  paix  trom- 
peuse  Louis  se  trouvait,  saus  s’en  douter,  enveloppe  d’enne- 
mis  qui  conjuraient  sa  perte,  et  qui  le  tenaient  dejä  comrae 
prisonnier  dans  sa  capitale,  lorsque  Berenger  bien  inlorme  par 
ses  partisans  du  succes  de  leurs  trames  secretes  parut  de  nou¬ 
veau  en  Italie,  vers  la  lin  de  juin  de  l’an  902  ä  la  tele  d’une 
armee  de  mercenaires  recrutes  dans  la  Baviere  et  les  etats 
limitropbes  271).  Dans  celte  Situation  crilique  autant  que  peril- 
leuse,  le  jeune  empereur,  trabi  ä  son  tour  cornme  Berenger 
l’avait  ete  deux  ans  auparavant,  düt,  comrae  celui-ci,  abandon- 
ner  le  tröne  d’ltalie  ä  son  concurrent. 

L’historien  Liutprand  raconte  que  Lempereur  Louis,  ap- 
prenant  que  Berenger  s’avancait  conlre  lui  avec  des  forces 
superieures,  et  n’ayant  lui-meme  ä  lui  opposer  qu’un  petit 
nombre  de  guerriers  lideles,  se  vit  contraint  pour  obtenir 
la  liberte  de  se  retirer  en  Provence,  de  capituler  et  de 
promeltre  par  serment  ä  son  en  nenn  de  ne  jamais  revenir  en 
Italie  272).  Quoiqu’une  teile  promesse,  faile  dans  de  pareilles 
circonstances,  n’ait  rien  qui  cboque  la  vraisemblance ,  nean- 
moins  on  ne  doit  Ladmettre  qu’avec  reserve  puisque  le  seul 
garant  que  nous  ayons  de  ce  recit  convient  lui-meme  qu’il  n’en 
parle  que  par  oui-dire 27S). 

Louis  dominait  encore  pleinement  ä  Pavie  le  douze  de  mai 


remplissait  encore  ces  fonctions  en  910.  ( Muratori ,  Ant.  t.  II.  p.  245). 
On  en  conclut  que  Berenger  ne  renira  point  en  Italie  pendant  l’annde  901. 

271)  Bdginon  chron.  » (Berengarius)  ....  qui  in  Bajoaria  exulabat 
. contractis  undique  copiis  .  .  .  .((  (ubi  supra -3 

272)  Liutprandi  Antapoä ,  lib.  II.  cap.  35.  Ä  Cum  Ludovicus  Beren- 

gario  sibi  obviam  venienli  magnas  adesse  copias,  sibi  vero  cerneret 
parvas,  jure  jurando  ei  hoc  terrore  compulsus  promisit,  ut  si  se  lunc 
dimitteret . amplius  in  Italiam  non  veniret.(( 

273)  Liutprand  dit  qu’il  a  dcrit  les  trois  premiers  livres  de  son  hi- 
stoire  » a  gravissimis  viris  audita.a  ( Pertz  monit.  in  Luitpr.  opera. 
Ibid.  p.  265).  Le  panegyriste  anonyme  de  Berenger  faisant  allusion  d 
celle  premi^re  ddconfiture  de  Louis  de  Provence  ne  parle  pas  de  cette 
promesse,  il  dit  simplement:  vetuit  fortan a y  la  fortune  lui  fut  contraire. 
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de  l’annee  90227a).  On  conservait  m6me  dans  les  archives 
episcopales  de  Luques  un  document  de  cette  annee  qui  fait 
voir  que  le  29  du  meme  mois27K)  il  etait  encore  reconnu  comme 
souverain  dans  cette  eite  principale  du  duche  de  Toscane.  D’un 
autre  cöte  il  est  certain  que  des  avant  le  17  juillet  de  la  m6me 
annee,  Berenger  etait  rentre  dans  la  eite  royale  de  Pavie,  d’oü 
il  data  plusieurs  diplömes  qui  montrent  qu’il  avait  dejä  repris 
possession  du  royaume  d’Italie  276). 

Le  titre  d’Empereur  des  Romains  qui  elevait  le  titulaire 
au-dessus  de  tous  les  rois  de  l’occident  277),  n’etait  point  neces¬ 
sairement  lie  ä  la  possession  du  royaume  d’Italie.  Louis,  IIle 
du  nom  n’etait  pas  le  premier  qui,  depossede  de  ce  royaume, 
eüt  continue  de  porter  la  couronne  imperiale  et  d’etre  reconnu 
comme  empereur  par  les  peuples  de  l’occident278). 

Que  sa  retraite  ait  eu  lieu  ä  la  suite  d’un  compromis  ou 
d’une  bataille  perdue,  son  retour  en  Provence  n’en  fut  pas 
moins  un  bienfait  pour  cette  contree  troublee  par  des  discordes 


274)  Diploma  Ludovici  Imperat.  dat.  IV  idus  maii  £12  mai)  anno 
D*.  DCCCCI1.  Ind.  V.  Anno  imperii  ejus  in  Italia  ll.  Actum  Papias, 
( Ughelli,  Ital.  sacr .  t.  IV.  p.  586.) 

275)  Muratori  £Annal.  ad  hunc  annum)  eite  une  charte  dal6e  de 
Lucques ,  IV.  Kalend.  Junii  (29  mai)  anno  secundo  imperii  Ludovici . 
Ind.  V.  anno  902.) 

276)  Dipl.  Berengarii  regis ,  d.  d.  XVI.  Kal.  Augusti.  a.  d.  incarn. 
BCCCCII ?  regni  Berengarii  piissimi  regis  XV.  Actum  palatio  Tici - 
nensi ,  quod  est  caput  regni  nostri  in  Dei  nom .  f elidier,  amen.  ( Mu¬ 
ratori ,  Ant .  Ital.  t.  I.  p.  779.) 

277)  Lettre  du  pape  Jean  VIII  ä  Louis  roi  de  Baviöre  de  l’an  879. 
»£«  sumpseritis  romanum  Imperium,  omnia  vobis  regna  subjecta  existent.^ 
(D.  Bouquet,,  t.  VIII.  p.  185,  epist.  42.) 

278)  Ainsi,  par  ex.,  quoique  l’empereur  Arnoul  ait  datö  quelques- 
unes  de  ses  chartes  de  son  regne  en  Italie,  il  ne  parail  pas  qu’il  ait 
6(6  61u  ou  proclam6  roi  d’Italie,  soit  apr6s,  soit  avant  son  couronne- 
ment  ä  Rome  en  896.  B6renger  et  Lambert  s’6taient  partag6  la  pos¬ 
session  r6elle  du  royaume  et  le  premier  avait  6t6  oblig6  de  faire  hom- 
mage  de  sa  couronne  ä  l’empereur  Arnoul.  ( Muratori  ad  ann.  894  et  896. 
—  H.  Leo  hist«  d’Ital.  (en  allem,  t.  I.  p.  290.) 
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inteslines  et  desolee  par  les  pirateries  des  Maures  ou  Sarrasins 
qui  se  maintenaient  dans  leurs  repaires  inaccessibles  de  la  Garde- 
Frainet  279).  Le  premier  etfet  salutaire  de  la  presence  de  Louis 
dans  ses  etats  fut  de  retablir  l’ordre  dans  les  provinces  et  de 
ramener  Ja  Concorde  entre  les  grands  vassaux  dont  les  divi- 
sions  causaient  la  ruine  du  pays.  II  y  röussit,  cornme  il  pa- 
rait  par  plusieurs  documenls  de  la  mßme  annee  et  des  deux 
suivantes,  oü  Ton  voit  ces  memes  vassaux  reunis  de  fait  et  d’in- 
tention  autour  de  la  personne  de  leur  jeune  souverain  280). 

Vers  la  fin  de  l’automne  qui  suivit  son  retour  en  Pro¬ 
vence,  l’empereur  Louis  recut  ä  Vienne  Guillaume,  duc  d’Aqui- 
taine  et  margrave  d’Auvergne ,  son  beau-frere,  accompagne  de 
la  princesse  Ingelberge  sa  soeur,  mariee  au  duc281).  La  pre¬ 
sence  ä  la  cour  de  Vienne  de  ce  prince  si  renomme  par  sa 
puissance  et  sa  haute  piete,  atteste  que  l’echec  que  Louis  ve- 
nait  d’eprouver  en  llalie,  n’avait  point  altere  ses  bons  rapports 
avec  les  etats  voisins  282).  II  se  pourrait  que  cette  reunion  des 
deux  familles  souveraines  de  Provence  et  d’Aquitaine  eüt  eu 
lieu  ä  Poccasion  du  mariage  du  jeune  empereur  dont  on  par- 
lera  en  son  lieu,  et  qui  parait  dater  de  la  meme  epoque  en- 
viron. 


279)  Chron.  Novaliciense ,  lib.  IV.  cap.  26.  anno  900  ad  906  ,  apud 
Vert% ,  ss.  t.  VII.  p.  108. 

28°)  Diplome  de  Louis  III,  empereur  et  roi  de  Provence,  donn6 
en  faveur  du  comte  Adalelme  ä  la  pri&re  des  comtes  Hugues ,  Luitfrid 
et  Teutbert  et  des  archeveques  Rostaing  et  Rainfroi ,  ses  fideles.  »  Da¬ 
tum  Viennce ,  VIII.  Idus  Junii  anno  d.  DCCCCI1I.  Ind  VI.  anno  ter- 
tio  imperante  D.  Hludovico  gloriosissimo  imperatore  augusto  in  Bei 
nomine  feliciter.  ( Ex  Chart.  Eccl.  Viennensi ,  f°.  78  inler  Schedul.  D.I. 
R.  de  Rivas.) 

281)  Diploma  Ludovici  III.  Imperaf.  Dat.  Viennce ,  III  Idus  Novem- 
bris ,  A.  D.  DCCCCII.  Ind.  V?  anno  II  imperante  D.  Ludovico  Imper. 
» Quoniam  Willelmüs  inclytus  dux  et  marchio  noslram  adiens  excel- 
lentiam.«  (D.  Bouquet ,  t.  IX.  p.  681.) 

282)  Le  diplöme  ci-dessus  conlient  la  donation  de  l’abbaye  d’Am- 
bierle  dans  le  comt6  de  Lyon  prös  du  bourg  de  Roanne  ä  Bernard  et 
Teutbert  sur  la  demande  du  duc  Guillaume.  (ubi  supraj 
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Diverses  chartes  datees  de  Lyon,  de  Vienne  et  d’Arles, 
monlrent  que  depuis  le  mois  de  juillet  de  l’annee  902  jusqu’ä 
la  fin  du  mois  d’octobre  904 £8S),  Pempereur  Louis  sejourna  dans 
ses  domaines  paternels  en  degä  des  Alpes  sans  faire  aucune 
tentative  pour  renlrer  en  Italie284).  Mais  la  suite  des  evene- 
ments  fait  voir  que  loin  de  renoncer  ä  ses  prelentions,  il  s’oc- 
cupa  au  contraire  ä  faire  des  preparatifs  pour  saisir  le  moment 
favorable  de  reconquerir  ce  royaume:  l’inconstance  des  Sei¬ 
gneurs  Italiens  lui  avait  fait  perdre  ce  pays  ,  la  meme  versati- 
lite  pouvait  d’un  moment  ä  l’autre  les  ramener  ä  son  parti288). 

Dans  ces  entrefaites  Berenger  cherchait  ä  affermir  sa  puis- 
sance  dans  la  Haute-Italie  par  des  moyens  qui  devaient  töt  ou 
tard  lui  aliener  de  nouveau  la  confiance  des  peuples.  Pour 
contenir  dans  la  soumission  les  magnats  qui  avaient  favorise 
son  retour,  il  avait  eu  recours  ä  la  terreur  qu’inspirait  aux 
Italiens  le  voisinage  des  Hongrois  qui  ravageaient  le  Frioul286). 
_  ( 

283)  Voyez  divers  dipl.  de  Louis  III  empereur  et  roi  de  Provence 
publi^s  par  D.  Bouquet ,  t.  VIII.  p.  415 — 416,  No.  1  et  2.  (altribu^s 
mal-ä-propos  ä  Louis  II,  ayeul  de  celui-ci)  et  t.  IX,  p.  681  ä  682. 
No.  10,  11  et  12,  et  les  diplömes  in6dits  du  meme  cit4s  ci-devant. 

284)  Muratori  Ann.  aux  ann.  903  et  904. 

285)  On  doit  toujours  avoir  devant  les  yeux  les  paroles  de  Liut- 
prand:  »  semper  Italienses  geminis  uti  dominis  volunt.a  (Hist.  1.  I.  c.  10). 
(Antap.  lib.  I.  cap.  32).  C’est  la  clef  de  toule  l’histoire  de  l’Italie  au 
Xe  sifecle. 

286)  Liutpr.  hist.  lib.  II.  cap.  II.  Antap.  c.  42.  » Hungariorum  «w- 
terea  rabies  ....  per  Italiam  nullis  resistentibus ,  dilatatur.((  (Apud 
Pertz ,  s.  s.  t.  III.  p.  296).  —  Muratori  metcelte  seconde  expddilion  des 
Hongrois  sous  l’an  906  (Ann.  d’Ital.  ad  hunc  annum ).  C.  a.  d.  posl£- 
rieurement  ä  la  cafastrophe  de  V6rone.  Mais  le  mot  interea  dont  se 
sert  Liutprand  dans  le  passage  ci-dessus  montre  que  l’irruption  des 
Hongrois  dont  il  parle  ici  est  anterieure  a  celte  catastrophe  arriv4e  au 
mois  de  Juillet  905  et  differente  de  la  premi£re  irruption  de  l’ann^e  899 
ou  900  qu’il  avait  döjä  rapportde  dans  les  chap.  4  et  5  du  livre  II.  de 
son  hist.  D’ailleurs  les  Annales  Beneventani  placent  la  seconde  in vasion 
hongroise  sous  l’an  904  et  les  annales  d’Einsiedlen  sous  l’an  901  et 
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Au  lieu  de  les  r^pousser  au-delä  des  frontißres  du  royaume,  il 
pactisa  avec  les  barbares  qui  profiterent  de  celte  alliance  cou- 
pable  pour  pousser  de  nouveau  leurs  brigandages  jusques  ä 
Modene  et  Reggio  287).  Berenger  chercba  vainement  ä  se  reha- 
biliter  dans  l’opinion  de  ses  sujets  en  faisant  de  grandes  lar- 
gesses  aux  eglises  et  aux  monasteres  qui  avaient  le  plus  souf- 
fert  des  derniöres  incursions  des  Hongrois  288).  Le  margrave  de 
Toscane  et  les  seigneurs  qui  subissaient  son  ascendant,  alar- 
mes  de  l’accroissement  de  puissance  du  roi  Berenger,  et  crai- 
gnant  pour  la  Conservation  de  la  leur  289),  se  deciderent  ä  pro¬ 
fiter  du  mecontentement  souleve  par  la  politique  oppressive  de 
celui-ci,  pour  relever  le  parti  de  l’empereur  et  le  rappeier  en 
Italie  290). 

Le  pape  Christophe  et  son  successeur  immediat  Serge  III. 
dataient  leurs  bulles  des  annees  de  Fempire  de  Louis  de  Pro- 


Vobccecationem  de  Louis  de  Provence  sous  Fannie  suivante.  ( Pertz , 
1.  c.  p.  175  et  140.) 

287)  Ibidem .  »  Verum  quia  Berengarius  firmiter  suos  mililes  fideles 
habere  non  poterat,  amicos  sibi  Hungarios  fecerat. 

288)  Diplomes  du  roi  Berenger  I  en  faveur  de  l’dveque  de  Reggio 
du  4  janv.  904.  ( Muratori ,  Amt.  Ital.  t.  VI.  p.  199);  de  l’4veque  de 
Modene  du  1  juillet  de  la  meme  annee  { Ughelli ,  It.  sacr.  t.  II.  p.  102). 
II  semble  Evident  que  les  dösastres  dont  il  est  parlö  dans  ces  chartes 
dataient  seulement  de  Fannie  pr4c6dente  (903),  car  s’ils  eussent  eu  lieu 
pendant  l’irruption  hongroise  de  Fan  900,  ces  prölats  se  seraient  adres- 
s4s  ä  Fempereur  Louis  dominant  alors  en  Italie,  pour  en  obtenir  des 
indemnit^s  et  ils  n’auraient  pas  attendu  pour  cela  le  retour  du  roi 
Berenger. 

289)  Liutprand.  hist.  lib.  II.  cap.  10.  Antapod .  cap.  35.  )}  Hludo- 

vicus  .  .  .  expulsus  .  .  .  (cap.  36)  modica  vero  temporis  transcursa  inter- 
capedine ,  rex  Berengarius  Adalberto  gravis  est  visus. (((  Pertz ,  1.  c. 
p.  295.) 

29°)  Ibidem .  —  »  Unde  factum  est,  ut  consulto  Adalberto  marchione, 
ceteri  Italienses  principes  propter  eundem  Hludoincum y  ut  advenerit, 
transmitterent  .  . (<  —  Liutprand  parle  ici  de  la  seconde  Campagne  de 
Louis  puisqu’il  mentionne  les  promesses  vraies  ou  suppos^es  que  ce- 
lui  ci  aurait  faites  ä  Berenger  avant  de  repasser  en  Provence  en  902. 
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vence291)  dont  iLparait  qu’ils  appuyaient  le  parti,  avec  l’arche- 
veque  Andre  de  Milan,  les  eveques  de  Cöme,  et  de  Plaisance 
ainsi  que  l’archeveque  de  Ravenne  292).  La  princesse  Berthe  deTos- 
cane,  et  son  fils  du  premier  lit,  Hugues,  comte  de  Vienne, 
furent  les  intermediaires  de  la  correspondance  secrete  que  les 
mecontents  de  Pltalie  entretinrent  pendant  cet  intervalle  avec 
l’empereur 29S) ,  qui  sans  doute  suivait  avec  toute  Pardeur  de 
son  äge  et  de  son  ambition  les  progres  de  la  nouvelle  trame 
ourdie  en  sa  faveur  dans  la  peninsule294). 

Apres  avoir  rassemble  en  decä  des  Alpes  une  armee  nom- 
breuse  et  aguerrie,  Louis  de  Provence  franchit  pour  la  deuxieme 
fois  cette  barriere  ä  la  fin  de  l’automne  de  l’an  904-  ou  au  com- 
mencement  du  printemps  de  l’annee  suivante298),  et  occupa  sans 
resistance  les  principales  villes  du  Piemont  et  de  la  Lombardie, 


291)  Bulla  Christophori  Papas.  Dat.  Roma.  Ind.  VII.  (anno  904. 
Muratori)  VII  Kal.  Januarii  imperante  domino  noslro  piissimo  Augusto 
Ludovico,  a  Deo  coronato  Imperatore  sanctissimo.  (Concil.  Coli.  ed. 
Coleli,  t.  XI.  col.  721,  cum  Indict.  XI.)*  —  Muratori  (Ant.  Ital.  t.  I. 
p.  781)  eite  une  charle  datde  de  Ravenne  de  la  2e  annde  du  pontificat 
du  pape  Serge  III  et  de  la  5e  de  Pempire  de  Louis,  du  mois  de 
juillet  905. 

292)  Muratori.  Ant.  Ital.  Dissert.  XIV.  t.  I.  p.  781  et  782,  qui  ä 
la  page  773,  eite  un  placitum  de  Parcheveque  de  Milan ,  datd  anno  Im- 
perii  D.  Ludovici.  Imperat.  V.  mense  Julii.  Ind.  VIII.  (anno  905.) 

293)  Liutprand.  hist.  lib.  II.  cap.  10.  Antapod.  cap.  36.  1.  c.  »  Cui 
Bertha  conjux  sua  ( Adalherti  Marcldonis) ,  regis  ( tune  comitis  Hugonis) 
mater,  non  modice  fomitem  ministrabat.(( 

294)  Ibidem.  » Hludovicus  cupiditate  regnandi,  jurisjurandi  obli- 
tus  .  .  .  . ((  (1.  c.) 

295)  Muratori  Arm.  d’Ital.,  ad  hunc  ann.  Louis  dtait  encore  ä  Vienne 
le  31  octobre  de  Pan  904.  (D.  Bouquet ,  t.  VIII.  p.  415.)  et  dös  lors 
ou  ne  trouve  aucun  acte  ömanö  de  ce  souverain  qui  puisse  ddeider  la 
question  de  savoir  s’il  passa  les  Alpes  ä  la  fin  de  cette  annöe  ou  seu- 
lement  au  commencement  de  l’annde  suivante.  D’un  aulre  cötö  une  charte 
de  l’eveque  d’Asti  dalöe  du  rögne  de  Börenger  indiquerait  que  celui-ci 
dominait  encore  dans  le  Piemont  au  mois  de  mars  905.  (Hist.  Pa(r. 
Monum.  Chart,  t.  I.  p.  111. 
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telles  que  Pavie,  Milan,  Cöme  et  Plaisance  296).  La  garde  de 
la  eite  de  Milan  fut  confiee  avec  le  titre  de  missus  ou  de  legat 

imperial  ä  Rainfroi,  archeveque  de  Vienne,  qui  avait  suivi  son 

. 

souverain,  laissant  le  gouvernement  de  son  archeveche  ä  Ros¬ 
taing,  son  coadjuteur  297).  L’evßque  Isaac  de  Grenoble,  le 
comte  Adalelme  dont  on  a  parle  et  d’autres  seigneurs  proven- 
caux  accompagnaient  egalement  l’empereur  298)  dans  cette  nou- 
velle  expedition  qui  s’annoncait  sous  les  plus  heureux  auspices 
pour  lui.  Louis  s’etait  arrete  ä  Pavie  oü  il  se  trouvait  encore 
le  4  juin  299),  attendant  peut-elre  que  les  vassaux  et  les  gens 
de  guerre  du  margrave  Adalbert  de  Toscane  eussent  rejoint  sa 
propre  armee  pour  poursuivre  les  premiers  succes  obtenus  sur 
son  competiteur.  On  ne  peut  admettre,  comme  l’a  dit  Phisto- 
rien  Luitprand,  que  l’empereur  qui  campait  ä  Pavie,  se  soit 
rendu  de  lä  ä  Lucques  pour  se  diriger  ensuite  sur  Verone  300), 
parcourant  ainsi  les  deux  cötös  d’un  vaste  triangle,  au  lieu  de 


2%)  Voyez  Muratori.  Ant.  ItaU  Dissert.  14.,  t.  I.  p.  782. 

297)  Ibidem ,  p.  773.  »  Raginfredus  missus  D.  Imperatoris  ,  men- 
tionn6  ici  parait  etre  le  meme  personnage  que  Ragamfredus ,  archev. 
de  Vienne  qualifiö  de  sacri  Palatii  nostri  notariorum  summus  en  Pan- 
n6e  903.  ( Charvet .  Egl.  de  Vienne,  p.  241.  No  a.) 

298)  Diplome  de  Louis  III,  donn£  ä  Pavie  le  4  juin  905  en  pr6- 
sence  de  » Isaac  Gratianopolit.  episcopus  et  Adalelmus  inelytus  comes 
nostri  conciliarii.((  {Muratori,  1.  c.  p.  785.) 

2")  Diplome  de  l’empereur  Louis  III,  par  lequel  il  donne  ä  l’ab- 
baye  de  S.  M.  Theodata  de  Pavie,  une  propri£t6  situöe  dans  le  terri- 
toire  de  Marengo  (pr&s  d’Alexandrie).  Dat.  pridie  nonas  junias  anno  905. 
Ind.  VIII,  anno  V.  Imper.  D.  Ludovico  Imperatore  in  Italia.  Actum 
Papice.  (Ap.  Muratori.  Ant.  Ital.  t.  I.  p.  785.) 

30°)  Liutprandi.  —  Antapod.  1.  II.  c.  38  et  39.  »Hludovicus . 

exiens  Papia,  proficiscitur  Lucam,  .  .  .  unde  Tuscia  rediens  Veronam 
pergeret.((  {Pertz ,  1.  c.  p.  295).  —  Muratori  Ann.  ad  ann.  904,  a  döjä 
fait  remarquer  que  Liutprand  auquel  on  est  d’ailleurs  si  redevable 
pour  l’hist.  de  l’Ital.  au  Xe  si&cle,  l’a  cependant  fort  embrouil- 
14e  pour  les  temps  qui  pr£c4dörent  sa  naissance ,  et  qu’il  es t  n£ces- 
saire  de  recourir  aux  chartes  pour  rectifier  Pordre  des  faits  qu’il 
rapporte. 
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suivre  la  route  qui  conduit  directement  de  la  premiere  ä  la  der- 
niere  de  ces  villes  lombardes.  11  faut  donc  s’en  tenir  ä  ce  que 
dit  le  panegyriste  anonyme  de  Berenger  qui  fait  entendre  que 
ce  dernier  n’opposa  qu’une  faible  resistance  ä  la  marche  vic- 
torieuse  de  son  adversaire  sur  Verone 301) ,  par  ce  qu’il  se  trou- 
vait  malade  d’une  fievre  quarte  502). 

Quoi  qu’il  en  soit,  ä  l’approclie  de  l’armee  ennemie,  Beren¬ 
ger  s’etait  retire  de  sa  personne  dans  les  montagnes  du  Vicen- 
tin ,  vers  les  sources  de  la  Brenta  503),  laissant  ä  ses  lieulenants 
le  soin  de  defendre  Yerone.  Le  roi  s’etant  mis  lui-meme  ä 
recart30,t),  Louis  s’avanca  rapidement  avec  son  armee  au  tra¬ 
vers  de  la  Lombardie  et  arriva  devant  Yerone  vers  la  fin  du 
mois  de  juin. 

Cette  antique  eite  illuströe  par  le  sejour  du  grand  Theo- 
doric  et  des  rois  Lombards  est  traversee  par  l’Adige  qui  la  par- 
tage  en  deux  portions  inegales,  communiquant  entr’elles  par 
un  magniGque  pont  en  marbre.  La  portion  situee  du  cöle  du 
nord  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  est  d’un  acces  difficile  et 
formait  comme  une  citadelle ,  couronnee  elle-meme  par  une 
ancienne  basilique  dediee  ä  l’apötre  St. -Pierre 50B).  La  ville 
basse  situee  sur  la  rive  droite  ouvrit  ses  portes  aux  assiegeants, 
jugeant  toute  defense  impossible;  le  capitaine  Jean  Braccacurta 
qui  commandait  pour  le  roi  Berenger  dans  la  ville  haute  se 


301)  Carmen  panegyr.  Üb.  IY.  ap.  D.  Bouquet,  t.  VIII.  p.  126.  »ln- 
faustus  Veronce  etiam  contendit  ad  arcem .(( 

302)  Ibidem .  Quartanam  paliens ,  nec  tendere  bellum  (poterat)  hosti- 
bus.  O  upra.~) 

303)  Diplöme  du  roi  Berenger  dat6  in  valle  Pruviniano  (Roviäna) 
en  date  du  26  mai  905  portant  donation  de  la  Villa  Canciagum  (Asiago, 
chef-lieu  de  sept  communes  dans  le  Yicentin,  alors  d^pendant  de  la 
marche  de  V6rone).  (Muratori ,  Ant.  Ital.  t.  1.  p.  1017-9 

304)  Reginon.  ehr .  )}Anno  D.  Incarn.  905.  Hludovicus,  filius  Boso- 
nis  .  .  .  .  ßerengarium  (Herum)  de  Itaüa  expulit.  ( Pertz t.  I.  p.  610.) 

305)  Liutprandi.  «—  Antapod.  lib.  II.  c.  40.  (Pertz,  1.  c.  p.  295.) 
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laissa  corrompre  et  livra  la  citadelle  ä  l’empereur  306) ,  qui  fixa 
sa  residence  dans  ce  castel  eleve  oü  l’air  etait  plus  pur  et  d’oti 
son  regard  dominait  sur  toute  l’etendue  des  vastes  plaines  du 
Veronais  307). 

Le  triomphe  de  Louis  paraissait  complel  308),  et  le  bruit 
s’etait  repandu  que  son  rival  avait  succombe  ä  la  maladie  dont 
on  le  disait  atteint  309).  Entierement  rassure  par  ce  faux  bruit, 
il  disloqua  son  arraee  dans  les  carapagnes  environnantes ,  et  ne 
s’occupa  plus  que  de  la  distribution  des  depouilles  enlevees  ä 
son  ennerni  mort  ou  fugitif.  Les  capitaines  se  relacherent  de 
leur  surveillance  et  les  portes  de  Verone  resterent  ouvertes 
comme  en  lemps  de  paix310).  Cependant  Berenger  qui,  pour 
mieux  assurer  sa  fuite,  avait  lui-meme  fait  repandre  le  bruit 
de  samort311),  enlretenait  des  relations  clandestines  avec  l’eve- 
que  Adelhard  qui  lui  etait  reste  devoue,  ainsi  que  beaucoup 
d’habitants  de  la  ville  habitues  au  gouvernement  ferme  mais 
bienfaisant  de  leur  ancien  maitre3i2).  Pendant  qu’il  entretenait 
l’empereur  dans  une  securite  trompeuse,  le  perfide  prelat  con- 


306)  Ce  capitaine  nomm6  Johannes  Curtum  Femorale  ou  Bracca - 
curta ,  en  francais  Courteheuse ,  fut  plus  tard  puni  de  sa  f41onie  par 
Berenger  qui  le  fit  mourir  et  confisqua  ses  biens  qu’il  donna  au  mo- 
nast^re  de  St.-Zenon  de  Vdrone.  (Muratori ,  Ann.  d’Ital.  ad  ann.  905.) 

307)  Liutprandi ,  ubi  sapra:  »Ubi  propter  ecclesiae  amoenitalem  loci- 
que  munitionem  Hludovicus  manebat.<( 

308)  Ibidem.  —  »Hludovicus . Yeronam  degeret,  nihil  hesi- 

tans,  nihilque  mali  suspicans  .  .((  (ubi  snpra.J  Reginon  chron .  anno  905. 
— -»Ludovicus  cernens  nullum  sibi  resistere  aut  posse  aut  audere,  ul¬ 
tra  quam  oportebat  de  securitale  praesumens.((  ( Pertz ,  t.  I.  p.  610.) 

309)  Carmen  p aneg yr.  lib.  IV.  »Sustulit  ipsum  fama  Berengarium 
lethi  discrimina  passum.((  (Pertz,  t.  IV.  p.  207.) 

31°)  Carmen  panegyr.  ubi  supra.  Reginon.  ehr.:  »Hludovicus  ea  quae 
pacis  et  quietis  sunt  coepit  cogitare.  —  Absoluto  ilaque  exercitu,  eum 
perpaucis  Veronam  (castrum)  ingressus  est^  adhortante  Adalhardo, 
praefate  urbis  episcopo.((  (ubi  supra. J 

31 1)  Carmen  panegyr.  ubi  supra. 

312)  Reginon  Chr.  1.  c.  »  Cives  qui  partibus  ejus  favebant.(( 
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certait  secretement  avec  Berenger  les  moyens  de  surprendre 
Louis  dans  la  citadelle 313). 

Gueri  de  sa  fievre  par  l’air  pur  des  montagnes,  le  ruse 
Berenger  quilta  furtivement  sa  retraite  et  accompagne  d’une 
troupe  hardie  et  bien  armee  de  partisans,  il  s’approcha,  ä 
l’insu  de  Louis,  des  murs  de  Verone  dont  les  conjures  lui 
ouvrirent  les  portes 3iU)  dans  la  nuit  du  20  au  21  du  mois  de 
juillet316). 

L’empereur  fut  reveille  au  point  du  jonr  par  le  retenlisse- 
ment  des  clameurs  et  des  trepignements  d’une  masse  de  gens 
qui  traversaient  le  pont  de  l’Adige  pour  surprendre  la  cita- 
delle316).  Frappe  d’etonnement  Louis  s’enquit  aussitöt  de  la 
cause  de  ce-  grand  mouvement  qu’il  prit  pour  une  insurreclion 
populaire.  On  yenait  ä  peine  de  l’informer  de  l’imminence  du 
danger  que  dejä  l’ennemi  se  precipitait  dans  le  castel,  et  l’em- 
pereur  n’eut  que  le  temps  de  chercher  un  asile  dans  le  sanc- 
tuaire  inviolable  de  la  basilique  de  St.-Pierre 5i7).  Cependant 
l’un  des  coujures  connaissait  sa  retraite  et  il  voulut  sauver  la 


313)  Cependant  Beginon  n’accuse  pas  formellement  l’dveque  Adel- 
bard  et  dit:  »Cives  hoc  Berengario  cum  festinatione  notum  fecerunt .(< 
Cubi  supra).  Mais  plus  haut  il  fait  entendre  que  l’öveque  avait  tendu 
un  präge  ä  l’empereur  en  l’engageant  ä  ne  conserver  autour  de  lui 
qu’une  garde  tr&s-peu  nombreuse,  cum  perpaucis  Veronam  ingressus  est, 
adhortante  Adalardo  Episcopo.  (supra.) 

314)  Beginon.  Chron.  ad  hunc  ann.  —  » Ille  (Berengarius)  nil  mora- 
tus  exaclis  undique  copiis ,  Yeronam  pervenit.  Si  quidem  cives  qui 
partibus  ejus  fayebant,  portas  ciyitatis  ei  aperientes  .  .  .  .  (tibi  supra). 
Liutprandi ,  1.  c.  )>  Berengarius  noctu  civitatem  ingressus. (<  {ubi  supra.) 

315)  Beginon  dit:  »In  mense  augusto  haBc  nuntiatio  regi  facta  est(< 
(1.  c.)  Mais  Muratori  (Ann.  ad  hunc  ann.)  fait  yoir  que  la  surprise  de 
Verone  eut  lieu  XII  Kalend.  Augusti ,  soit  le  21  juillet  905. 

316)  Liutprandi  hist.  I.  c.  »Berengarius . clam  Hludovico  suis 

cum  militibus  pontem  pertransiens  in  ipso  aurore  crepusculo  hunc  us- 
que  advenil.(<  ( ubi  supra.) 

317)  Ibidem.  —  »Hludovicus  qui  clamore  strepituque  excitatus,  scisci- 
tatusque  quid  esset,  in  ecclesiam  fugil.<( 
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vie  au  malheureux  prince3*8);  mais  craignant  qu’il  ne  füt  de- 
couvert  et  massacre  par  les  satellites  du  roi  qui  le  cherchaient 
partout,  il  crut  prevenir  cet  attentat  sacrilege  en  faisant  un  ap- 
pel  ä  la  clemence  de  Berenger319).  II  se  presenta  devant  lui 
et  rappelant  ä  sa  memoire  ces  paroles  de  l’Evangeliste  (Luc  VI.  36.) 
ö  soyez  misericordieux  comme  votre  pere  est  misericordieux ,  etc.«, 
il  lui  avoua  qu’il  connaissait  la  retraite  de  l’empereur,  et  le 
supplia  de  respecter  la  vie  de  son  prisonnier  32°).  »  Crois  tua, 

lui  repondit  le  roi  en  faisant,  allusion  a  sa  parente  avec 
Louis,  « que  je  sois  assez  insense  pour  repandre  le  sang  il- 
» lustre  qui  coule  dans  mes  propres  veines«321).  Sur  cette 
assurance  equivoque,  Louis  de  Provence  fut  amene  devant 
Berenger,  qui,  sans  pitie  pour  la  jeunesse  de  sa  victime  et 
pour  le  caractere  sacre  que  l’onction  imperiale  avait  imprime 
sur  son  auguste  front,  ordonna  qu’on  lui  crevät  les  yeux  et  lui 
accorda  ensuite  la  liberte  de  se  retirer  en  Provence  322).  C’est 
ainsi,  dit  un  annalisle  conlemporain,  que  Louis  fut  prive  par 
une  trahison  et  une  surprise,  non  seulement  d’un  royaume, 
mais  encore  de  la  vue,  ä  la  fleur  de  son  äge  et  au  milieu  du 


31S)  Ibidem .  . . nullus  eum,  praeter  Berengarii  mililum  unarn, 

ubi  esset,  agnovit,  qui  misericordia  motus,  noluit hunc  prodere,  sed  celare.(( 

319)  Ibidem:  »Timens  vero  isdem,  ne  ab  aliis  repertus  proderelur 
vilaque  multaretur,  Berengarium  adit,  eumque  ita  convenit.(( 

32°)  Ibidem. 

321)  Carmen  panegyr.  lib  IV.  1.  c.  . . crimina  capto  ne  con- 

ferle  viro  (Ludovico),  generis  quia  sanguine  pollet  etc.(( 

322)  Nous  avons  puis£  les  delails  de  la  catastrophe  de  V6rone  dans 
le  panegyrique  de  Berenger ,  lib.  IV.  et  dans  l’histoire  de  Liatprand , 
Clib.  II.  cap.  11.)  qui  presentent  quelques  variantes  peu  importantes. 
Ainsi  le  pandgyriste  anonyme  pr^tend  que  Paltentat  qui  priva  Louis 
de  la  vue  eut  lieu  ä  Vinsu  de  Berenger ;  par  contre  Liutprand  dit  que 
le  roi  donna  l’ordre  expr&s :  »  Oculos  sibi  auferre  non  solum  jubeo , 
sed  compello Ce  qui  est  confirm6  par  Reginon  C®d  hunc  ann.J  en  ces 
termes :  »  Berengarius  ....  ( Ludovicum )  dolo  cepit  et  captum  lumini- 
bus  privavit .((  ( Pertz ,  l.  c.).  —  Sigonius  (.de  regn.  Ital.  lib.  FI.)  ajoule 
que  Berenger  forga  Louis  ä  abdiquer  la  couronne  d’Italie:  c’est  pos- 
sible,  mais  les  öcrivains  originaux  n’en  disent  rien. 
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plus  brillant  succes,  tandis  que  Berenger  dont  l’ambition  avait 
depuis  quelques  annees  ensanglante  le  sol  de  l’Ilalie,  et  eprouve 
plusieurs  defaites,  remonta  inopinement  sur  son  tröne  par  un 
attentat  dont  la  barbarie  ternit  ä  jamais  la  gloire  de  son 
triomphe  definitif 323). 

L’infortune  Louis  rendu  aux  soins  de  quelques-uns  de  ses 
plus  fideles  serviteurs,  fut  incontinent  ramene  en  Provence  mal- 
gre  l’etat  de  soufTrances  cruelles  oü  le  plongeait  le  Iraitement 
qui  venait  de  lui  etre  inflige321). 

En  apprenant  la  catastropbe  de  Verone,  l’armee  proven- 
cale  s’etait  debandee  et  avait  pris  au  travers  des  montagnes 
diverses  routes  pour  regagner  ses  foyers.  Elle  fut  poursuivie 
et  decimee  au  passage  des  Alpes  par  les  troupes  d’Adalbert, 
margrave  d’Ivree323).  La  triste  mission  d’achever  la  defaite  de 
cette  armee  rompue  ä  laquelle  il  venait ,  trois  mois  auparavant, 
de  frayer  le  cbemin  de  l’Italie,  lui  avait  sans  doute  ete  donnee 
par  le  roi,  son  beau-pere.  Quoiqu’il  en  soit,  il  parait  que  le 
triomphe  de  Berenger  ne  fut  pas  immediatement  suivi  de  la 
soumission  de  l’Italie ,  car  ce  prince  se  tint  pendant  long- 
temps  sur  les  bords  du  lac  de  Garda  326),  et  ne  s’approcha  de 
Pavie  que  vers  la  mi-juin  de  l’annee  suivante  327).  L’impuis- 


323)  Vide  Reginon  Chron.  ad  ann.  905.  (Ap.  Pertz,  t.  I.  p.  611.) 

324)  Son  retour  en  Provence  est  älteste  par  un  diplöme  dat6  de 
Vienne ,  VII.  Kal.  Novembris  anno  V.  Imperii  d.  n.  Ludovici  Aagusti, 
c.  a.  d.  du  26  octobre  905.  (et  non  pas  906,  comme  le  disent  Charvet 
1.  c.  p.  246 ,  ni  904  comme  le  portent  les  regestes  de  M.  Böhmer ).  Ap. 
D.  Bouquet ,  t.  VIII.  p.  416.  qui  l’aüribue  mal  ä  propos  ä  l’empe- 
reur  Louis  II. 

32i})  Carmen  panegyr.  lib.  IV.  )}  Nuntius  at  poslquam  sociorum  ala- 
bitur  aures  (Ludovicum),  lumine  cassum,  fugiunt  inopes,  passimque 

recedunt . Nec  removere  viros  cessat . forlis  Adalbertus  qui 

Appenninicolas  ( Penninicolas )  turmas  elicit.(<  (ubi  supra. ) 

326^  V0yez  divers  dipI6mes  de  Berenger  dat£s  de  Tulles  et  de  Pe- 
schiera  sur  le  lac  de  Garde  du  31  juillet  au  3  aout  905.  (Muratori 
Ann.  dfItal.  ad  hunc  ann.) 

327)  Diplöme  de  Berenger  datö  d’Olonna  prös  de  Pavie  du  mois  de 
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sance  oü  il  avait  reduit  Louis  de  Provence,  n’empecha  pas  les 
princes  italiens  de  lui  susciter  plus  tard  de  nouveaux  concur- 
renls  qu’il  ne  put  vaincre  qu’en  appelant  ä  son  aide  les  bandes 
feroces  des  Hongrois  auxquelles  il  ouvrit  de  nouveau  les  por- 
tes  de  ritalie  528),  crime  de  löse-nation  qui  fut  promptement 
venge  par  la  mort  tragique  de  ce  vieux  monarque  assassine  par 
Fun  des  siens  ä  Verone,  dans  les  meines  lieux,  oü  dix-neuf 
ans  auparavant  il  avait  condamne  son  concurrent  vaincu  et  pri- 
sonnier  ä  etre  prive  de  la  lumiere  du  jour  329). 

Apres  Ie  couronnement  de  Louis  comme  roi  de  Provence 
en  890,  la  reine  Hermengarde,  veuve  de  Boson,  s’etait  retiree 
en  Italie,  soit  pour  gouverner  les  domaines  immenses  qu’elle 
venait  d’heriter  de  l’imperatrice  Engilberge  53°),  soit  pour  ache- 
ver  dans  une  pieuse  retraite  une  vie  remplie  de  vicissitudes  et 
de  fatigues,  en  prenant  le  voile  dans  l’abbaye  de  St.-Sixte  ou 
de  la  Resurrection  fondee  dans  la  ville  de  Plaisance  par  son 
auguste  mere.  Sa  retraite  dans  ce  monastere  fut  marquee  par 
le  don  qu’Hermengarde  lui  fit  des  vastes  domaines  qui  ont  forme 
depuis  la  principaute  de  Guastalla  dans  le  territoire  de  Reggio. 
Cette  donation  est  datee  de  Plaisance  meine  le  30  novembre  890 331), 


juin  906.  ( Muratori .  Ant.  Ital.  t.  III.  p.  7.)  et  non  pas  905,  comme 
l’indique  Mr.  Böhmer.  ( Regest .  Karol.  p.  126.) 

32S)  Voyez  Muratori  Ann.  d’Ital.  ad  ann.  922,  924. 

329)  Ibidem  ad  ann.  924.  —  B^renger  mourut  assassind  dans  l’^glise 
de  V6rone  au  mois  de  mars  de  cette  ann4e  par  un  'de  ses  familiers 
nomm6  Flambert,  en  meine  temps  que  les  Hongrois  saccageaient  la 
cit6  de  Pavie. 

33°)  Par  son  testament  l’imp^ratrice  Engilberge  avait  ordonnö  que 
»si  Ermengarda  unica  mea  filia  religiosa  veste  induerit  ipsa  provisionem 
ejusdem  loci  (s.  Sixti  et  Fabiani  xenodochii  infra  urbis  Placentinae)  mea 

vice  suscipiat . pariter  cum  abbatissa ,  quas  tune  fuerit  ....  gerat. 

Post  ipsius  autem  Ermengardae  transitum,  filia  ejus  si  fuerit  in  ipso 
monasterio ,  (decedante  abbatissa  quae  pro  tempore  fuerit)  ipsa  succe- 
dat  et  similiter  de  aliis  quaB  de  ipsa  linea  filiae  meae  .  *  .  .  fieri  volumus. 
(Ex  Campii  hist.  Placentina ,  lib.  VII.  Muratori  Ann.  ad  ann.  877.) 

331)  Donation  faile  au  monastäre  de  St'-Sixte  de  Plaisance  de  la 
terre  royale  de  Guastalla  par  » Irmengarda >  deo  devota,  filia  hone  me- 
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sous  le  regne  de  Guido,  roi,  puis  empereur  d’Ilalie,  avec  lequel 
eile  parait  avoir  vecu  en  bons  termes. 

Le  destin  lui  refusa  la  joie  de  voir  la  couronne  de  Charle- 
magne  ceindre  le  front  juvenile  de  son  fils,  mais  par  contre 
il  lui  epargna  la  douleur  d’etre  temoin  de  ses  desastres ,  et  de 
la  catastrophe  qui,  ä  la  fleur  de  son  äge,  plongea  ce  malheureux 
prince  dans  l’obscurite  du  tombeau.  La  veuve  de  Boson,  fille 
et  mere  des  empereurs  d’occidents ,  devenue  simple  religieuse 
ä  Plaisance  332),  etait  decedee  depuis  peu  de  temps  lorsque 
Louis  de  Provence  effectua  sa  premiere  conquete  de  lltalie, 
au  mois  de  septembre  900.  C’est  ce  qui  semble  resulter  d’un 
diplöme  de  ce  monarque  date  de  Bologne  du  19  janvier  de 
Lannee  suivante  333)  par  lequel  il  confirma  ä  l’abbaye  de  la  Re- 
surrection  de  Plaisance  le  don  de  la  seigneurie  de  Guastalla, 
fait  naguere  par  sa  mere  Hermengarde  ä  ce  monastöre.  L’em- 
pereur  ayant  ete  force  en  902  d’abandonner  Lltalie  et  de  re- 
passer  en  Provence,  recueillit  pieusement  les  restes  morteis  de 


morie  Lodovici  Iinperaloris ,  qui  professa  sum  vivere  ex  natione  mea 
lege  salica  monasterio  S.  S.  Sisti  et  Fabiani  qui  fundatum  est  intra  civi- 
tate  Placentia  quas  quidem  augusta  Angilberga,  olim  Imperatrix,  geni- 
trix  mea ,  a  fundamento  edificavit.  Data  pridie  Kalend.  Decembr% 
(30  nov.)  anno  D.  Guidonis  regis  tertio ,  Indict .  XI.  idest  anno  Chr. 
DCCCCXC .  Acium  Placentia.  (Ap.  Muratori.  Ant.  Ital.  t.  I.  p.  367). 
La  3.  ann4e  du  r&gne  de  Guido  est  prise  depuis  son  couronnement  ä 
Laugres  en  888. 

332)  Quoique  propri&aire  de  cette  abbaye  ä  titre  de  beneßce ,  Her-» 

mengarde  ne  se  qualifiait  point  d’abbesse,  mais  simplement  deo  devota 
ou  religieuse ;  l’abbesse  professe  ou  canonique,  vivant  alors ,  se  nommait 
Scamburga  ou  Adalburga .  ( ubi  supra.J 

333)  Dipl.  Ludovici  regis,  Actum  Bolonia  XIV.  Kalend  Februarii , 
ann.  Incarn.  D.  DCCCC.  Ind.  IV.  anno  primo  regni  (sui)  in  Italia: 

. . pro  anima  Am  nostri  Hludovici  et  avice  nostrae  Angilbergce  et 

genitricis  (Irmengardae)  nostrce ,((  (Apud  Muratori ,  Ant.  Ital.  t.  II.  205). 
Ce  diplöme  ayant  ötö  concödö  ä  la  priöre  de  Veveque  de  Concordia  et 
non  ä  celle  d’Hermengarde,  c’est  une  imfice  que  celle-ci  ne  vivait  plus 
lors  meme  que  la  charte  ci-dessus  ne  l’exprime  pas  positivemenl. 
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sa  mere,  les  ramena  ä  Vienne  et  les  fit  placer  dans  la  cathedrale 
de  St. -Maurice,  ä  cöte  de  ceux  du  roi  Boson,  son  pere  334). 

Louis,  auquel  les  contemporains  donnent,  depuis  le  desastre 
de  Verone,  le  surnom  d’Orbus ,  ou  l’Aveugle,  ayant  ete  ramene 
ä  Vienne  par  l’archeveque  Rainfroi,  l’e\eque  Isaac  de  Grenoble 
et  le  comte  Adalelme,  ses  conseillers  les  plus  intimes  et  les 
plus  fideles,  fixa  dans  cette  antique  et  forte  eite  sa  residence 
ordinaire  338).  Gräce  ä  sa  jeunesse  et  ä  la  force  de  sa  Constitu¬ 
tion,  Tinfortune  monarque  se  retablit  assez  promptement  du 
cruel  supplice  que  ses  ennemis  lui  avaient  fait  soufifrir.  Des  le 
mois  d’oetobre  de  la  meme  annee,  il  put  reprendre  la  direction 
generale  des  affaires  de  son  royaume  336). 

Le  respect  traditionnel  des  peuples  pour  le  sang  de  Charle- 
magne  et  pour  le  caractere  auguste  que  le  pontife  rornain  lui 
avait  imprime  en  donnant  ä  Louis  l’onction  et  la  couronne  im¬ 
periale,  ainsi  que  leur  Sympathie  pour  des  infortunes  non  meri- 
tees,  lui  conservörent  pendant  toute  la  duree  de  sa  yie  le  titre 
et  la  dignite  d’empereur337) ,  quoique  cette  dignite  ne  füt  deve- 
nue  pour  lui  que  le  vain  simulacre  d’une  puissance  dechue. 

334)  Diplöme  de  Louis  III,  empereur,  da(4  de  Vienne,  26  oct.  905, 
restituant  la  terre  de  Fours,  (villa  Fornis }  ä  l’^glise  |de  St.-Maurice 
de  Vienne,  »/?ro  levamine  et  memoria  ■genitorum  nostrorum ,  quoram 
corpora  in  eadem  matre  ecclesia  fore  noscuntur  hümata.<(  ( D .  Bouquet , 
t.  VIII.  p.  416.) 

335)  Frodoardi  Chrom,  ad  ann.  931.  (Apud  D.  Bouquet,  t.  VIII. 

p.  186.) 

33ö)  Voyez  le  diplöme  de  Louis  datd  de  Vienne,  26  octobre  905. 
(suprj  Les  auteurs  de  l’art  de  yerifier  les  dates  t.  II.  p.  428  pensent 
»que  Louis  ne  fut  pas  tellement  priv6  de  la  vue  qu’il  ne  püt  encore 
tracer  quelques  lettres,  se  fondant  sur  ce  qu’on  a  plusieurs  diplömes 
de  cet  empereur  de  date  post4rieure ,  portant  cesmots:  » manu  propria 
suhtus  firmavimus.({  (Bouquet,  t.  IX.  p.  686).  Mais  on  sait  que  les 
souverains  se  servaient  en  guise  de  signalure,  d’une  esp&ce  de  griffe 
portant  un  monogramme ,  appliqu4  au  bas  de  la  charte;  ce  qui  n’exi- 
geait  nullement  l’usage  de  la  vue.  L’un  des  derniers  dipldmes  de  Louis 

se  termine  comme  suit :  —  »  Et . monogrammate  proprii  nominis 

subter  firmavimus .(<  —  (Bouquet,  1.  c.  p.  687.) 

337)  Voyez  les  diplömes  et  chartes  de  Louis  III  empereur,  dans 
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Pendant  plus  de  dix  annees,  la  cour  de  Rome  elle-meme 
refusa  de  defaire  son  propre  ouvrage  et  de  combler  les  voeux 
ardents  du  roi  Berenger  qui  aspirait  ä  la  couronne  imperiale 
d’occident  338).  Mais  enfin  le  pape  Jean  X.  qui  occupait  alors 
la  chaire  de  St. -Pierre,  reduit  ainsi  que  le  peuple  de  Rome  ä 
la  plus  grande  pauvrete  par  les  devastations  des  Maures  etablis 
sur  le  Garigliano,  dut  ceder  ä  la  necessite  en  offrant  la  cou¬ 
ronne  imperiale  ä  Berenger  pour  obtenir  de  lui  qu’il  delivrät 
le  patrimoine  de  St.-Pierre  de  la  presence  des  pirales  339).  Le 
roi  s’etant  effectivement  rendu  ä  Rome  ä  la  töte  d’une  grosse 
armee,  y  re^ut  des  mains  du  pape  l’epee  et  la  couronne  de 
Charlemagne  le  jour  de  päques  de  l’an  916  3"°). 

Le  regne  de  Louis,  soit  comme  empereur,  soit  comme  roi 
de  Provence,  se  divise  en  deux  periodes  fort  distinctes.  La  pre- 
miere  qui  fut  marquee  par  d’eclatants  triomphes  suivis  de  cruels 
revers  commence  ä  l’election  de  Yalence  et  se  prolonge  jusqu’ä 
la  catastrophe  de  Verone  en  905.  Pendant  la  seconde  periode 
qui  s’etend  jusques  ä  sa  mort,  ce  monarque  conserva  tous  les 
attributs  de  la  puissance  royale;  mais  son  etat  de  cecite  abso- 
lue  Pobligea  de  deleguer  l’exercice  de  son  autorite  aux  princi- 
paux  dignitaires  de  sa  couronne.  Cette  autorite  fut  d’abord 
partagee  entre  Hugues,  comte  de  Vienne,  son  proche  parent, 
et  le  comte  Theutbert,  qui  gouvernait  les  marches  d’Avignon 
et  de  Provence341),  et  dont  nous  avons  parle.  Apres  la  mort 

D.  Bouquet ,  t.  IX.  p.  674  et  suiv.  —  On  trouve  au  chartulaire  de  l’ab- 
baye  de  Savigny  en  Lyonnais  une  charle ,  sous  le  No.  24  de  l’arclieve- 
que  Halwalo  de  Lyon,  souscrile  par  les  6veques  Franco  de  Genäve, 
Valo  d’Autun,  Gerald  de  Macon,  et  Agrinus  de  Langres  datöe  anno  907, 
anno  VII.  Imperii  D.  Ludovici  Imperatoris  Augusti.  CBibl.  publ.  de 
LyonJ 

33S)  Muratoriy  Ann.  d’Ital.  ad  ann.  910.  Le  panegyriste  de  Beren¬ 
ger  dit  que  celui-ci  n’avait  pas  voulu  employer  la  force  pour  obtenir  du 
pape  la  couronne  imperiale. 

339)  Carm.  panegyr.  lib.  IV.  (ap.  Vert%,  1.  c.) 

34°)  Muratori  ann.  ad  ann.  916.  —  {Ibidem.) 

341)  Dipl,  de  Louis  III,  empereur  et  roi  de  Provence  pour  l’^glise 
d’Avignon  de  l’an  909:  »Adeuntes  serenitatem  nostrae  eximiae  poles- 
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de  ce  dernier  (vers  l’an  910)  Hugues  demeura  seul  depositaire 
du  gouvernement  effectif  de  PEtat  sous  le  nom  de  Louis-l’Aveugle, 
qui  le  crea  Duc  et  »Marquis  et  lui  confia  le  commandement 
general  de  la  Provence  et  la  defense  du  royaume342). 

Le  prince  se  montra  digne  de  l’autorite  dont  la  confiance 
de  son  souverain  l’avait  revetu,  en  maintenant  les  sujets  du 
royaume  dans  l’obeissance  et  en  refoulant  sans  reläche  les  hor- 
des  sarrasines  dans  leurs  retraites  du  golfe  de  Grimaud  343).  II 
est  vrai  qu’on  lui  reproche,  non  sans  quelque  fondement,  d’avoir 
laisse  subsister  sur  le  sol  de  la  Provence  cette  colonie  de  pira- 
tes ,  dont  le  nombre  grossissait  de  jour  en  jour  344).  Contenus 
de  ce  cöte,  ceux-ci  se  jeterent  avec  d’autant  plus  de  furie  sur 
le  Piemont  et  dans  les  Hautes-Alpes ,  oü  ils  commirent  d’afifreux 
ravages 34b).  On  suppose  que  le  but  de  cette  tactique  etait 
d’accroitre  son  pouvoir  en  se  rendant  de  plus  en  plus^necessaire 
dans  l’Etat. 

Hugues,  comte  ou  duc  des  Provencaux,  comme  Pappelle 
un  historien  contemporain 346),  gouverna  effectivement  le  royaume, 
sans  renconlrer  d’emule  jusqu’ä  l’annße  926,  oü  il  fut  ä  son 
tour  appele  ä  occuper  le  tröne  d’Italie  347).  Mais  en  s’eloi- 
gnant  de  la  Provence  pour  aller  prendre  possession  de  la  cou- 


talis,  quidam  spectabilis  vir  et  propinquus  noster,  Hugo  comes,  atque 
etiam  Theütbertus  (comes)  fidelis  noster,  etc.((  (Ap.  D.  Bouquet, 
t.  IX.  p.  684.) 

342)  Dipl,  de  Louis  III  pour  les  6glises  d’Avignon  et  de  Valence 
de  l’an  911—912.  »ad  deprecationem  inclyli  Ducis  et  Marchionis  nostri 
Hugonis .((  ( Ibidem ,  p.  685.) 

345)  Voyez  H.  Bouche ,  hist,  de  Provence ,  1. 1.  p.  784. 

344)  Liutprandi  hist,  lib,  II.  cap.  11  et  12  ad  ann.  906 — 913.  ( Pert% , 
1.  c.  ss.  t.  III.  p.  296.) 

345)  Ibidem.  —  Chron.  Novaliciense ,  lib.  V.  ap.  Pert%,  ss.  t.  VII. 
p.  110  et  suiv.  —  Gioffredi  Alpi  Marit,  1.  c.  p.  285 — 286. 

346)  Liutprandi  hist.  lib.  III.  cap.  3.  »Hugo  Potentissimus  et  sa- 
pienlissimus  Provincialium  Comes. ((  ( Pertz ,  ss.  t.  III.  p.  305.) 

347)  Ibidem.  —  Frodoardi  Chron.  ad  ann.  926. 
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rönne  qui  lui  etait  Offerte,  il  laissa  son  frere,  le  comte  Boson, 
en  possession  du  credit  dont  lui-m4me  avait  joui  aupres  de 
Louis-l’Aveugle,  ainsi  que  de  l’autorite  qu’il  avait  exercee  pen- 
dant  plus  de  20  ans  dans  le  royaume348).  On  a  lieu  de  penser 
cependant  que  l’empereur  avait  fait  une  espece  d’accommode- 
ment  avec  le  duc  Hugues  et  le  comte  Boson,  ses  cousins  issus 
de  germains,  et  qu’en  leur  abandonnant  le  gouvernement  de  la 
Provence,  il  s’etait  reserve  celui  du  Viennois  et  du  Lyonnais, 
au  moins  en  ce  qui  concerne  la  disposition  des  domaines  de  la 
couronne  349). 

Les  historiens  modernes  sont  fort  partages  sur  l’epoque 
de  la  mort  de  l’empereur  Louis-l’Aveugle.  Les  uns  pensent 
que  sa  vie  ne  se  prolongea  pas  au-delä  de  Tan  924 3S0),  tandis 
que  d’autres  soutiennent  qu’il  vivait  encore  en  l’annee  9343E1,). 
Ces  deux  dates  paraissent  toutefois  ßgalement  erronees.  Il  est 
vrai  qu’aucun  bistorien  contemporain,  aucun  monument  funebre, 
ni  aucun  necrologue  ä  nous  connu,  ne  mentionne  le  deces  de 
ce  souverain  qui  termina  sa  carriere  dans  la  retraite  et  l’inaclion 
forcee  oü  l’avaient  reduit  sa  c4cit6  et  sa  mauvaise  fortune.  11 
est  certain  qu’il  vivait  encore  ä  la  date  du  26  aoüt  928382). 


348)  Diplömes  de  Louis  III.  Empereur  et  roi  de  Provence,  anno 
911  et  920.  »Hugo  dux  et  gloriosus  comes,  nec  non  Boso  (comes)  fra- 
ter  suus.(<  (Ap.  Bouquet,  l.  IX.  p.  685).  »Boso  venerabilis  comes 
nosterque  propinquus.(<  (Ibid.  p.  686.) 

349)  On  remarque,  par  exemple,  que  l’Empereur  dispose  de  cer- 
tains  biens  situ4s  dans  ces  deux  provinces  sans  l’intervention  du  duc 
Hugues  ou  de  Boson.  (D.  Bouquet ,  t.  IX.  p.  687—688,  No.  XX — XXL) 

35°)  Bouche ,  hist,  de  Provence,  t.  I.  p.  783.  —  D.  Vaissette ,  hist, 
de  Languedoc,  t.  II.  p.  532. 

351)  Gail.  Christ .  nov.  ed.  t.  I.  p.  642.  Vagi  Crit.  ad  ann.  911.  No.  6. 
Il  est  vrai  qu’on  trouve  dans  le  chartul.  de  Savigny  ( eite  plus  haut) 
une  charte  sous  le  No.  14.  dat4e  de  la  XXIX.  annee  de  l’empire  de 
Louis.  Mais  dans  cette  charte  ainsi  que  dans  celles  que  rapporte  le  Gail. 
Christ,  on  a  compl4  probablement  les  ann4es  de  son  r4gne  depuis 
l’an  890,  date  de  son  41ection  ä  Valence,  et  non  pas  depuis  son  cou- 
ronnement  ä  Rome  en  901. 

352)  Charvet.  (hist,  de  l’4glise  de  Vienne  p.  251)  eite  deux  charles 
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D’autre  part,  on  a  deux  chartes  de  Hugues,  roi  d’Italie,  dont 
l’une  est  datee  de  Vienne  du  12  novembre  de  l’an  928 383),  et 
l’aulre  de  Valence  du  28  du  meme  mois  et  de  la  möme  annee384). 
Or  l’histoire  nous  apprend  que  le  retour  soudain  de  ce  roi  d’Ita¬ 
lie,  n’avait  pas  d’autre  but  que  de  s’emparer  du  royaume  de 
Provence,  au  prejudice  de  l’heritier  naturel  de  ce  royaume  338). 
Ces  documents  prouvent  donc  que  Louis-l’Aveugle  mourut  entre 
le  26  aoüt  et  le  12  novembre  ,  et  selon  toute  apparence  dans 
le  courant  du  mois  de  septembre  de  l’annee  928356).  II  etait 
encore  dans  toute  la  force  de  l’äge  viril  et  ne  pouvait  pas  avoir 
atteint  la  cinquantaine ,  puis  que  le  roi  Boson  son  pere  n’avait 
epouse  la  princesse  Hermengarde,  sa  mere,  qu’en  l’annee  877. 
On  a  remarque  d’ailleurs  que  Louis  n’etait  probablement  pas 
encore  ne  ä  l’epoque  de  la  prise  de  Vienne  en  882 357).  La  mort 
prematuree  de  cet  empereur  fut  sans  doute  hätee  par  ses  mal- 
lieurs  et  par  les  soucis  que  devait  lui  causer  l’avenir  precaire 
du  prince  Charles,  son  fils  et  son  successeur  eventuel  au  tröne 
de  Provence,  dont  le  sort  n’etait  point  encore  assure  et  qu’il 
laissait  prive  de  tout  appui  naturel  et  entoure  d’ennemis  qui 
convoitaient  son  heritage  388). 

On  a  parle  du  mariage  de  l’empereur  Louis  qui  parait  avoir 


du  chartul.  de  l’Eglise  de  St-Maurice  datßes  du  VII  des  Kalend.  de 
septembre  de  la  28.  annee  de  l’empire  de  Louis. 

353)  Charte  de  Hugues,  roi  d’Italie,  data  Viennce,  pridie  Idus  no- 
vembris  ann.  D.  Inc.  928.  (Ap.  D.  Bouquet ,  t.  IX.  p.  690.) 

354)  Charte  du  meme  en  faveur  du  monast&re  de  Romans-sur-Isere. 
Dat.  VII.  Kal.  decembris  anno  D.  Inc.  928  regni  d .  Hugonis  regis  tertio 
(in  Italia)  Indict.  prima.  Actum  Valentia.  (Chartul.  de  St. -Pierre  de 
Romans,  f.  38.) 

555)  Frodoardi  chron.  ad  ann.  928.  (Ap.  D..  Bouquet,  t.  VIII.  p.  186.) 

356)  On  doit  supposer  qu’il  s’öcoula  un  laps  de  temps  de  quelques 
semaines  entre  la  mort  de  Louis  et  l’arriv^e  ä  Vienne  du  roi  Hugues, 
qui  se  trouvait  en  Italie  lorsqu’il  en  re?ut  la  nouvelle. 

357)  Voyez  le  memoire  pr4c4dent. 

358)  Les  inlrigues  qui  4cart6rent  ce  jeune  prince  du  tröne  seront 
dÖYeloppöes  dans  le  mömoire  suivant. 
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eu  lieu  dans  l’intervalle  des  deux  expeditions  de  ce  monarque 
en  Italie,  c’est-ä-dire  entre  les  annees  902  et  905 359).  Sur  la 
foi  d’un  ecrivain  anglais  du  13.  siede,  on  a  pretendu  qu’il  avait 
epouse  une  fille  d’Edouard  l’Ancien,  roi  d’Angleterre,  nomraee 
Egine 36°),  soeur  d’Odgive  ou  Edgive,  femme  de  Charles-le- 
Simple36*).  Mais  cette  alliance  n’est  fondee  que  sur  une  con- 
fusion  de  noms,  comme  l’a  demontre  un  savant  benedictin  du 
siede  passe  362).  Suivant  un  acte  du  cbartulaire  de  l’Eglise  de 
St. -Maurice  de  Vienne,  de  l’an  914,  la  femme  de  Louis-PAveugle 
se  nommait  AEdila ,  Adeletli  ou  Adelaide 3C3).  Si  cette  princesse 
n’est  pas  mentionnee  plus  souvent  dans  les  diplömes  de  l’empe- 
reur,  son  mari,  c’est  apparemment  parce  que  les  evenements 
avaient  empeche  qu’elle  ne  füt  couronnee  comme  reine  et  bien 
moins  encore  comme  imperatrice  364).  II  s’agit  maintenant  de 
decouvrir  ä  quelle  famille  cette  reine  appartenait,  et  pour  cela 
nous  sommes  obliges  d’anticiper  de  quelques  annees  sur  la 
gßneration  suivante. 

Conrad-le-Pacifique,  fils  et  successeur  de  Rodolphe  II,  qui 
reunit  le  rojaume  de  Provence  a  celui  de  Bourgogne-Jurane, 
donne  dans  plusieurs  cbartes  non  suspectes  le  titre  de  con- 


359)  C’est  aussi  l’opinion  de  Charvet,  1.  c.  p.  251. 

36°)  Chorier  qui,  le  premier,  a  fait  cette  supposition  (Hist,  gener. 
du  Dauphine ,  1. 1.  p.  716),  dit  que  cette  princesse  anglaise  fut  marine  ä 
Louis  en  923  ou  924  et  ajoute  qu’elle  fut  la  möre  du  prince  Charles, 
lequel  ä  cette  meine  date  avait  d6jä  atteint  Tage  de  majoril6;  cet 
anachronisme  suffit  pour  refuter  l’erreur  de  cet  historien. 

361)  Willelmus  Mcilmesbur ,  hist.  lib.  II.  cap.  6.  »Tertiam  sortitus 
est  Ludovicus  Aquilanorum  princeps  ,  de  genere  Caroli  magni  superstes.(< 

362)  Adila  ou  Adöle,  troisi^me  fille  d’Edouard  dont  parle  le  chroni- 
queur  anglais,  epousa  r4ellement  Ebolus  ou  Ebles,  comte  de  Poiliers 
et  duc  d’Aquitaine  (voy.  D.  Vaissette,  hist,  de  Languedoc,  t.  I.  p.  728.) 

363)  Charte  du  chartul.  de  St. -Maurice  de  Vienne,  f°.  79,  mention- 
n£e  par  Charvet,  l.  c.  p.  250. 

36‘)  Le  IX.  et  le  X.  siöcles  nous  montrent  plusieurs  femmes  legiti¬ 
mes  de  souverains  qui  ne  furent  point  couronnees  quoiqu’elles  portassent 
le  titre  de  reine:  on  citera  comme  exemple  Adelaide ,  seconde  femme 
de  Louis-le-Begue ,  et  m£re  de  Charles-le- Simple. 
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sanguineus  ou  cousin  germain  au  prince  Charles  surnomme  Con- 
stantin,  fils  de  l’empereur  Louis-FAveugle  368).  Cette  proche 
parente  ne  pouvait  venir  que  du  cöte  maternel,  vu  qu’aucun 
lien  de  consanguinite  n’existait  ä  ce  degre  entre  Louis-l’Aveugle 
et  Rodolfe  II.  pere  de  Conrad,  qui  d’ailleurs  avait  pour  mere 
la  celebre  Berthe  de  Souabe  366).  On  doit  adraettre  par  conse- 
quent  que  la  möre  du  prince  Charles  etait  fille  de  Rodolfe  I., 
roi  de  Bourgogne-Jurane,  et  soeur  de  Rodolfe  II  367). 

Cette  alliance  etait  d’autant  plus  naturelle  que,  les  deux 
royaumes  de  Provence  et  de  Bourgogne  etant  limitrophes,  eile 
devenait  le  gage  de  la  paix  et  de  l’union  entre  les  deux  etats 
et  leurs  souverains,  com  me  le  mariage  d’Ingelberge ,  soeur  de 
Louis  avec  le  duc  Guillaume-le-Pieux,  Fetait  devenu  entre  la 
Provence  et  PAquitaine.  D’autres  circonstances  viennent  ä  l’ap- 
pui  des  probabilites  de  cette  alliance  matrimoniale.  Le  nom 
d’Adeleth  ou  Adelaide  etait  fort  usite  et  devint  meme  celebre 
dans  la  dynastie  rodolfienne  368).  L’Empereur  Louis,  pöre  du 
prince  Charles,  eut  un  second  fils  auquel  on  donna  au  bapteme 
le  nom  de  Rodolfe,  son  aieul  maternel  369).  Ainsi,  jusqu’ä  preuve 


365)  Diplöme  de  Conrad,  roi  de  Bourgogne-Jurane ,  en  date  de 

l’an  943.  »Nolum  sit . quod  Carolus  Consanguineus  noster ,  etc.<( 

(Ap.  D.  Bouquet,  t.  IX.  p.  696).  Item  du  meme  roi  portant:  » Karolus 
comes  consanguineus  noster  etc.((  Dat.  XV.  Kal.  Junii  anno  ab  Jncarn. 
D.  DCCCCXLIII.  Anno  VI.  regnante  D.  Conrado  piissimo  rege  (sic 
indict.  prima).  (Extrait  de  l’original  aux  archives  de  Vabbaye  de  Cluny. 
Coli.  dipl.  de  J.  P.  de  Rivaz ,  No.  51.) 

36Ö)  Voyez  le  testament  de  la  reine  Berthe  de  Pan  962.,  dans  D. 
Bouquet ,  t.  IX.  p.  667. 

367)  Rodolfe  I. 

Rodolfe  II.  Adelaide  öpouse  de  Louis 

|  l’Aveugle,  empereur. 

Conrad  le  Pacifique.  Charles  prince  de  Vienne. 

368)  Ainsi  l’on  trouve  Adelaide ,  soeur  de  Rodolfe  I,  femme  de  Ri- 
chard-le-Justicier ,  duc  de  Bourgogne;  puis  la  celebre  Adelaide ,  fille 
de  Rodolfe  II,  et  femme  de  l’empereur  Othon-le-Grand. 

369)  Testament  d’ Adelaide,  veuve  du  duc  Richard-le-Justicier  de 
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contraire,  nous  admettrons  que  la  femme  de  Louis-PAveugle, 
mere  de  Charles-Constantin  et  de  Rodolfe,  etait  propre  fille 
de  Rodolfe  I,  roi  de  Bourgogne  Transjurane. 

On  a  lieu  de  croire  que  cette  reine  survecut  ä  l’empereur, 
son  epoux,  et  qu’aprßs  la  mort  de  celui-ci  en  9*28,  les  perse- 
cutions  de  Hugues,  roi  d’Italie,  qui  s’etait  rendu  maitre  du 
royaume  de  Provence,  Pobligerent,  ainsi  que  Rodolfe,  son  fils 
puine,  ä  se  refugier  auprös  de  la  comtesse  Adelaide,  veuve  du 
duc  Richard,  sa  tante  maternelle  et  dont  le  mari  etait  en 
meine  temps  grand-oncle  paternel  de  son  fils  570).  Parmi  les 
membres  des  deux  familles  qui  souscrivirent  le  testament  de 
cette  comtesse  date  de  Pan  929,  on  voit  paraitre  une  fille 
de  Rodolfe  I,  niece  de  la  testatrice,  nommee  Judilhazu), 
nom  qui  rappelle  celui  cVAdeleth ,  donne  ä  la  femme  de  Louis 
dans  le  chartulaire  de  Vienne  oü  Pon  pourrait  bien  avoir  mis 
un  nom  pour  l’autre.  Ce  qui  appuie  cette  conjecture,  c’est 
qu’immediatement  apres  avoir  mentionne  cette  princesse,  la 
charte  nomme  Rodolfe,  fils  puine  de  Louis  572)  qui  ne  survecut 
pas  longtemps  ä  Pempereur  son  pere.' 

Independamment  de  ces  deux  fils  appeles  Charles  et  Ro¬ 
dolfe,  dont  on  vient  de  parier,  Pempereur  Louis  parait  en  avoir 


Pan  929,  souscrit  par  (Bouquet,  t.  IX.  p.  693).  Rodulfus  filius  Ludo- 
vici  Imperatoris.  Or  au  X.  si&cle  il  n’y  eut  qu’un  seul  empereur  de  ce 
nom ,  savoir  Louis  fils  de  Boson. 

370)  Voici  le  tableau  de  cette  double  parenl6. 

Conrad  Comte  de  Paris.  N.  N.  (mater.') 

.  .  >■■■!■  . —  s  — —  M ■  —  i  ■  s 

Rodolfe  I.  roi  888.  Adelaide  =  Richard  duc  de  Bourgogne.  Boson  roi  879. 

^  i— ^ .  ii  ^  ^  n.iiin  —  Amin  ' 


Adelaide  4pouse  de  Louis  III.  Louis  III  Empereur. 


Charles  Constantin.  Rodolfe. 


371)  Testament  d’Adela'ide,  ubi  supra .  »Ä.  Judithce  filice  Rodulfi 
regis.a 

3/2)  Ibidem.  —  »  S.  Rodulfi  filii  Ludovici  Imperatoris. <(  D&s  lors  il 
n’est  plus  parl£  de  ce  jeune  prince  dans  l’histoire. 
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eil  un  troisieme  nomme  Geilinus  ou  Geilin™),  qu’on  retrouve 
au  milieu  du  Xe.  siede  comme  comte  de  Valence  et  de  Die37"). 
Le  haut  rang  que  ces  rejelons  de  la  djnastie  des  Bosonides, 
occuperent  sous  le  gouvernement  des  Rodolfiens,  semble  une 
nouvelle  preuve  de  l’etroite  alliance  contractee  entre  ces  deux 
familles  souveraines.  On  ignore  du  reste  si  Louis  eut  des  filles, 
et  l’histoire  ainsi  que  les  documents  contemporains  ne  four- 
nissent  que  lr6s-peu  de  renseignements  sur  la  famille  et  sur  la 
derniere  periode  de  la  vie  de  ce  souverain. 

Louis-l’Aveugle  fut  en  butte,  comme  son  pere,  ä  l’envie  et  ä 
la  jalousie  de  ses  concurrents.  Le  meilleur  eloge  que  Ton  puisse 
faire  de  c’est  de  remarquer  que  ses  ennemis  eux-memes  ne 
disent  point  de  mal  de  lui,  ä  l’exception  cependant  du  pane- 
gyriste  anonyme  de  Berenger  qui  fait  entendre  »que  les  moeurs 
du  roi  des  Provencaux  n’etaient  pas  irreprochables « 37B) ;  mais 
Liutprand  qui  d’ailleurs  fait  un  tableau  si  scandaleux  de  la  cor- 
ruption  et  des  vices  de  son  temps,  ne  reprocbe  ä  Louis  que 
les  defauts  inherents  ä  la  fougue  de  son  äge,  a  savoir  trop  de 
temerite  et  de  presomplion  dans  ses  entreprises  et  trop  peu  de 
prßvoyance  dans  leur  execution  376).  II  etait  encore  dans  tout 
l’eclat  de  la  jeunesse  et  de  sa  male  beaute,  quand  il  entreprit 
pour  la  seconde  fois  la  conquöte  de  i’ltalie.  On  assure  qu’in- 
timides  par  le  feu  de  son  regard  et  la  force  athletique  de  ses' 


373)  Diplome  de  Conrad-Ie-Pacifique  de  l’an  943,  ci(6  plus  haut, 

souscrit  par  Geilin.  » Geilinus  filius  Ludovici  presens  fuit .((  (D.  Bou¬ 

quet,  l.  IX.  p.  696,  qui  a  lu  Gunicus).  D’autres  ont  lu  Gimio.  ( Schei - 
dius  Orig.  Gnelftcce ,  t.  II.  p.  128).  (Selon  Mr.  de  Rivas  l’original  por- 
terait  Ainricus.) 

374)  Diplome  du  meme  de  l’an  956 ^  ou  plut6t  976.  (Ap.  D.  Bou¬ 
quet ,  t.  IX.  p.  697.) 

375)  Carm.  panegyr.  Berengarii,  lib.  IV.  . . Moribus  tem- 

nendus  Ludovicus  erat.((  (D.  Bouquet,  t.  VIII.  p.  125  et  note  b ).  Le 
tdmoignage  de  ce  poete,  adulaleur  de  son  rival,  est  fort  suspect. 

376)  Liutprandi  hist.  lib.  II.  cap.  li.  ».  .  .  .  Nihil  haesitans,  nihil- 
que  mali  suspicans.(<  («.  c.  p.  136.) 
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membres,  ses  bourreaux  impitoyables  furent  obliges  de  le  Her  377) 
pour  lui  infliger  le  supplice  qui  devait  le  priver  ä  jamais  de 
voir  la  lumiere  du  soleil.  Tous  les  actes  de  Louis-l’Aveugle ,  douö 
par  la  nature  d’un  heureux  caractöre  378),  portent  l’empreinte  de  sa 
generosite,  de  sa  piete  envers  les  eglises  et  d’une  justice  egale  en- 
vers  les  faibles  comme  ä  l’egard  des  plus  puissants  379)  seigneurs  du 
royaume.  Aucune  des  cbartes  de  ce  prince  ne  renferme  des 
indices  d’un  esprit  soupconneux  ou  lyrannique.  La  plupart 
concernent  des  donations  gratuites  ou  des  restitutions  de  pos- 
sessions  injustement  enlevees  ä  leurs  legitimes  proprietaires  380). 
Mais  dans  la  seconde  periode  de  son  regne,  sa  bonte  degenere 
en  faiblesse;  il  laisse  prendre  aux  Hugonides,  ses  parents,  un 
ascendant  qui  devient  fatal  ä  sa  posterite,  comme  on  l’expliquera 
dans  le  memoire  suivant. 


k. 

CHARLES  CONSTANTIN 

PRINCE  DE  VIENNE. 

Charles,  fils  aine  de  l’empereur  Louis-l’Aveugle,  roi  de 
Provence,  näquit  selon  toute  apparence  en  904  ou  905 4).  Flo- 


377)  Varmen  panegyr.  lib,  IV.  . . pulchros  adimant  oculos.<( 

( l .  c.  p.  126.) 

378)  »  Bonw  indolis .(<  ( concil .  Valentinense ,  1.  c.) 

379)  Ainsi  par  exemple  il  porta  en  faveur  de  l’Eglise  de  Valence 
en  912  un  jugement  remarquable  contre  le  comte  Hugues,  duc  et  mar- 
quis  de  Provence,  son  proche  parent.  ( Chorier .  Etat  polit.  t.  II.  p.  142.) 

58°)  yicie  Bouquet,  t.  IX.  p.  674  et  suiv. 

*)  Charvet ,  1.  c.  p.  252  croit  que  Louis  ne  se  maria  qu’apräs  son 
aveuglemeut  et  que  son  fils  Charles  näquit  seulement  en  906.  Mais 
d&s  l’an  923  ou  924,  ce  jeune  prince  partagea  l’autoritd  avec  l’empereur 
son  p&re,  ce  qui  suppose  qu’il  avait  au  moins  18  ans.  Chorier ,  hist, 
generale  du  Dauphine  1. 1.  p.  716^  ayant  supposd  le  mariage  de  Louis- 
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doard  et  les  historiens  qui  Font  suivi,  donnent  ä  ce  prince  Je 
surnom  de  Constantinus*) ,  quoique  ce  surnom  ne  se  rencontre 
dans  aucune  charte  qui  le  concerne.  On  suppose  qu’il  lui  fut 
impose  par  ces  chroniqueurs  pour  le  distinguer  des  autres  prin- 
ces  francais  du  meme  nom ,  qui  vecurent  comme  lui  dans  le 
Xe.  siede* 2 3 4 * * * * * *),  ä  moins  que  ce  prenom  ne  soit  une  allusion  ä  son 
origine  royale,  et  aux  pretentions  que  cette  origine  pouvait 
faire  naitre  en  lui.  Les  esperances  les  plus  brillantes  et  les 
plus  legitimes  entourerent  son  berceau  qu’ombrageaient  plusieurs 
couronnes,  et  qu’enveloppaient  les  plis  du  manteau  imperial. 
Mais  non  seulement  Charles  ne  succeda  point  ä  son  pere  sur 
le  tröne  fonde  par  le  roi  Boson,  son  aieul,  il  se  vit  encore  frustre, 
au  profit  des  ennemis  de  sa  race,  des  vastes  domaines  heredi- 
taires  qui  auraient  du  lui  appartenir  en  Italie,  du  chef  de  sa 
grand’-mere  la  reine  Hermengarde11),  et  en  outre,  depouille  par 
un  parent  non  moins  avide  que  puissant  d’une  partie  de  son 
patrimoine  dans  le  royaume  de  Provence. 


l’Aveugle  avec  Egine  d’Angleterre  qui  ne  pouvait  avoir  eu  lieu  que 
vers  l’an  923  ou  924_,  est  oblig6  de  retarder  la  naissance  de  Charles- 
Constantin  jusqu’en  924  ou  925.  Mais  on  va  voir,  que  ce  jeune  prince 
6tait  d4jä  comte  de  Vienne  ä  cette  derniere  date,  et  nous  avons  prouv6 
que  l’empereur  Louis,  son  pöre,  4tait  d£jä  marid  en  914. 

2)  Frodoardi  Chron.  ad  ann.  931:  »Karolus  Constantinus  Ludo - 
vici  Orbi  filius .((  (D.  Bouquet,  t.  VIII.  p.  186.) 

3)  Charles-le-Simple ,  mort  en  929,  Charles  de  Lorraine,  fils  pulnd 
de  Louis-d’Oulre-mer ,  n6  en  953. 

4)  Apres  que  Louis  l’Aveugle  eut  4t6  forcd  d’abandonner  l’Italie  a 

son  rival,  Börenger  s’empara  des  possessions  de  Timp^ratrice  Engil- 

berge  et  de  sa  fille  la  reine  Hermengarde,  au  mepris  des  garanties 

qu’il  avait  donn^es  ä  la  premi&re  depuis  son  couronnement  comme  roi 

d’Italie.  ( Muratori .  Ant.  Ital .  t.  VI.  p.  345).  II  disposa  eutr’aulres 

des  abbayes  de  Ä.  Julia  de  Brescia  et  de  St  -Sixte  de  Plaisance  en 
faveur  de  Berthe  sa  seconde  fille.  (Voyez  diplömes  de  l’empereur  Be- 
renger  du  12  mai  916.  {Böhmer1  s  Regest.  Karol.  No.  1354,  et  la  charte 

de  confirmation  de  Rodolfe  II,  roi  d’Italie  de  l’an  924.  {Muratori,  Ant ♦ 

Ital.  t.  II.  p.  41.) 
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Lorsque  ce  jeune  prince  eut  alteint  Tage  de  18  ou  19  ans, 
l’empereur  son  pere  lui  donna  part  au  gouvernement  du  royaume, 
autant  que  le  lui  permit  l’ambition  jalouse  du  duc  Hugues  et  de 
sa  famille5 6).  Celui-ci  ayant  ete  appele  en  926  au  tröne  d’Italie, 
Louis  se  trouva  plus  libre  d’agir  suivant  ses  inclinations  pater- 
nelles  et  investit  solennellement  son  fils  Charles  du  titre  et  du 
gouvernement  de  la  ville  et  du  comte  de  Vienne.  C’est  ce  que 
prouve  clairement  un  diplöme  de  cet  empereur  en  date  de 
Vienne  du  25  novembre  de  Pan  927,  par  lequel  ce  souverain 
restitua  ä  l’eglise  de  St. -Maurice  de  Vienne,  soit  ä  Parcheveque 
Sobon,  coadjuteur  d’Alexandre,  la  lerre  de  Cirisin ,  dans  le 
comte  de  Vienne6),  laquelle  avait  ete,  mal-ä-propos,  reunie 

au  domaine  beneficiaire  des  comtes  de  Viennois  » . in  co - 

mitali  usu  redactam «,  restilution  qui  eut  lieu  avec  le  consente- 
ment  du  prince  Charles  en  qualite  de  comte  de  Viennois7). 

Divers  actes  d’une  date  posterieure  qui  concernent  ce  prince 
ou  qui  emanent  de  lui-meme,  nous  font  voir  que  Papanage  qui 
lui  avait  ete  constitue  par  l’empereur,  son  pere,  comprenait, 
outre  la  ville  de  Vienne  et  le  comte  de  ce  nom,  plusieurs  terri- 
toires  dependants  des  comtes  limitrophes  de  Tulins  et  de  Sal- 
morenc,  situes  en  partie  dans  le  diocese  de  Grenoble.  On  doit 
se  rappeier  que  les  documents  en  question  ne  mentionnent  que 


5)  Diplöme  inödit  de  Pempereur  Louis  III  en  faveur  d’un  nommö 
Bonus  (ou  Bonettus ),  son  vassal,  octroyö  a  la  recommandation  de  son 
fils  Charles,  »affectissimus  filius  noster  Karolds  ((  nostram  suppliciter 
expetiit  excellentiam,  etc.  .  .  Actum  Vienne  publice,  a.  d.  incarnationis 
DCCCCXX1V,  nonas  Junii.  Imperii  D.  nostri  Ludovici  anno  XXIII. 
(Ex  autographo  in  Archiv.  Cluniacensibus  die  23  nov.  1762.  —  (s.)  J  P. 
de  Rivas.) 

6)  Cirisin ,  pr^s  de  Sl.-Symphorien  d’Ozon,  (arrondissem.  de  Vienne- 
Nord  ,  Isöre.) 

7 )  Diplöme  de  Pempereur  Louis  III  portant  restilution  ä  Pöglise  de 
Vienne  de  la  terre  de  Cirisiacum  villam  du  consentement  de  »  dilectus 
filius  noster  Karolus  comes.((  Datum  .  .  .  Vienne  publice.  VIII.  Kalend. 
Januarii  (25  nov.)  anno  XXVII.  Imperii  D.  Hludovici  Augusti  (i.  e. 
anno  927).  (Charlul.  de  Vienne ,  cotö  A.  f°.  76  ex  D.  J.  P.  de  Rivas , 
Charvetj  1.  c.  p.  251.  fragments.) 
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les  minimes  portions  des  domaines  qui  en  furent  delaches 
au  profit  des  eglises  et  des  monasteres8) ;  mais,  comme  de  rai¬ 
son,  ces  documents  ne  disent  rien  des  vastes  possessions  terri¬ 
toriales  qui  continuerent  ä  faire  partie  de  l’apanage  du  prince 
Charles.  Les  historiens  du  Xe.  siede,  qui,  rarement  du  reste 
et  comme  en  passant,  font  mention  de  ce  fils  de  Louis-l’Aveugle, 
lui  donnent  le  titre  de  Viennce  princeps  ou  prince  de  Vienne, 
soit  ä  cause  de  son  extraction  royale9),  soit  en  raison  de  Pe- 
tendue  de  ses  domaines  patrimoniaux^0). 

On  a  vu  qu’en  apprenant  la  mort  de  l’Empereur  Louis- 
FAveugle  (anno  928),  le  roi  Hugues  etait  revenu  precipitam- 
ment  en  Provence  pour  s’emparer  du  royaume ,  et  pour  en 
ecarter  le  prince  Charles,  heritier  nalurel  du  tröne  occupe  par 
son  pere  et  par  son  a’ieul44).  Depuis  plusieurs  annees,  Hugues, 
comme  duc  des  Provencaux,  et  les  principaux  membres  de  sa 
famille  s’etaient  empares,  sous  le  nom  de  Louis,  de  tous  les 
pouvoirs  de  l’Etat.  Boson  avait  remplace  son  frere,  devenu  roi 
d’Italie,  dans  le  gouvernement  de  la  Provence  proprement  dite, 
et  le  siöge  archiepiscopal  d’Arles,  6tait  occupe  par  Manasses, 
son  neveu*2).  Ratburne,  cousin  de  Hugues,  avait  succede  ä  son 


8)  A  savoir  d’un  c6t4  les  territoires  de  Ternay ,  de  Communay  et 
de  Cirisin  vers  le  Rhöne,  et  de  l’autre  ceux  de  St.-Genis ,  sur  le  Guyer, 
au  nord ,  de  Chatonnay ,  de  la  Cöte  St.- Andre  et  de  Bressieu  au  sud ; 
lesquels  se  Irouvaient  r^partis  d.  les  trois  divisions  dynastiques  du 
Viennois  (Departement  actuel  de  l’lsere)  [Art  de  verif.  les  dates ,  t.  II. 
p.  429.) 

9)  Frodoardi  Chron.  ad  ann.  951  (apud  D.  Bouquet,  t.  VIII.  p.  207) 

»Karolus  Constantinus  Viennae  civitatis  princeps, . ex  regio 

genere  natus.((  ( Richeri  hist.  lib.  II.  cap.  98.  Ed.  Gnadet ,  t.  I.  p.  270.) 

10)  Ce  prince ,  dans  les  actes  de  donation  aux  4glises ,  röpete  sou- 
vent  que  ces  dons  ont  fait  partie  de  son  patrimoine  » allodum  meunu (( 
CArch.  de  Cluny.} 

11 )  Vide  Frodoardi  Chr.  ad  ann.  928).  »Heribertus  comes . 

proficiscilur  in  Burgundiam  obviam  Huyoni  Italien  regi.((  (Ap.  D.  Bou¬ 
quet ,  t.  VIII.  p.  186.) 

12)  Gallia  Christ,  nov.  ed.  t.  I.  p.  548.  II  avait  succdd4  vers  l’an  913 
ä  l’archeveque  Rostaing  dont  on  a  parle. 
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pere  Berillon,  corame  vicomte  de  Vienne.  Enfin  Sobbon,  second 
fils  de  ce  dernier45),  grand-prevöt  de  l’eglise  de  Vienne,  venait 
d’etre  nomme  par  le  credit  des  Hogonides  coadjuteur  de  l’ar- 
cheveque  Alexandre,  que  son  grand  äge  empechait  de  prendre 
part  au  gouvernement  de  l’eglise  et  de  l’elat,  et  de  soutenir 
efficacement  les  pretentioos  legitimes  du  fils  de  son  souverain 
bien-aime 44). 

Ces  circonstances  trop  peu  remarquees  par  quelques  histo- 
riens  modernes45},  expliquent  la  necessite  ou  se  trouva  le  prince 
Charles  de  ceder  ä  la  puissance  du  roi  Hugues  et  ä  l’ascendant 
exerce  dans  toutes  les  parties  du  royaume  de  Provence  par  les 
creatures  de  ce  dernier.  Depouille  de  son  patrimoine  et  ex¬ 
pulse  de  Vienne  par  ceuxqui,  par  reconnaissance ,  devaient  se 
montrer  les  protecteurs  de  sa  jeunesse,  Charles-Constantin 
chercba  un  asyle  et  un  appui  aupres  de  Raoul,  roi  des  Francais, 
fils  de  son  grand-oncle,  le  duc  Richard-le-Justicier46). 

Diverses  complications  poliliques  empecherent  Raoul  de 
prendre,  pour  le  moment,  la  defense  de  son  neveu  contre  le 
roi  Hugues.  Celui-ci  avait  mis  dans  ses  interets  Herbert ,  comte 
de  Vermandois,  en  lui  donnant  pour  son  fils  Eudes,  la  princi- 
paute  de  Vienne  qu’il  venait  d’enlever  ä  Charles-Constantin47). 

13)  Baluze ,  hist.  d’Auvergne,  t.  II.  p.  478. 

14)  Charvet,  hist,  de  l’Eglise  de  Vienne  p.  248 — 251.  — L’archeve- 
que  Alexandre  fut  le  dernier  archichancelier  de  Louis-l’Aveugle  dans 
le  royaume  de  Provence. 

15)  Elles  rdpondent  aux  savants  auteurs  de  Vart  de  rerifier  les  da- 
tes ,  (t.  II.  p.  429)  qui  s’&onnent  du  peu  de  Sympathie  manifeste  par 
les  Provengaux  pour  le  fils  de  Loujs-l’Aveugle. 

16)  Fr^res  ut^rins 

Boson  roi  de  Provence ^  Richard  duc  de  Bourgogne, 

I  I 

Louis-l’Aveugle ,  Empereur.  Raoul,  roi  de  France,  anno  923. 

i 

Charles-Constantin ,  prince  de  Vienne. 

17)  Frodoardi  Chron.  ad  ann.  928.  »Hugo  rex  (ltaliaa)  haben« 
colloquium  cum  Rodulfo  (Francorum  rege)  dedit  Heriberto  cotnifi 
provinciam  Viennensem,  vice  filii  sui  Odonis.((  (D.  Bouquet,  t.  VIII. 

p.  186.) 

() 
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Le  comte  de  Vermandois  tenait  dans  ses  mains  le  sort  de  Char- 
les-le-Simple ,  competiteur  de  Raoul  au  tröne  de  Neustrie  et  il 
venait  de  faire  sa  paix  avec  ce  dernier18)  qui  n’osa  pas  risquer 
une  nouvelie  rupture,  en  s’opposant  au  don  que  le  roi  Hugues 
venait  de  faire  ä  Herbert.  Au  surplus,  cette  cession  resta  sans 
effet;  Eudes  de  Vermandois  ne  posseda  point  le  comte  de 
Vienne,  qui  resta,  pendant  deux  ou  trois  ans,  entre  les  mains 
de  l’usurpateur  ou  plutöt  de  l’archevöque  et  des  vicomtes  de 
Vienne  qui  avaient  reconnu  Hugues  comme  leur  souverain19). 

En  attendant  Charles-Constantin ,  äge  alors  de  24  ou  25  ans, 
jaloux  de  signaler  sa  force  et  son  courage,  accompagna  le  roi 
Raoul,  son  parent,  dans  ses  expeditions  contre  les  Normands 
qui  ravageaient  l’Aquitaine,  (anno  929  et  930) 20).  Le  jeune  prince 
se  fit  remarquer  au  milieu  des  plus  vieux  guerriers  par  son  in- 
trepidite  et  par  ses  succes,  principalement  dans  une  grande 
bataille  livree  aux  environs  de  Limoges,  oü  ces  pirates  furent 
tailles  en  pieces21).  C’est  ainsi  que  le  fils  de  Louis-l’Aveugle 
prouva  qu’il  etait  digne  de  monter  sur  le  tröne  dont  il  fut  ecarte 
par  la  fatalite  et  par  l’ambition  de  ses  proches. 

Le  roi  Hugues  qui  etait  retourne  en  Italie  au  commence- 
ment  de  l’annee  92922),  etait  retenu  dans  ce  royaume  par  ses 
demeles  avec  les  ducs  de  Toscane,  ses  freres  uterins,  par  le 
desir  de  se  rendre  maitre  du  gouvernement  de  Rome,  et  par 


1S)  Richeri  hist.  lib.  I.  cap.  54.  (Ed.  Guadet ,  t.  I.  p.  102.) 

19)  Depuis  les  deux  chartes  du  roi  Hugues  en  date  de  Vienne  et 
de  Valence  des  12  et  25  nov.  928  rapport^es  ci-dessus,  on  ne  trouve 
aucun  document  propre  ä  nous  faire  connattre  le  sort  de  la  ville  de 
Vienne  pendant  les  ann6es  929  et  930. 

20)  Richeri ,  hist.  lib.  I.  c.  56—57  et  lib.  II.  cap.  98.  (Ed.  Guadet 9 
1. 1.  p.  105,  106  et  270.) 

21)  Ibidem ,  lib.  II.  cap.  98.  » Karolus  Constantinus  ....  qui  in 

superioribus  piratarum  tumultibus  felici  congressu  insignis  multoties 
enituit .(<  (loc.  cit.  t.  I.  p.  270.) 

2Z)  Hugues  4tait  de  retour  ä  Pavie  le  12  mars  929.  (Archiv,  pour 
l’histoire  de  1’AlIemagne  m6rid.  t.  V.  p.  324.  ( Böhmer’s  Regest.  Karol. 
p.  130.) 
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une  conspiration  suivie  d’un  soulevement  des  principaux  habi- 
tants  de  Pavie23).  D’un  autre  cöte  Raoul,  roi  des  Francais,  de- 
barrasse  de  son  concurrent  par  la  mort  de  Charles-le-Simple24), 
s’etait  de  nouveau  brouille  avec  le  comte  de  Vermandois,  au- 
quel  Hugues  avait  donne  la  principaute  de  Viennois25). 

Apres  la  defaite  desNormands  dans  l’Aquitaine,  le  roi  Raoul, 
en  licenciant  son  armee26),  avait  permis  ä  Cbarles-Constantin 
de  rasserabler  un  corps  de  volonlaires  avec  lequel  ce  jeune  prince 
se  porta  ä  l’improviste  sur  la  ville  de  Vienne,  oü  il  parait  qu’il 
rentra  vers  la  fin  de  l’annee  930,  en  profitant  de  l’absence  et 
des  embarras  du  roi  Hugues,  qui  ne  revint  en  Provence  que 
sur  la  fin  de  sa  vie.  Dans  ces  entrefaites  le  roi  Raoul  s’etait 
rendu  dans  la  Bourgogne  Eduenne27).  Ayant  appris  le  succes 
du  coup  de  main  tente  par  Je  prince  Charles,  il  vint  ä  Vienne 
au  commencement  de  l’an  931 ,  soit  pour  affermir  par  sa  pre- 
sence  dans  cette  eite  l’autorite  precaire  de  son  neveu,  soit, 
comme  l’assure  un  historien  contempörain ,  pour  contraindre 
celui-ci  ä  se  declarer  son  vassal28).  Ce  monarque  qui  venait 
de  soumettre  les  princes  de  l’Aquitaine,  tendait,  ä  ce  qu’il  pa¬ 
rait,  ä  detacher  du  royaume  de  Provence  les  provinces  Lyon- 
naises  et  Viennoises  pour  les  reunir  ä  sa  couronne29).  Cbarles- 
Constantin,  de  son  cöte,  sentait  le  besoin  de  se  donner  un  ap- 
pui  contre  les  persecutions  des  Hugonides  et  principalement 
contre  le  comte  Boson  qui  gouvernait  la  Provence  sous  le  nom 
du  roi  Hugues,  son  frere.  Il  dut  se  rendre  ä  la  necessite  en 


23)  Voyez  Liutprandi  hist.  lib.  II.  cap.  12  et  13  (D.  Bouquet,  t.  VIII 
p.  142  et  143)  et  Muratori  Ann.  d’Ital.  ad  ann.  929,  930,  931. 

24)  A  Perrone,  le  7  oct.  929. 

25)  Richeri ,  I.  c.  p.  106. 

26)  Ibidem. 

27)  Frodoardi  Chron.  ad  ann.  930.  1.  c. 

28)  Frodoardi ,  Chron.  ad  ann.  931.  »Rodulfus,  Viennaiü  profectus, 
Karolo  Constantino ,  Ludovici  orbi  filio,  qui  eam  tenebat,  subjeclio- 
nem  pollicitante ,  revertitur  Turonem.  (D.  Bouquet,  VIII.  p.  f86.) 

29)  Ibidem ,  ad  ann.  930.  Richeri ,  hist.  1.  c.  p.  106. 
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i 

se  donnant  au  roi  Raoul30),  qui  satisfait  de  la  soumission  no¬ 
minale  du  prince  de  Vienne,  s’en  fut  ä  Tours  rendre  gräce  au 
tombeau  de  St. -Martin  des  succes  qu’il  venait  d’obtenir31). 

Sur  ces  entrefaites  Hugues,  roi  d’Italie,  decouvrait  un 

rj, 

eomplot  trame  par  les  princes  italiens  pour  le  cbasser  du  tröne 
de  Lombardie  et  pour  rappeier  Rodolfe  II,  roi  de  Bourgogne- 
Jurane,  qui  l’avait  occupe  avant  lui32),  et  qui  dejä  faisait  ses 
preparatifs  pour  repondre  ä  ce  nouvel  appel33). 

Hugues  se  häta  de  dejouer  ce  eomplot  en  traitanl  secretement 
avec  ce  dangereux  concurrent,  auquel  il  ceda  ses  pretentions 
ä  la  souverainete  du  royaume  de  Provence  ,  tandis  qu’en  echange, 
Rodolfe  renonca  en  sa  faveur  a  tous  ses  droits  sur  ITtalie34). 
On  developpera  dans  le  memoire  suivanl  les  etfets  de  cette  im¬ 
portante  transaction  qui  ajouta  aux  difficultes  de  la  position 
des  enfanls  de  Louis-l’Aveugle,  et  ravit  au  prince  Charles  le 
peu  d’espoir  qu’il  pouvait  avoir  conservö  jusqu’alors  de  parvenir 
au  tröne  que  son  pere  avait  laisse  vacant35). 

30)  Frodoard  seul  garant  que  nous  ayons  du  fait  qu’il  rapporte  d’ail- 
leurs  en  termes  laconiques  et  obscurs,  n’explique  point  en  quoi  consistait 
la  soumission  de  Charles-Constantin.  Richer  qui  du  reste  n’en  dit  rien, 
nous  fournit  quelques  lumieres  ä  cet  6gard  en  parlant  de  Loup,  duc  ou 
comte  des  Gascons  inddpendants  lequel  s’engagea  ä  servir  le  roi  Raoul  ä 
laguerre:  » Lupus  regt  militaturus  occurrit  ac  provincice  procuratione  red- 
dita ,  rex  libenter  fei)  reddidit  et  a  se  principari  concessit.l(  Richeri  hist. 
1. 1.  cap.  64.  —  On  remarque  effectivement  que  le  roi  Raoul  en  faisant 
dans  une  charte  post^rieure  l’önum^ration  des  diff6rents  royaumes  r6unis 
a  sa  couronne,  ne  nomme  ni  la  Provence ,  ni  aucune  des  provinces  qui 
d4pendaient  de  ce  royaume.  (Vide  Bouquet 9  t.  IX.  p.  573.) 

31)  Raoul  4tait  effectivement  rendu  ä  Tours ,  le  24  du  mois  de 
mars  de  sa  meme  annee  931.  (ubi  supra.J 

32)  Des  l’an  922  ä  926.  ( Muratori  Ann.  ad  hunc  annum).  Ro¬ 
dolfe  II  avait  succede  en  912  ä  son  p^re  Rodolfe  I. 

33)  Liutprandi  hist.  lib.  IV.  cap.  13.  ap.  D.  Bouquet,  t.  VIII.  p.  144. 

34)  Ce  c4Iebre  trait6  est  rapporte  en  peu  de  mots  par  Liutprand 
Chist.  lib.  IV.  cap.  13/)  qui  alors  ötait  altache  comme  Choriste  au  roi 
Hugues. 

35)  Le  P.  Pagg.  Crit.  in  Baron .  rapporte  ce  trail6  ä  l’ann^e  930; 
mais  Muratori ,  Ann.  d’Ital.,  fait  voir  qu’il  eut  lieu  seulement  en  933. 
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Rodolfe  par  suite  de  ce  traite  occupa  aussitöt  les  provinces 
siluees  entre  la  Savoie,  le  Rhöne  et  l’Isere,  qui  confinaient  ä 
la  Transjurane.  II  parait  meine  qu’il  s’empara  des  forts  qui 
dominent  la  eite  de  Vienne,  et  qu’il  obligea  Charles-Constantin 
ä  lui  reniettre  cette  ville  et  ä  se  retirer  dans  les  domaines  qu’il 
possedait  ä  l’interieur.  Quoiqu’il  en  soit,  Raoul,  qui  se  trouvait 
alors  en  Bourgogne 36),  apprenant  ce  qui  venait  de  se  passer 
au  prejudice  des  droits  qu’il  croyait  avoir  aequis  sur  Vienne, 
se  porta  inopinement  sur  cette  ville  qui  lui  fut  livree  par  ceux 
qui  en  avaient  la  garde37).  L’annaliste  qui  mentionne  brieve- 
ment  ce  fait,  ne  nous  dit  point  si  ceux  qui  livrörent  la  place 
au  roi  des  Francais,  appartenaient  ä  Rodolfe,  ou  si,  comme  ii  est 
plus  probable,  c’etaient  des  partisans  du  prince  Charles38). 
Les  documents  du  temps  ne  fournissent  d’ailleurs  aucun  eclair- 
cissement  ä  cet  egard. 

Ce  qui  semble  plus  certain ,  c’est  que  les  deux  rois  se 
disputerent  pendant  deux  ans  la  possession  de  Vienne,  qui  fut 
prise  et  reprise  tour-ä-tour  par  leurs  partisans  respectifs39).  Mais 
enfin  dans  une  entrevue  qu’ils  eurent  avec  Henri  l’Oiseleur,  roi 
de  Germanie,  en  935,  Raoul,  roi  des  Francais,  et  Rodolfe  II,  roi 


36)  Le  roi  Raoul  venant  de  la  maison  royale  d’Attigny-sur-l’Aisne 
oü  il  4tait  encore  le  13  d4cembre  933,  se  trouva  ä  Autun  le  23  du 
meme  mois,  d’oü  il  a  pu  arriver  devant  Vienne  dans  les  derniers  jours 
de  la  m6me  ann4e ,  ou  au  commencement  de  la  suivante. 

37)  Frodoardi  Chron.  ad  ann.  933.  «Vienna  Rodulfo  (Francorum) 
regi,  tradentibus  eam  bis,  qui  eam  tenebant,  deditur.((  ( D .  Bouquet , 
t.  VIII.  p.  188.) 

38)  Les  savants  auteurs  de  l’Art  de  verifier  les  dates  supposent, 
quoique  sans  preuves,  que  Charles-Constantin  ayant  mecontente  Raoul, 
celui-ci  reprit  Vienne  ä  son  neveu.  (Y.  II.  p.  429.  Art.  Rois  de  Bour- 
ffognej 

39)  Nous  n’avons  pas  besoin  d’avertir  le  lecteur  que  tout  ce  que 
dit  ä  ce  sujet  Mr.  Mermet  (hist,  de  la  ville  de  Vienne ,  p.  291  et  suiv .), 
u’est  fonde  que  sur  la  supposition  absolument  fausse,  que  Raoul,  roi 
des  Fran^ais  et  Rodolfe  II,  roi  de  Transjurane,  sont  une  seule  et  meme 
personne,  supposition  emprunt4e  d’ailleurs  aux  m4moire  de  l’abb4  de 
MontlEon,  auquel  on  ne  s’arretera  pas  davantage. 
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des  Transjurains,  son  cousin-germain ,  firent  entr’eux  un  traitö 
d’amitie40)  dont  une  des  conditions  parait  avoir  ete,  que  la 
Province  Viennoise  resterait  unie  ä  la  Bourgogne-Jurane,  mais 
que  la  ville  et  la  principaute  de  Vienne  seraient  rendues  ä  Char- 
les-Gonstantin. 

Du  moment  qu’on  admet  avec  nous  que  ce  prince  etait  nö 
d’une  fille  de  Rodolfe  Ier41),  on  comprend  que  Charles  ajant 
ete  releve  par  ce  traite  du  serment  de  fidelite  qu’il  avait  du 
preter  au  roi  Raoul42),  n’eut  aucune  peine  ä  reconnaitre  ensuite 
la  souverainete  de  la  dynastie  transjurane  dans  la  personne  de 
son  oncle  maternel  Rodolfe  II. 

L’hommage  prete  ä  cette  nouvelle  dynastie  par  le  prince  de 
Vienne,  fut  bientöt  suivi  de  la  mort  de  Rodolfe,  qui  laissait 
son  fils  aine  Conrad  age  de  13  ou  14  ans43),  et  par  consequent 
incapable  de  gouverner  ses  etats  par  lui-meme.  Cet  evenement 
fournit  au  roi  Hugues  un  nouvel  aliment  ä  son  ambition  insa- 
tiable.  Aussitöt  qu’il  en  fut  informe,  il  francbit  les  Alpes  Pen- 
nines,  et  parut  ä  l’improviste  dans  la  Transjurane  oü  il  conclut 
les  fiancailles  de  son  fils  Lotbaire  avec  Adelaide,  fille  de  Ro¬ 
dolfe  II,  et  se  trouvant  veuf  lui-meme ,  il  epousa,  dit-on,  Berthe, 
veuve  du  dernier  roi  de  Bourgogne 44) ,  et  mere  de  Conrad  et 


40)  Frodoardi  Chron.  ad  ann.  935.  » Rex  (Rodulfus)  francornm  ad 
ejus  (Henrici  I.  regis  germ.)  properat  colloquium  ubi  etiam  Rodulfus 
rex  Jurensis  inlerfuit ,  pactaque  inter  ipsos  amicitia  .  .  . ((  (I>.  Bouquet , 
t,  VIII.  p.  190.) 

41)  Voir  le  memoire  pr6c6dent  concernant  Louis-l’Ayeugle. 

42)  On  sait  que  Raoul  d£c6da  le  15  janvier  936,  peu  de  mois  aprös 
l’entrevue  dont  on  vient  de  parier.  D’ailleurs  Charles-Constantin  avait 
pretö  hommage  non  ä  la  couronne  de  Neustrie  qui  retourna  bientöt  aux 
Carlovingiens,  mais  au  roi  Raoul  personnellement,  comme  son  proche 
parent  du  cötö  paternel. 

43)  Rodolfe  II  döcöda  le  11  juillet  937.  (Obituaire  de  Mersebourg 
en  Saxe).  Il  n’avait  öpousö  Berthe  de  Souabe  qu’en  921.  (Liutprandi 
hist.  lib.  II.  c.  16.  1.  c.) ,  et  celle-ci  fut  möre  de  Conrad. 

44)  Liutprandi  hist.  lib.  IV.  cap.  6.  —  Diplome  de  Hugues,  roi  d’Ita- 

lie  datö,  de  Curte  Columbaria  in  Burgundia ,  12  döcembre  937.  ( Schei - 

dius,  orig.  Guelf.  t.  II.  p.  141.) 
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d’Adelaide.  Ce  double  mariage  avait  6videmment  pour  but  de 
s’emparer,  sous  le  nom  du  jeune  Conrad,  du  gouvernemenl  de 
la  Transjurane,  et  avant  tout  d’enlever  ä  ce  dernier  les  provin- 
ces  allobrogiques  qu’il  avait  nagueres  cedees  ä  son  pöre  Ro- 
dolfe "3)  en  echange  de  ses  pretentions  sur  l’Italie.  Charles- 
Constantin  se  vojait  ainsi  ä  la  veille  d’elre  chasse  une  seconde 
fois  de  sa  principaute  de  Vienne  par  son  ennemi  le  plus  declare. 

Cependant  Hugues  n’atteignit  point  le  but  qu’il  s’etait  pro- 
pose.  Conrad  trouva  un  protecteur  aussi  puissant  que  redoute 
dans  la  personne  d’Otton,  fils  et  successeur  d’Henri  Ier,  roi  de 
Germanie.  II  fit  enlever  le  jeune  roi  de  Bourgogne  et  le  retint 
pendant  quelques  annees  ä  sa  suite  et  sous  tutele"0).  Dans  l’in- 
tervalle  les  etats  de  Conrad  furent  administres  par  la  reine 
Berthe"7),  saniere,  assistee  du  prince  Hugues,  son  oncle,  frere 
puine  de  Rodolfe  II.  sous  Je  regne  duquel  il  remplissait  la  Charge 
eminente  de  comte-palatin  du  royaume"8).  Conrad  tut  genera- 
lement  reconnu  comme  sou verain,  d’abord  dans  les  provinces 
de  Lyon"9)  et  de  Vienne50),  et  un  peu  plus  tard  dans  la  Pro- 


45)  C’est-ä-dire  les  provinces  Lyonnaises  et  Viennoises;  voir  ci- 
dessus  ä  l’ann^e  933. 

46)  Frodoardi  Chr.  ad  ann.  940.  »Otto,  habens  secum  Conradum , 
filium  Rodulfi,  regis  Jurensis  quem  jamdudum  ....  retinebat.(<  ( Bou¬ 
quet ,  VIII.  p.  194.) 

47)  Comme  1’affirmenl  les  plus  anciennes  traditions  de  la  Suisse  ro- 
mande. 

48)  Voyez  le  testament  d’Adelaide ,  veuve  de  Richard  ,  duc  de  Bour¬ 
gogne  de  l’an  929.  ( Bouquet ,  t.  IX.  p.  693.) 

49)  Pour  ce  qui  concerne  le  Lyonnais ,  voyez  les  preuves  dans  notre 
Essai  sur  la  souver.  du  Lyonnais  au  X.  siecle .  (Revue  du  Lyonnais, 
t.  II.  p.  353  et  suiv.) 

50)  Pour  le  Viennois  on  citera :  1)  Une  charte  inedite  du  cartulaire 
de  Romans-sur-Isere ,  f°.  115,  dat6e  »die  Martis  mense  Augusti ,  anno 
primo  regnante  Conrado  rege .(<  (Ex  Riv.  Diplom.  Burgund.  No.  4L) 
2)  Une  charte  du  chartul.  de  Vienne  f°.  44,  rapport^e  par  Charvet  1.  c. 
p.  251.  dat6e  »4  Kal.  octobr.  anno  secundo  regn.  Conradi  regis .<( 
(Anno  938  vel  939.) 


88 


Memoires  pour  servir  ä  l’histoire 

vence  elle-meme84).  L’histoire ,  d’accord  sur  ce  point  avec  les 
chartes  du  temps ,  fait  voir  en  outre  que  Je  prince  Charles- 
Constantin  resta  en  possession  de  la  ville  de  Vienne  et  des  do- 
rnaines  de  son  patrimoine  situes  dans  le  ressort  de  la  province 
ecclesiastique  de  ce  nora. 

Louis  IV,  dit  d’Outre-mer ,  roi  des  Francais,  qu’un  parti 
uombreux  et  puissant  avait  appele  au  tröne  apres  la  mort  de 
Baoul82),  dans  la  pensee  de  gouverner  l’Etat  sous  l’ombre  de 
ce  roi  adolescent,  se  vit  bientöt  abandonne  lorsqu’il  voulut 
exercer  Ie  pouvoir  par  lui-meme83).  Apres  avoir  ete  battu  et 
mis  en  fuite  par  ses  adversaires  dans  la  Champagne84),  il  vint 
accompagne  seulement  d’un  ou  deux  comtes  ,  demander  un  asile 
ä  Vienne  au  prince  Charles-Constantin ,  qui  accueillit  le  roi  fu- 
gitif  avec  tous  les  egards  düs  ä  la  majeste  de  son  rang  et  ä 
son  malheur88).  Plusieurs  seigneurs  de  l’Aquitaine  vinrent  le 
trouver  dans  cette  ville,  et  apres  quelques  semaines  de  repos 
Louis  se  rendit  avec  eux  dans  l’Auvergne86) ,  et  sur -des  bords 
de  la  Loire  pour  reformer  une  armee. 

Des  bistoriens  modernes  d’un  grand  poids,  jaloux  de  sou- 
tenir  les  pretendus  droits  de  la  couronne  de  France  sur  les 
provinces  de  la  rive  gaucbe  de  la  Saöne  et  du  Rhöne,  appelees 
naguere  terres  d’empire,  veulent  voir  autre  chose  qu’un  acte 
d’hospilalite  dans  la  reception  faite  ä  Vienne  ä  Louis-d’Outre- 


51 )  Voyez  Gallia  Christ,  nora ,  t.  I,  passim. 

52)  Anno  936  (Bouquet,  t.  VIII.  p.  322).  Louis  IV  ötait  fils  de  Char- 
les-Ie-SimpIe  et  d’Edgive  d’Angleterre ,  (voyez  Richert ,  hist.  lib.  II. 
cap.  IV  et  suiv.)  4d.  Gnadet y  t.  I.  p.  126.) 

53)  Richeri  hist .  lib*  II.  cap.  6.  1.  c.  p.  130. 

54)  Ibidem cap.  26.  1.  c.  p.  161.  Cette  d4faite  eut  lieu  dans  l’au- 
tomne  de  l’ann4e  941.  Le  roi  se  röfugia  d’abord  ä  l’abbaye  de  Tour¬ 
nus  (8  nov.  meme  ann6e,  voy.  D.  Bouquet,  t.  IX.  p.  593.) 

55)  Frodoardi  Chr.  ad  ann.  941.  —  »  Ludovicus  rex  a  Carolo-Constan- 
tino  in  Vienna  recipitur.  (D.  Bouquet,  t.  VIII.  195.) 

56)  Ibidem.  Louis  se  trouvait  le  5  d^cembre  94-1  au  monast&re  de 
Chanteuge.  (D.  Bouquet,  t.  IX.  p.  594.) 
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mer  par  le  prince  Charles57).  Mais  la  maniere  dont  s’exprime 
l’annaliste  contemporain  qui  rapporte  ce  fait,  ne  permet  pas 
de  considerer  cette  reception  comme  le  renouvellement  de  Thom- 
mage  que  ce  prince  avait  prßte  au  roi  Raoul58). 

Le  sejour  de  Louis-d’Outre-mer  ä  Vienne  fut,  d’ailleurs, 
suivi  de  pres  par  le  retour  de  Conrad,  roi  de  Bourgogne-Jurane  et 
de  Provence  dans  ses  etats59).  Des  le  mois  de  mars  de  Tan  943, 
ce  jeune  souverain  siegeait  ä  Vienne  ou  dans  Ies  maisons  royales 
des  environs  (in  pago  Viennensi ).  Entoure  des  archeveques  de 
Lyon  et  de  Vienne,  de  plusieurs  evßques  ainsi  que  des  comtes 
et  des  autres  grands  vassaux  de  la  couronne60) ,  il  administrait 
publiquement  lajustice  ä  ses  nouveaux  sujets.  Une  deputation 
des  religieux  de  Cluny  se  presenta  ä  son  tribunal  et  se  plaignit 
ä  Conrad,  que  le  prince  Charles,  comte  de  Vienne,  contestait 
ä  leur  monastöre  la  propriete  de  certains  domaines,  situes  dans 
le  Viennois,  qu’Ingelbert ,  frere  de  l’archeveque  Sobbon  leur 
avait  legues  par  testament64).  Ces  domaines  avaient  etö  don- 
nes  autrefois  ä  ce  meine  Ingelbert,  fils  du  vicomte  Berillon 


57)  Voyez  D.  Vaissette,  hist,  de  Languedoc,  (t.  II.  p.  63  et  note  XIL 
p.  551.) 

5S)  Frodoard  (ann.  933)  parlant  de  la  prise  de  Vienne  par  le  roi 

Raoul  s’exprime  ainsi :  » Vienna  Rodulfo  regi . deditür.((  Ici 

(ann.  941)  le  meme  dit  simplement :  » Rex  (Ludovicus)  in  Vienna  reci- 
pitur ,  le  roi  fut  accueilli  dans  Vienne. 

59)  Savoir  dans  l’automne  de  l’an  942  au  plus  tard ,  comme  le  d6- 
montre  une  charte  de  Ratburne ,  vicomte  de  Vienne,  datöe  du  1  oct. 
de  cette  annde ,  approuvee  et  scellee  par  le  roi  Conrad.  ( C artul .  de 
Cluny ,  cot6  A,  f°.  89.  No.  17  ex  Rivas.) 

60)  Diplome  de  Conrad,  roi  de  Bourgogne  dat6.  WV.  Kal.  Aprilis 
(28  mars)  (ex  aulographo),  anno  VI  regnante  domno  Chuonrado  piissimo 
rege.(<  (Apud  D.  Bouquet ,  t.  IX.  p.  696 ,  ubi  male  ponitur  V.  Kalend. 
Julii ).  D’autres  chartes  du  meme  roi  font  correspondre  la  6.  annde  du 
r&gne  de  Conrad  avec  l’ann^e  943.  (1.  c.) 

61)  Voir  la  donation  d’Ingelbert  ä  Cluny,  datöe  de  l’an  942,  dans 
Baluze ,  hist,  d’ Auvergne ,  t.  II.  p.  479.  Ces  domaines  4taient  situös  sur 
la  rive  gauche  du  Rhone  ä  Ternay ,  Communay ,  etc.,  entre  Vienne  et 
Lyon. 
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par  l’empereur  Louis62) ,  pere  de  Charles,  auquel  cette  premiere 
donation  pouvait  n’ötre  pas  parfaitement  connue  et  qui  d’ail- 
leurs  n’avait  probablement  pas  lieu  de  se  louer  de  ce  seigneur, 
partisan  zele  du  roi  Hugues,  auquel  sa  famille  etait  alliee. 
Quoiqu’il  en  soit,  le  prince  Charles,  reconnaissant  lui-meme 
que  son  Opposition  etait  mal  fondee,  y  renonca  et  confirma  la 
donation  d’Ingelbert,  en  presence  du  roi  qui  ordonna  qu’il  en 
füt  donne  acte  aux  religieux  de  Cluny63). 

II  ne  parait  pas  neanraoins  que  ce  jugement  rendu  contre 
lui  ait  prive  le  prince  Charles  des  bonnes  gräces  de  son  sou¬ 
verain,  puisque  peu  de  jours,  apres  ä  la  recommandation  de  ce 
möme  prince ,  le  roi  Conrad  donna  ä  son  chapelain  Hermereus , 
ä  titre  de  benefice  ecclesiastique,  la  chapelle  de  St.-Genis 
d’Aouste  dans  le  Viennois64),  qui  faisait  partie  des  domaines, 
que  Charles-Constantin  possedait  comme  comte  de  Vienne,  dans 
ce  quartier  limitrophe  de  la  Savoie  et  du  Bugey. 

II  est  ä  remarquer  en  premier  lieu  que  dans  les  deux  char- 
tes  qu’on  vient  de  rapporter,  le  roi  Conrad  affecte  d’appeler 
Charles,  son  consanguin,  consanguineus ,  adjectif  qui  dans  le 
sens  general  veut  dire  issu  de  meme  sang,  mais  qui  dans  la 


62)  Voyez  cette  donation  de  l’empereur  Louis  III  dans  Bouquet, 
t.  IX.  p.  687  sous  l’an  923. 

63)  »Notum  sit . qualiter  dei  famuli  ex  Cluniaco  monasterio, 

in  presentiam  noslram,  in  pago  Viennense,  proclamaverunt  se  quod 

Carolus  Consanguineus  noster  illorum  res  quas  Ingelbertus  etc, . 

tradidit . injuste  contendebat;  ille  autem  ut  audivit  non  se  recte 

tenere  ,  presentialiter  dimisit  omnem  querelam,  ....  et  illico  ipsas  car- 
tas  quas  Ingelbertus  fecerat,  corroboravit ,  et  in  manu  regis  confirmavit. 
C D .  Bouquet,  t.  IX.  p.  696.) 

64)  Charte  par  laquelle  le  roi  Conrad  donne  au  chapelain  Herm6- 
r6us,  la  chapelle  de  St.-Genis  (arrondissem.  de  La  Tour  du  Pin,  isbre) 
situm  in  territorio  Viennensi  »  ä  la  priöre  de  Karolus  Comes  consangui¬ 
neus  noster . (<  Datum  XV.  Kal.  Junii  anno  ab  Incarnat .  Domini. 
DCCCCXLI1I.  Anno  VI.  regnante  Dom.  nostro  Conrado  piissimo  rege, 
Indictione  prima.  ( Autograph .  in  archiv.  Abb.  Cluniacensis')  anno  1762. 
(Apogr.  ex  D.  J.  P.  de  Rivas,  coli,  diplom.) 
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basse  latinite  signifie  ordinaireraent  cousin-germain68).  Cette 
parente  ne  peut  s’expliquer  du  cöt6  paternel,  ainsi  qu’on  l’a 
fait  voir  dans  le  memoire  precedent;  eile  provenait  par  conse- 
quent  du  cöte  maternel :  or  la  famille  de  Berthe  de  Souabe, 
mere  de  Conrad  etant  bien  connue ,  il  faut  admettre  que  Char- 
les-Constantin  etait  allie  ä  la  maison  regnante  de  Bourgogne- 
Jurane  par  sa  mere  Adelaide66). 

La  seconde  de  ces  chartes,  ainsi  que  plusieurs  autres  que 
nous  rapporterons  successivement,  oü  le  prince  Charles  porte 
le  titre  de  comes ,  comte67),  supposent  qu’il  avait  ete  maintenu 
par  le  roi  Conrad  dans  la  possession  des  benefices  et  de  la 
dignite  (honores)  de  comte  de  Viennois68),  qui  lui  avait  ete 
conföree  par  l’empereur  Louis  son  pere  au  plus  tard  en  926. 
Ce  prince  figure  en  outre  sous  ce  titre  dans  un  grand  plait 
tenu  ä  Lyon  ou  dans  les  environs  au  mois  de  mars,  la  YIIe. 
annee  du  regne  de  Conrad,  par  le  comte  ou  margrave  Hugues  II, 
nomme  plus  haut69),  oü  ce  dernier,  siegeant  au  nom  du  roi, 


65)  Le  mot  consanguineus  est  employd  tantöt  pour  patrueles,  enfants 
de  deux  früres;  tantöt  pour  amitini ,  enfans  du  fröre  et  de  la  soeur: 
c’est  en  ce  dernier  sens  qu’il  faut  l’entendre  ici- 

66)  Dans  deux  diplömes  de  la  meme  annöe  943,  le  roi  Conrad  ap- 
pelle  ögalement  consanguineus  noster,  son  cousin  germain  Hugues  II, 
comte  de  Bresse  ou  de  Lyon,  lequel  4tait  fds  de  Hugues  I,  comte  du 
palais  de  Bourgogne  et  frere  pulnö  de  Rodolfe  II,  dont  on  a  parlö  plus 
haut.  (Voy.  D.  Bouquet ,  t.  IX.  p.  696.)  et  le  Testament  d’ Adelaide  de 
Bourgogne  de  l’an  929.  —  Ibidem ,  p.  693.) 

67)  Diplome  du  roi  Conrad  du  18  mai  943  citd  plus  haut.  —  »Con- 
raldus  rex  ....  quicquid  in  mihi  commisso  regno  juste  ac  recte  agere 
videalur,  confirmare  valeamur :  quapropter  notum  sit  omnibus  .  .  .  qua- 
liter  Karolüs  Comes  consanguineusque  noster  ....  etc.  (ubi  supraj 

68 )  11  est  d’ailleurs  de  r&gle  que  le  dignitaire  qui  intervient  directe- 
ment  dans  une  concession  faite  par  le  souverain,  6tait  comte  ou  dy¬ 
naste  du  territoire  oü  les  biens  octroyds  se  trouvaient  situös,  or  il  esj 
dit  dans  la  charte  en  question  que  St.-Genis  » capella  in  honorem 
sancti  Genisii({  est  situ6e  in  territorio  Viennensi.  (ubi  supra.J 

69)  C’est  mal  a  propos  que  les  modernes  {art  de  verif.  les  dates, 
t.  II.  p.  481)  confoudent  le  margrave  Hugues  dont  il  est  ici  question, 
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jugea  un  proces  entre  Ademar,  vicomte  de  Lyon  et  les  reli- 
gieux  de  Cluny,  assiste  des  comtes  Charles  de  Viennois,  Guil- 
laume  de  Forez  et  Leotalde  de  Mäcon70). 

On  n’a  jamais  eleve  aucun  doute  sur  l’identite  de  ce  comte 
Charles,  consanguin  du  roi  Conrad,  avec  Charles-Constantin, 
fils  de  l’empereur  Louis-l’Aveugle  dont  il  est  souvent  parle  dans 
les  historiens  contemporains ,  tels  que  Frodoard  et  Richer. 
Neanmoins  cette  question  n’a  pas  encore  ete  examinee  de  ma- 
niere  ä  dissiper  toutes  les  objections  qu’on  pourrait  faire  ä  cet 
egard.  Nous  ayons  vu  figurer  ce  prince  sous  le  nom  de  Karo¬ 
lus  Comes ,  filius  noster ,  dans  une  charte  de  l’empereur  Louis, 
son  pere,  en  date  de  l’annee  927 7i).  Plus  tard  ce  mßme  comte 
Charles  parait  dans  l’histoire  sous  la  denomination  de  Karolus 
Constantinus  Fiennoe  princeps  en  931 72).  Puis  il  est  mentionne 
avec  le  titre  de  Karolus  Comes  in  pago  Fiennensi  dans  plusieurs 
chartes  du  rögne  de  Conrad  des  annees  94373)  ä  963.  Enfin  les 
historiens  cites  tout-ä-l’heure  en  parlent  de  nouveau  sous  l’an 

avec  Hugues ,  dit  le  Noir,  fils  de  Richard-le-Justicier.  Le  premier,  vas- 
sal  des  rois  Transjurains,  4tait  cousin-germain  de  Conrad-le-Pacifique , 
tandis  que  le  dernier,  vassal  des  rois  de  France,  6tait  cousin-germain 
de  Rodolfe  II.  p&re  de  Conrad. 

Conrad  Comte  de  Paris. 

Adelaide  4pouse  de  Richard ,  Rodolfe  I.  roi  de  Bourgogne. 
duc  de  Bourgogne.  | 

mm  ^  I  I  IW— — — 

Hugues  le  Noir  duc  de  Rodolfe  II  roi  Hugues  Comte  palatin  de 
Bourgogne.  J  Bourgogne-Jurane. 

^mbbh»iw»/Sibbbm . .  v 

Conrad  roi  de  Bourgogne.  Hugues  II  comte  et 

marquis  de  Bresse. 

70)  Placitum  Hugonis  comitis  et  marchionis  quo  Ademarus  viceco- 
mes  Lugdunensisj  villam  Thosciacum  dimittit  monasterio  Cluniacensi , 
in  presentia  Leotaldi  comitis ,  Karoli  Comitis,  Willelmi  comitis ,  etc. 
Dat.  F.  Kal.  Aprilis  £28  mars)  anno  VII.  regnante  Conrado  rege  (i.  e. 
ann.  944.  Autogr.  in  arch.  Abb.  Cluniacensi  anno  1762).  Apogr.  in  coli, 
dipl.  J.  P.  de  Rivas. 

71)  Vide  supra ,  et  apud  Charvet  1.  c.  p.  251. 

72)  Frodoardi  Chron .  ad  ann.  931.  (Bouquet,  t.  VIII.  p.  186.) 

73)  Vide  supra  ad  hunc  annum  et  ap.  D.  Bouquet ,  t.  IX.  p.  696.) 


93 


de  Provence  et  de  Bourgogne-Jurane. 

951  en  l’appelant  Karolus  Constantinus ,  Viennce  civitatis  prin- 
cepsn).  Dans  ces  divers  documents  qui  tous  appartiennent  ä  la 
mßme  portion  du  Xe.  siede,  Charles  parait  constamment  sous 
ce  nom  baptismal,  tantöt  avec  le  surnom  de  Constantinus ,  tan- 
töt  sans  ce  surnom,  mais  toujours  comrne  comte  ou  prince  en 
Viennois,  oü  nous  le  voyons  faire  divers  actes  d’autorite  ou  de 
propriete,  soit  ä  Vienne  mßme,  soit  dans  le  territoire  de  cette 
eite  melropolitaine.  Ainsi,  ä  moins  de  se  refuser  ä  Pevidence 
des  chartes  et  des  annales  contemporaines,  il  faut  tenir  pour 
certain  que  Charles,  comte  en  Viennois,  cousin  du  roi  Conrad, 
et  Charles-Constantin ,  fils  de  Louis-PA veugle,  sont  reellement 
le  meme  personnage  historique. 

Cependant  la  guerre  civile  continuait  enNeustrie,  entre  les 
Capetiens  ayant  ä  leur  tete  Hugues-le-Grand  ,  duc  de  France, 
et  Louis-d’Outre-mer  que  le  premier  retenait  depuis  plus  d’une 
annee  dans  une  dure  captivite75).  L’infortune  monarque  n’avait 
mßme  ete  reläche  qu’ä  la  condition  de  ceder  ä  Pusurpateur  de 
son  patrimoine  la  seule  ville  forte  qui  tenait  encore  pour  lui76). 
Dans  ce  denuement  extreme,  le  roi  des  Francais  avait  implore 
Passistance  de  son  beau-frere,  Otton-le-Grand ,  roi  des  Ger- 
mains77),  et  celle  du  roi  de  Bourgogne-Jurane  et  de  Provence78). 
Apres  avoir  quitte  les  Alpes  au  mois  d’aoüt  ou  de  septembre  946 


74)  Frodoardi  Chron.  ad  hunc  ann.  —  Ibidem ,  t.  VIII.  p.  207.  — 
Richert,  hist.  lib.  II.  cap.  98.  1.  c.  p.  271.) 

75)  Frodoardi  Chron.  ad  ann.  946.  (Bouquet,  VIII.  p.  200).  —  Ri- 
cheri  hist.  lib.  II.  cap.  51.  1.  c. 

76)  La  forteresse  de  Laon  oü  la  reine  Gerberge  soeur  d’Otton-le- 
Grand,  et  femme  de  Louis-d’Outre-mer  s’4tait  enferm4e  Clbidem).  Le 
domaine  royal  des  Carlovingiens  4tait  alors  r^duit  au  mince  territoire 
renferm6  entre  VOise ,  la  Marne  et  la  Meuse. 

77)  Frodoardi  chron.  ad  ann.  946.  1.  c. 

78)  Richeri  hist.  lib.  II.  cap.  53.  »(Ludovicus ,  rex  francorum)  Ot- 
toni  regi  per  legalos  etc.  Nec  minus  et  ab  rege  Genaunorum  Conrado 
copias  petit,  et  accepit.w  (1.  c.  p.  204).  Le  nom  de  Genauni  donn6  ici 
aux  habitanls  de  la  Transjurane ,  pourrail  etre  une  alt6ration  de  celui 
de  Gennabum ,  Jamiba  ou  Gennava,  donn£  par  les  anciens  ä  la  ville  de 
Genüve. 
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avec  des  forces  considerables,  Conrad  hätait  sa  marche  vers  Ja 
Belgique  au  secours  de  Louis79),  lorsqu’il  rencontra  le  roi  Ot- 
ton ,  qui  de  son  cöte  avait  passe  le  Rhin,  et  s’avancait  dans  la 
m6me  direction  ä  la  tete  d’une  puissante  armee80).  On  a  lieu 
de  penser  que  le  prince  Charles  qui  naguöre  avait  donne  ä  Louis 
des  preuves  non  equivoques  de  ses  sympathies  et  de  son  zele81), 
prit  une  part  active  ä  l’expedition  entreprise  par  Conrad,  son 
propre  souverain,  pour  remettre  le  roi  des  Francais  en  posses- 
sion  de  ses  Etats82). 

Sur  ces  entrefaites,  d’autres  ennemis  bien  plus  prochains 
et  plus  dangereux  menacaient  ses  propres  domaines  d’une  ruine 
totale.  Nous  voulons  parier  des  Sarrasins  cantonnes  depuis 
pres  d’un  demi  siecle  dans  les  gorges  des  Alpes  maritimes.  On 
a  vu  dans  le  memoire  qui  precede  celui-ci83),  pourquoi,  dans 
le  temps  oü  Hugues  gouvernait  le  royaume  sous  le  nom  de 
Louis-l’Aveugle,  ce  duc  des  Provengaux  avait  tolere  la  presence 
de  ces  hordes  malfaisantes  dans  les  gorges  de  la  Haute-Pro- 
vence.  Depuis  lors  (anno  926)  elles  n’avaient  pas  cesse  de  rece- 
voir  des  renforts  de  leurs  correligionnaires ,  les  Maures  de 
l’Espagne  et  de  l’Afrique84),  et  en  peu  d’annees  toutes  les  hau- 
teurs  de  la  chaine  des  Alpes  depuis  le  Garde  Frainet  dans  le 
golfe  de  St.  Tropus  (Fraxinetum) ,  jusqu’au  mont-Maure  ( Montem 
Maurum)  pres  de  Gap83),  furent  couronnees  d’enceintes  forti- 
fiees,  recelant  les  produits  de  leurs  rapines.  De  ces  repaires 


79)  Ibidem ,  üb.  II.  cap.  54.  p.  207.  »  Chunradus  qui  tune  ab  Alpi- 
bus  egressus,  cum  multa  expeditione,  Ludovico  succurrere  accelerabat.<( 

80)  »Otto  rex  cum  exercitum  per  Belgicam  duceret,  obviat  regi 
Conrado.<(  (Ibidem 

81)  Anno  941 ,  vide  supra. 

82)  Plus  tard  en  951,  Charles-Constantin  soutint  de  nouveau  per¬ 
sonnellement  la  cause  de  Louis-d’Outre-mer.  ( Frodoardi  chron .  ad 
hunc  ann.) 

83)  Voyez  le  memoire  No.  3.  sur  Louis-l’Aveugle,  anno  923 — 926. 

84)  Voyez  Reinaud ,  Invasions  des  Sarrasins  en  France ,  p.  159. 

85)  Liutprandi  hist.  libr.  II.  cap.  11  et  libr.  V.  cap.  5 — 7.  (Apud 
Bouquet,  t.  VIII.  p.  136—149.) 
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ölevös  et  presqu’inexpugnables  ,  ces  pirates  exercaient  librement 
leurs  affreux  brigandages,  d’un  cöte  dans  la  Ligurie  et  le  Pie¬ 
mont86),  et  de  l’autre  dans  la  Basse-Provence,  oü  la  terreur 
qu’ils  inspiraient,  paralysait  toute  resistance87).  Le  comte  Bo- 
son,  auquel  Hugues,  son  frere,  avait  remis  le  gouvernement 
general  de  la  Provence,  en  allant  prendre  la  couronne  ä  Pavie, 
avait  ete  appele  en  931  en  Italie  par  ce  monarque  qui  l’investit 
du  duche  de  Toscane 88).  Manasses,  archevöque  d’Arles,  neveu 
de  Hugues  et  de  Boson  I.  avait  remplace  ce  dernier  dans  son 
gouvernement  en-degä  des  Alpes.  Mais  ce  prelat  ambitieux  et 
avide  quitta  son  siöge  en  935  pour  aller  gouverner  les  marches 
de  Verone  et  de  Trente89).  Les  contrees  maritimes  se  trou- 
vörent  ainsi  abandonnees  sans  defense  aux  depredations  des  pi¬ 
rates  qui  se  virent  bientöt  seuls  maitres  du  pays,  ä  l’exception 
de  quelques  villes  fortifiees  et  des  chäteaux  oü  le  peuple  et  les 
seigneurs  s’etaient  refugies90). 

Pendant  la  minorite  de  Conrad  qui  n’avait  pas  encore  etö 
reconnu  des  Proven$aux,  c’est-ä-dire  vers  Tan  942,  le  roi  Hu¬ 
gues  avait  entrepris  pour  la  seconde  fois  d’expulser  les  Sarra¬ 
zins  de  leur  citadelle  de  Frainet94).  Mais  au  moment  oü  cette 
entreprise  allait  etre  couronnee  d’un  plein  succes,  et  oü  ces 
hordes  de  pillards,  cernes  dans  leurs  repaires,  ne  pouvaient 
plus  lui  echapper  ni  par  terre,  ni  par  mer92),  Hugues  apprit 


86)  Liutprandi  hist.  1.  II.  cap.  11.  1.  c.  —  Chron .  Novalicienses, 
passim. 

87)  Entre  les  ann^es  916  ä  940.  Les  villes  de  Frejus,  Toulon , 
Marseille,  Aix ,  Gap  et  Embrun  furent  prises  et  saccag6es  par  les 
Sarrasins.  ( Reinaud ,  1.  c.  p.  161 — 176.) 

88)  Muratori  Ann.  d’Ital.  ad  hunc  annum. 

89)  Ibidem,  ad  hunc  annum. 

90)  Liutprandi  hist .  lib.  II.  cap.  11.  »Tantus  (Sarracenorum)  timor 
invaserat  universos  (Provincialium  populos),  ut  nullus  esset,  qui  horum 
praesentiam  nisi  forte  tutissimis  praestolaretur  in  locis,  etc.  (Z>.  Bou¬ 
quet,  VIII.  137.) 

91)  Frodoardi  Chr.  ad  ann.  942.  )}  Rex  Hugo  Sarracenos  de  Fraxi- 
nido  eorum  munitione  disperdere  conabatur.  ( Ibidem ,  p.  195.) 

92)  Liutprandi  hist,  lib.  V.  cap.  7.  ( D .  Bouquet,  t.  VIII.  p.  149.) 
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que  Berenger  II,  son  competiteur  ä  la  couronne,  qui  s’etait 
retire  en  Allemagne,  se  disposait  ä  rentrer  en  armes  en  Italie 
pour  lui  disputer  la  possession  de  ce  royaume95).  Alors  ne 
songeant  plus  qu’ä  sa  propre  Conservation;  il  traita  avec  les 
Sarrasins  et  maintint  ceux-ci  dans  toutes  leurs  positions,  a  la 
seule  condition  de  fermer  ä  son  rival  tous  les  passages  des  Al¬ 
pes  conduisant  en  Lombardie94). 

Ce  pacte  scandaleux  ne  fit  qu’accroitre  l’audace  des  Sarra¬ 
sins.  Jusqu’alors  leurs  brigandages  etaient  restes  plus  ou  moins 
circonscrits  dans  les  provinces  maritimes;  mais  depuis  ce  mo- 
ment  ces  hommes  de  proie  se  repandirent  dans  l’interieur  des 
terres  sur  toutes  les  contrees  voisines  de  la  chaine  des  Alpes 
depuis  le  mont  Genevre  jusqu’au  mont  Saint-Bernard  et  dans 
les  Grisons  oü  ils  avaient  dejä  paru  precedemment 9S).  De  nom- 
breuses  colonies  sarrasines  occuperent  les  gorges  elevees  de 
Briancon  et  d’Oulx96),  la  Maurienne,  la  Tarantaise,  •  ainsi  que 
la  vallee  de  l’Isere  et  le  plateau  des  Bauges  en  Savoie97).  Dans 
le  meme  temps  ces  hordes  payennes  se  rendirent  maitresses  de 
la  fertile  vallee  du  Graisivaudan  et  saccagerent  la  ville  de  Gre¬ 
noble.  L’eveque,  suivi  de  son  clerge ,  emportant  avec  lui  les 
reliques  des  saints  et  les  tresors  de  son  eglise98)  dut  se  retirer 
vers  le  Rhone  au  bourg  de  St.-Donat  dans  le  Viennois-Valen- 


93)  Berenger  II,  margrave  d’lvr^e,  sollicitait  contre  Hugues  la 
protection  et  les  armes  d’Otlon,  roi  de  Germanie  et  de  Hermann,  duc 
d’Alömannie  ou  de  Souabe.  (Liutprandi ,  1.  c.  cap.  4  et  5.) 

94)  Liutprandi ,  1.  c.  cap.  7.  Ibidem,  p.  149. 

95)  Yide  Frodoardi  Chron.  ad  ann.  936,  939  et  940.  (D.  Bouquet, 
t.  VIII.  p.  191,  193,  194).  —  Reg.  Domination  sarrasine  sur  la  montagne 
du  Grand-St.-Bernard.  (Mem.  de  la  soci6t6  des  Antiq.  de  France  1846. 
t.  VIII.  p.  9  et  suiv.) 

96)  Cartul.  Ulciensis.  Turcin  1753.  p.  X  et  suiv. 

97)  Voyez  Reinaud ,  Invasions  sarrasines,  seconde  partie,  passim. 
L’abb6  Bonnefoy:  Du  s£jour  des  Sarrasins  en  Savoie,  dans  les  M6m. 
de  la  soci6t6  des  Antiq.  de  France  1846.  t.  VIII.  p.  239  et  suiv. 

98)  Ce  doit  etre  l’6veque  Atelier,  successeur  d’Isaac  et  qui  assista 
en  944  au  synode  de  Tournus.  (Chifflet,  hist,  de  Tournus,  p.  128.) 
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tinois").  Le  bourg  de  Salmorenc  ou  Sermorens  (pres  de  Voiron) 
chef-lieu  du  comte  dynastique  de  meine  nom,  naguäre  aussi 
populeux  que  celebre  par  ses  comices  provinciaux,  fut  detruit 
et  ne  se  releva  plus  400). 

Les  vastes  proprietes  domaniales  que  Charles-Constantin 
avait  dans  ce  comte,  soit  dans  la  region  superieure  du  Vien- 
nois,  depuis  la  cöte  St-Andre  jusqu’ä  St.-Genis  sur  le  Gujer, 
eprouvörent  le  meme  sort,  et  la  population  des  dislricts  con- 
finant  ä  la  Savoie  et  au  Graisivaudan  fut  detruite  par  les  Mau- 
res,  ou  se  dispersa  dans  les  terres  voisines  du  Rhöne  404).  De- 
possede  par  ces  barbares  de  la  plus  grande  partie  de  son  pa- 
trimoine,  le  prince  Charles  chercha  dans  le  tumulte  des  armes 
des  compensations  ä  la  mauvaise  fortune  qui  le  poursuivait. 

Dans  le  meme  temps  Hugues,  roi  d’Italie,  mourut  en  Pro¬ 
vence,  oü  son  competiteur,  Berenger  II,  l’avait  contraint  de 
chercher  un  refuge  402).  Sa  mort  delivra  le  prince  Charles  de 
son  ennemi  le  plus  ancien  et  le  plus  irreconciliable.  Hugues 
laissait  un  fils  nomme  Lothaire,  associe  au  tröne  d’Italie  par 
son  pere  auquel  il  ne  survecut  que  deux  ou  trois  ans.  D’Ade- 
laide  de  Bourgogne,  soeur  du  roi  Conrad,  Lothaire  n’avait  eu 
qu’une  fille  nommee  Emma  403),  ensorte  que  la  descendance  legi¬ 
time  des  Hugonides  se  trouva  eteinte  dans  les  mäles  ä  la  seconde 


")  Inscription  de  l’Eglise  de  St.-Donat  portant  le  mill^sime  de  954. 
(Reynaud  Invas.  Sarrasines ,  p.  181.) 

10°)  Cet  ancien  bourg  a  4l6  reraplacd  plus  tard  par  la  ville  de 
Voiron,  chef-lieu  du  canton  de  ce  nom.  CIsere 

101)  Charte  d’Isarne,  6veque  de  Grenoble,  successeur  d’Alcher  vers 

l’an  950,  oü  on  lit:  » Post  destructionem  Paganorum  (anno  967) . 

paucos  invenit  habitatores  in  predicto  episcopatu  Gratianopolitano  . .  .(< 
( Chorier ,  Etat,  polit.  t.  II.  p.  69.) 

102)  Hugues  [de  Provence,  roi  d’Italie,  mourut  au  monastüre  de 
St.-Pierre  ( Mont-Majour )  d’Arles  le  12  avril  947.  ( Muratori .  Ant .  Ital. 
ad  hunc  ann.).  —  (Hon.  Bouche ,  hist,  de  Provence,  t.  I.  p.  795.) 

103)  Lothaire,  fils  de  Hugues,  roi  d’Italie,  mourut  en  950,  ne  lais- 
sant  qu'un  fille  nomm6e  Emma  qui  4pousa  ensuite  Lothaire ,  roi  de 
France,  fils  de  Louis-d’Outre-mer.  (Muratori  Ann.  ad  hunc  ann.) 

7 
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generation.  Conrad-le-Pacifique  fut  alors  generalement  reconnu 
comme  souverain  depuis  l’Isere  jusqu’ä  la  mer  de  Provence, 
ainsi  qu’il  l’etait  dejä  dans  le  Viennois  et  le  Lyonnais 4oa). 

Apres  la  paix  conclue  (950)  sur  la  Marne  entre  Louis  d’Outre- 
mer  et  Hugues-le-Grand ,  duc  de  la  France  Neustrienne400) ,  le 
roi  rassembla  une  armee  pour  contraindre  les  Aquitains  ä  re- 
connaitre  son  autorite  et  ä  recevoir  pour  leur  duc,  Guillaume 
de  Poitiers,  dit  Tete  d’Etoupe,  auquel  il  avait  donne  le  gou- 
vernement  de  cette  province  au  prejudice  des  heritiers  de  Ray¬ 
mond-Pons,  prince  d’Aquitaine,  qui  venait  de  mourir  406).  Pen¬ 
dant  que  Louis  etait  campe  avec  son  armee  aux  environs  de 
Mäcon  407),  »  Charles-Constantin ,  prince  de  la  ville  de  Vienne«, 
vint  le  trouver  et  lui  offrit  ses  Services  408).  C’etait,  dit  l’histo- 
rien  contemporain  qui  rapporte  ce  fait,  un  prince  de  race  royale 
que  les  vicissitudes  politiques  et  les  fatigues  de  la  guerre  avaient 
vieilli  avant  le  temps  409);  mais  il  rachetait  cette  vieillesse  anti- 
cipee  par  sa  haute  experience  et  par  la  renommee  de  ses  suc- 
ces  contre  les  pirates  440).  Louis  accueillit  avec  empressement 
les  Services  du  prince  Charles,  qui,  suivant  l’usage  du  temps, 
se  declara  son  homme  et  lui  engagea  sa  foi  par  serment  444). 


i°4)  Viele  Böhmer.  Regest.  Karolor.  p.  142 — 143. 

105)  Frodoardi  Chr.  ad  ann.  950.  (Ap.  D.  Bouquet,  t.  VIII.  p.  206.) 

i°6)  Voyez  Richert,  hist.  lib.  II.  cap.  39  (anno  944)  et  c.  98,  (ad 
ann.  951).  Ce  que  dit  cet  historien  confirme  l’opinion  de  D.  Vaissette , 
(hist,  de  Languedoc ,  t.  II.  p.  85)  sur  cette  exp^dition  du  roi  des  Fran- 
gais  dont  Frodoard  n’indique  pas  le  motif. 

107)  Richeri  hist.  lib.  II.  cap.  98.  »  Cum  (rex)  in  agro  Matisconen- 
sium  castra  tigeret,  etc. ((  (1.  c.  t.  I.  p.  270.) 

108)  Ibidem.  —  »  Occurrit  ei  ( regi  Lw^o^cöKarolus-ConstantinüS 
Viennas  civitatis  princeps.((  etc.  Frodoardi  Chron.  ad  ann.  951.  1.  c. 
»Karolus-Constantinüs  Viennae  princeps  ....  ad  eum  veniens  .  .  .  etc.(< 

109)  Richeri ,  l.  c.  »Hic  (princeps)  ex  regio  genere  natus  ....  vir 
grandevus  et  multis  bellorum  casibus  attritus.<(  Grandevus  parait  signi- 
fier  ici  un  homme  de  grande  stature. 

110)  Ibidem .  —  »  Hic . in  piralarum  tumultibus  felici  congressu 

insignis  multoties  eniluit.(< 

llt)  Ibidem.  —  »Karolus  Constanlinus  ejusdem  (regis  Ludovici)  effi- 
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Au  premier  aspect  il  semblerait  que  la  demarche  de  Char¬ 
les  Constantin  füt  une  delection  et  meme  une  felonie  ä  l’egard 
du  roi  Conrad,  son  souverain  legitime.  Mais  en  considerant  les 
moeurs  du  siede  et  les  exemples  analogues  qu’il  presente,  cette 
demarche  paraitra  fort  naturelle.  Conrad,  roi  de  Bourgogne-Ju¬ 
rane  et  de  Provence  etait  lui-meme  l’allie  du  roi  des  Frangais, 
ä  la  delivrance  duquel  il  avait  contribue  peu  d’annees  aupara- 
vant  442).  Letalde,  comte  de  Mäcon ,  que  Richer  appelle  prin - 
ceps  Urbis  Fesontii,  prince  de  la  eite  de  Besangon,  se  trouvait 
au  camp  de  Louis  d’Outre-mer  en  meme  temps  que  le  prince  de 
Vienne413).  Il  se  declara  egalement  l’homme  du  roi  des  Fran¬ 
cais,  quoiqu’il  füt  vassal  du  roi  de  Bourgogne-Jurane  pour  les 
domaines  qu’il  tenait  dans  ce  royaume 444).  Mais  l’historien  con- 
temporain  qu’on  vient  de  citer,  explique  ce  qu’il  faut  entendre 
par  cette  espece  d’allegeance ;  eile  consistait  principalement  dans 
le  Service  militaire  44B) ,  sans  prejuger  aucune  question  de  sou- 
verainete  territoriale,  et  sans  enlrainer,  par  consequent,  aucune 
forfaiture  446).  Le  prince  de  Vienne  et  le  comte  Letalde  s’enga- 


citur  fidem  jurejurando  pactus.(<  Le  mot  p actus >  employ6  ici  par  Ri¬ 
cher  suppose  plutöt  un  traite  d’alliance  fait  entre  le  roi  et  le  prince  de 
Vienne  qu’un  acte  de  soumission  de  la  part  de  ce  dernier. 

112)  Anno  946.  (jvide  supra •) 

113)  Richeri  hist .  lib.  II.  cap.  98.  1.  c.  »Letaldus ,  ejusdem  CVesontiQ 
urbis  princeps .(< 

114)  Charte  de  Letalde 9  comte  de  Macon  de  l’an  943:  »Nos  Leutal- 
dus  comes  et  uxor  mea  .  .  .  Berta ,  donamus  alodum  nostrum  in  comi- 
tatu  Lugdunensi.  Data  mense  Martio  anno  VI.  rege  Conrado  regnanle, 
qui  de  eadem  donatione  praeceptum  jussit  fieri  et  sigillo  suo  insigniri. 
(Cartul.  de  Cluny,  cotä  A,  f°.  88.  No.  14.  ex  Rivaz.  coli,  dipl.) 

115)  Richeri  hist.  I.  c.  » Letaldus  .  .  .  princeps  ad  ejus  (Ludovici 
regis)  militiam  sacramento  transit.(<  Ibidem,  lib.  III.  c.  11.  »  Fidem  pro 
militia .(< 

116)  Cela  est  si  vrai  qu’on  a  une  charte  du  comte  Letalde  dal4e 
de  Besangon  anno  951,  Indictione  IX,  regnanle  Conrado  rege  anno  XV. 
(Guillaume  hist,  de  Salins ,  t.  I.  pr.  p.  8.)  c.  a.  d.  pendant  le  s^jour 
que  le  roi  Louis  Fit  dans  cette  ci(6  (voyez  Richeri ,  1.  c.).  D’autres 
Charles  de  Letalde  sont  datdes,  tanlöt  des  ann6es  du  r&gne  de  Louis  IV 
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gerent  Tun  et  l’autre,  ä  faire  la  guerre  pour  le  roi  Louis;  teile 
est  suivant  nous  la  conclusion  ä  tirer  de  ce  recit. 

L’entree  de  l’armee  royale  en  Aquitaine  fut  retardee  par 
les  premieres  atteintes  d’une  longue  maladie  du  roi  Louis,  qui, 
oblige  de  laisser  le  soin  de  cette  expedition  ä  ses  lieutenants, 
se  relira  ä  Besancon  447),  oü  le  comte  Letalde  lui  donna  une 
hospitalite  genereuse  448).  Pendant  ce  temps  la  Septimanie  et 
l’Aquitaine  etaient  en  proie  ä  un  fleau  non  moins  funeste  qu’im- 
prevu  et  qui  peut  bien  avoir  ete  la  cause  secrete  de  la  brusque 
retraite  de  l’armee  royale  en  Bourgogne  449).  Les  Hongrois  que 
Berenger  II  avait  attires  en  Lombardie  pour  les  opposer  ä  Ot- 
ton-le-Grand ,  son  concurrent  ä  la  couronne  d’ltalie  42°),  fran- 
chirent  la  cbaine  des  Alpes  maritimes  au  printemps  de  l’annee 
951 ,  et  traversant  rapidement  la  Provence,  ils  s’etaient  jetes  dans 
le  Languedoc  oü  ils  se  livrörent  pendant  tout  l’ete  au  meurtre 
et  au  brigandage  le  plus  atroce.  Gorges  de  butin,  ces  barbares 
repasserent  les  Alpes  et  regagnerent  leurs  foyers  424). 

On  doit  supposer  que  les  princes  dont  les  domaines  ßtaient 
menaces  par  cette  invasion  subite  ne  resterent  pas  inactifs  en 


et  de  Lothaire,  son  successeur,  tantöt  de  celui  de  Conrad ,  suivant  le 
divers  6tats  que  ces  chartes  concernaient.  (Voyez  Guillaume,  1.  c.) 

117)  Frodoardi  Chron.  ad  ann.  951.  Bouquet,  VIII.  p.  207.  —  ä»- 
cheri  hist.  lib.  II.  cap.  98.  I.  c.  »Willelmo  Aquitanorum  principe  . .  . . 
jussa  regalia  data  ....  rex  in  Urbem  Vesontium  .  .  .  transit.(< 

11S)  Richert  f  1.  c.  cap.  99. 

119)  Richeri,  I.  c.  cap.  99.  »  Cum  (rex)  aegritudine  pressus,  mili- 

taria  curare  non  posset,  Dux  (Hugo)  adeo  jussus,  exercitum  reducit.(( 
Richer  dissimule  volontiers  les  circonstances  peu  glorieuses  pour  la 
mömoire  de  Louis. 

12°)  Liutprandi  hist.  lib.  V.  cap.  15.  (Ap.  Pertz,  s.  s.  t-  III.  p.  337.) 

i2i)  Frodoardi  Chr.  ad  ann.  951.  »Hungari,  ab  Italia,  transcensis 

Alpibus  Aquilaniam  ingressi  sunt . multis  hanc  regionem  rapinis 

et  internecionibus  attriverunl.  Sicque  per  Italiam  reversi  sunt  in  ter- 
ram  suam.((  (Bouquet,  VIII.  207).  Richer  ne  dit  rien  de  cette  inva¬ 
sion  qui  cependant  colncide  avec  l’exp^dition  projetöe  du  roi  en  Aqui¬ 
taine.  > 
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presence  de  ce  peril,  et  que  parmi  eux  le  duc  Guillaume  de 
Poitiers  et  le  prince  Cbarles-Constantin  donnerent  de  nouveau 
des  preuves  de  leur  energie  et  de  leur  courage,  en  repoussant 
des  frontieres  de  leurs  territoires  les  attaques  furieuses  de  l’en- 
nemi.  Quoiqu’il  en  soit,  apres  le  depart  des  Hongrois,  le 
prince  de  Vienne  alla  rejoindre  en  Bourgogne  le  roi  Louis 
d’Outre-mer,  que  la  fievre  y  retenait  encore  422).  C’est  probable- 
ment  sur  les  bords  de  la  Saöne  oü  il  rencontra  le  roi423)  que 
Cbarles-Constantin  fit  stipuler  une  charte  datee  du  mois  dejan- 
vier  952,  par  laquelle  ce  prince  donna  ä  l’abbaye  de  Cluny  la 
terre  de  Communay ,  situße  dans  le  comte  de  Vienne  pres  du 
Rhöne,  avec  tous  les  fonds  et  les  serfs  dependants  de  cette 
terre  patrimoniale  (allodus  meus)in').  Ces  domaines  confinaient 
ä  ceux  que  cette  celebre  abbaye  possedait  dejä  ä  Ternay,  par 
suite  de  la  donation  d’Engelbert,  fils  de  Berillon,  vicomte  de 
Vienne,  et  de  la  renonciation  du  prince  Charles  de  l’annee  943 
dont  on  a  parle.  Au  pied  de  la  donation  de  la  terre  de  Com¬ 
munay,  ä  la  suite  de  la  signature  du  donateur,  se  trouve  celle 
du  comte  Letalde  428),  qui,  par  consequent  etait  present,  ainsi 
que  le  roi  Louis  lui-meme  qui  l’approuva  et  ordonna  qu’on  j 
apposät  son  sceau  royal  426). 


a22)  Richert  hist.  lib.  II.  cap.  99.  1.  c.  p.  273. 

a23)  Ibidem,  cap.  100.  »  Cum  (rex)  jam  Burgundiae  extrema  altin- 
geret,  etc.  Frodoardi  Chr.  ad  ann.  951.  (i.  e.  ineunte  januario  anni  952.) 

a24)  Donation  faite  par  Charles,  comte  de  Vienne  ä  l’abbaye  de 
Cluny,  anno  952.  »Ego,  Carolüs  comes,  dono  de  rebus  juris  mei  .... 
Cluniaco  monasterio  .  .  r.  .  .  hoc  est  allodus  meus  et  villa  in  pago 
Viennense,  quae  vocatur  Communiacus  cum  ecclesiis,  etc.  ...  pro  reme- 
dio  animae  meae  atque  salute  animarum  genitorum  meorum  et  propin- 

quorum  .  .  .  ea  ratione  ut  dum  advixero,  teneam  et  possideam . 

sub  censum  12  solidos  etc.  ( Cartul .  de  Cluny ,  cöt6  A,  f°.  90.  No.  18, 
ex  Rivaz,  Coli.  diplJ) 

125)  »  Signa  Caroli  Comitis;  Leutaldi  comitis ,  etc.((  Ibidem. 

a26)  » Data  in  mense  januarii  regnante  Ludovico  rege  anno  XVI 
qui  de  eadem  donatione  prceceptum  jussit  fieri  et  sigillo  suo  insigniri .(< 
—  Ibidem.  —  On  sait  que  la  c61£bre  abbaye  de  Cluny  £tait  situße  dans 
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Le  roi  Louis  d’Outre-mer  dtant  retabli  quitta  la  Bourgogne 
pour  retourner  en  France,  accompagnß  du  comte  Letalde  qui 
s’etait  acquis  la  confiance  de  ce  raonarque  par  les  soins  qu’il 
lui  avait  prodigues  pendant  sa  longue  maladiem).  Quoique 
1’historien  qui  rapporte  ces  details  ne  fasse  pas  mention  du 
prince  Charles,  il  est  tres-vraisemblable  que  celui-ci  suivit  le 
roi,  ä  l’exemple  de  Letalde  auquel  il  parait  avoir  ete  attache 
par  des  liens  de  parente  428),  aussi  bien  que  par  la  conformile 
de  leurs  tendances  politiques.  Le  prince  de  Vienne  s’etait  d’ail- 
leurs  engage  ä  combattre  pour  le  roi  des  Francais,  contre  ses 
ennemis  interieurs  et  exterieurs.  Or  Louis  etait  appele  de  rechef 
ä  preiidre  les  armes  pour  reduire  ä  l’obeissance  Hugues-le-Grand, 
duc  de  la  France  Neustrienne ,  auquel  la  maladie  du  roi  avait 
fourni  l’occasion  d’empieter  de  nouveau  sur  l’autorite  souve¬ 
raine  429). 

Une  nouvelle  et  formidable  irrüption  des  Hongrois,  qui,  cette 
fois,  s’etendit  depuis  le  Rhin  jusqu’aux  bords  du  Rhöne,  rappela 
le  prince  Charles  ä  la  defense  de  ses  propres  foyers,  dans  l’annee 
m6me  oü  la  mort  prematuree  de  Louis  deliait  le  prince  de  Vienne 
des  serments  qu’il  avait  prßtes  ä  ce  roi  des  Frangais  450).  Pro- 
fitant  des  troubles  interieurs  qui  divisaient  l’Allemagne 4S4),  les 
Hongrois,  conduits  par  les  ennemis  du  roi  Otton  des  bords 


le  Mäconnais,  qui  dßpendait  de  la  couronne  de  France;  ce  qui  expli- 
que  l’intervention  du  roi  Louis  dans  la  donalion  faite  ä  cette  abbaye 
par  le  priuce  Charles. 

127)  Richeri ,  üb.  II.  cap.  99.  1.  c.  »Rex,  post  corporis  reparationem 
cum  Letoldo  principe  in  Franciam  redit.(( 

128)  Effectivement  on  trouve  dans  les  carlulaires  de  Cluny  des 
chartes  de  Letalde ,  souscriles  par  le  prince  Charles ,  et  röciproquement 
des  actes  de  Charles ,  souscrits  par  le  comte  Letalde . 

129)  Vide  Frodoardi  Chron.  ad  ann.  951,  952.  ( D .  Bouquet ,  t.  VIII. 
p.  207—208.) 

13°)  Louis  IV,  roi  des  Fran^ais,  mourut  ä  Rheims  le  9  septembre 
954-,  4g<$  de  trente  trois  ans.  ( Bouquet ,  surFrodoard,  t.  VIII.  p.  209.) 

131)  Il  s’agit  ici  de  la  rdvolte  de  Ludolfe }  et  du  duc  Conrad ,  le 
Premier,  fils,  et  l’autre,  gendre  du  roi  Otton-le-Grand.  Voir  Frodoardi 
Chron.  ad  ann.  953  et  954.  (Apud  D.  Bouquet,  t,  VIII.  p.  208 — 209.) 
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✓ 

du  Danube  aux  bords  du  Rhin,  avaient  francbi  ce  fleuve  pen- 
dant  le  careme  de  l’annee  954  432).  Apres  avoir  saccage  la  Lor¬ 
raine,  TAlsace  et  la  Haute-Bourgogne,  ils  se  repandirent  dans 
la  Transjurane  et  sur  les  bords  du  Rhöne,  cherchant  ä  se  frayer 
un  passage  au  travers  des  Alpes  pour  retourner  chez  eux  par 
ntalie.  Mais  tous  les  passages  de  cette  chaine  etaient  occupes 
par  les  Sarrasins  433).  Les  deux  peuples  payen's  dont  Tun  venait 
de  l’orient  et  l’autre  de  l’occident  se  rencontrerent  dans  ces  Lau¬ 
tes  regions,  comme  deux  nuees  dans  l’espace.  Tandis  qu’ils 
etaient  aux  prises  les  uns  avec  les  aulres,  les  Chretiens,  repre- 
nant  courage,  tomberent  sur  eux  et  en  detruisirent  un  grand 
nombre434).  Les  Hongrois,  quoique  fort  maltraites,  parvinrent 
cependant  ä  se  frayer  un  passage  et  ä  gagner  le  versant  oppose 
des  Alpes. 

L’annaliste  de  St.-Gall,  qui  est  entr6  dans  quelques  details 
plus  ou  moins  yraisemblables  sur  cette  renconlr,e  des  Hongrois 
avec  les  Sarrasins  438),  vante  Tadresse  et  le  courage  du  roi  Con¬ 
rad  qui  s’etait  mis  ä  la  tete  des  milices  chretiennes  de  ses  etats 
pour  tailler  en  pieces  ces  bordes  etrangöres.  Mais  il  ne  norame 
point  les  chefs  qui  combattirent  sous  les  ordres  de  leur  jeune 
roi.  II  est  permis  de  supposer  que  les  princes  et  les  seigneurs 
du  royaume  qui  par  leur  rang  et  par  le  voisinage  de  leurs  pos- 
sessions,  etaient  appeles  des  premiers  ä  serangersous  la  ban- 
nißre  royale  de  St.-Maurice,  patron  des  Allobroges  aussi  bien 


132)  Regihonis  Chron  continuat.  ad  hunc  annum :  » üngarii ,  ducen- 
tibus  inimicis  regis  in  quadragesima  Rheno  transito ,  etc.«  (Ap.  Pertz , 
ss.  t.  II.  p.  623.) 

133)  Yide  Frodoardi  Chr.  ad  ann.  951  et  95L  (Apud  D.  Bouquet , 
t.  YIII.  p.  207—209.) 

134)  Ekkehardi  Casus  St.  Galli,  cap.  V.  »Nullo  discrimine  truci- 
dentur  Sarracenus  et  Ungar.«  {Pertz ,  ss.  t.  II.  p.  HO.) 

135)  Suivant  les  traditions  du  pays  et  les  conjectures  de  Mr.  Rey- 
naud  C Invasions  des  Sarrasins y  p.  183 — cet  dvenement  aurait  eu 
lieu  dans  la  Savoie  occup^e  alors  par  les  Sarrasins.  Frodoardi  Chr. 
ad  ann.  951:  » Sarraceni  meatum  Alpium  obsident.  ( Bouquet ,  t.  VIII. 
p.  207.) 
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que  des  Transjurains  436)  prirent  une  part  active  ä  ce  fait  d’ar- 
mes.  Parmi  ceux-ci,  nous  pouvons  compter,  sans  trop  hasarder, 
le  prince  Charles-Constantin  qui  avait  dejä  donne  des  preuves 
eclatantes  de  son  experience  et  de  sa  valeur  dans  des  entre- 
prises  semblables  437).  II  est  au  moins  certain  que  peu  de  temps 
apres  celte  invasion  des  Hongrois  ce  prince  residait  avec  toute 
sa  famille  dans  le  Viennois  oü  il  s’occupait  de  l’administration 
de  ses  domaines  patrimoniaux  438).  On  a  remarque  que  les  di- 
plöraes  de  l’empereur  Louis-l’Aveugle,  non  plus  que  ceux  du 
roi  Conrad,  ne  donnent  ä  Charles-Constantin  que  le  simple 
titre  de  comes,  et  que  celui-ci  n’en  prenait  pas  d’autre  dans  les, 
actes  publics  souscrits  de  sa  propre  main  439).  D’un  autre  cöte 
les  hisloriens  contemporains  le  qualifient  constamment  de  prince 
de  Vienne440),  titre  qui  ä  la  verite  6tait  plutöt  honorilique  que 
dynastique,  mais  qui  indique  assez  clairement  que  ce  prince 
etait  considere  comme  souverain  independant  de  cette  ville  me- 
tropolitaine  et  de  son  territoire  sous  reserve  de  la  Suprematie 
royale444).  Lorsque  ce  prince  fut  investi,  ä  titre  d’apanage,  de 


136)  Ekkehardus ,  1.  c.  —  »Ipse  vero  (rex  Conradus),  Deo  et  S.  Mau- 
ricio,  in  cujus  ense  et  lancea  pugnabat,  etc.(<  —  St.-Maurice  £tait  le 
patron  de  l’Eglise  m4tropolitaine  de  Vienne  comme  aussi  de  celle  de 
St.-Maurice  d’Agaune  en  Valais. 

lj7)  Richeri  hist.  lib.  II.  cap.  98.  1.  c.  p.  271.  —  Cet  historien  ap- 
partenait  ä  la  g4n4ration  suivanle,  et  en  faisant  mention  (auno*  951)  de 
Charles-Constantin,  il  est  probable  qu’il  r4sume  sous  la  meme  date 
ses  difT4renls  exploils  contre  les  payens. 

ljS)  Voyez  V Art  de  verißer  les  Dates,  t.  II.  p.  429 — 430.  Don  Cie - 
mencet  n’a  consacr6  que  quelques  lignes  ä  l’histoire  aventureuse  de  Char¬ 
les-Constantin  ;  c’est  ä  quoi  nous  avous  tach4  de  suppiger  dans  ce  m4- 
moire. 

139)  Voir  plus  haut  les  chartes  des  ann4es  927,  943,  944  et  952. 

14°)  »  Viennce  civitatis  princeps .(<  Frodoardi  Chron.  passim,  et  Ri¬ 
cheri,  hist.  lib.  II.  cap.  98.  Ce  dernier  donne  en  meme  temps  au 
comte  L4talde  le  titre  de  Vesontii  urbis  princeps ,  prince  de  Besan^on. 

{Ibidem.) 

U1)  Richer,  lib.  II.  c.  39,  parlant  de  Reymond,  duc  ou  prince  de 
Gothie,  dit:  »  Rex  administrationem  ei  dedit ,  ....  ac  principari  con - 
stituit ,(( 
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la  ville  et  du  comte  de  Vienne  par  son  pere  443),  l’administration 
civile  et  militaire  de  celte  eite  et  de  sa  banlieue  se  trouvait  par 
le  fait,  entre  les  mains  des  vicomtes  de  Vienne,  issus  de  la 
race  de  Berillon,  eleve  ä  cette  Charge  par  la  protection  toule 
puissante  du  duc  Hugues,  son  parent,  sous  le  rögne  de  l’em- 
pereur  Louis-l’Aveugle  443). 

Le  vicomte  Berillon  avait  eu  pour  successeur  son  fils  Rat- 
burne,  partisan  comme  son  frere,  l’archevßque  Sobon, 

du  roi  Hugues  dont  il  etait  le  representant  dans  le  Viennois  444). 
II  est  tres-vraisemblable  que  ce  vicomte  avait  ete  contraint  de 
se  reconaitre  le  vassal  du  prince  Charles-Constantin,  lorsque 
Raoul,  roi  des  Francais,  vint  ä  Vienne  en  931,  pour  recevoir 
lui-meme  l’hommage  de  ce  prince448).  Ratburne  fut  neanmoins 
confirme  dans  son  Office  de  vicomte  et  dans  la  possession  des 
prerogatives  et  des  benefices  hereditaires  qui  y  etaient  attaches 
par  le  roi  Conrad  d6s  les  premieres  annees  de  son  rßgne  446). 
Ce  nouveau  roi  de  Provence  etait  oblige  de  menager  les  parti- 
sans  du  roi  Hugues,  devenu  l’epoux  de  Berthe,  sa  mere,  et 
le  beau-pere  d’Adelai’de,  sa  soeur,  aussi  bien  que  le  prince 
Charles,  son  cousin  germain,  et  ii  parait  avoir  tenu  la  balance 
egale  entre  ces  deux  races  rivales  qui  se  disputaient  le  pouvoir 
dans  la  ville  de  Vienne  et  se  partageaient  la  possession  du 
territoire  environnant  447). 

Tel  etait  dans  cette  province  l’etat  despartis,  lorsque  vers 


142)  Anno  927.  Vide  sitpra . 

143)  Diplöme  de  Louis-l’Aveugle  de  l’an  902  (ou  903).  Charvet, 
1.  c.  p.  240. 

144)  Charte  de  Hugues,  comte  de  Vienne,  de  l’an  912 ,  souscrite  par 
Ratburnus  Vicecomes.  ( Charvet,  1.  c.  p.  249).  Charte  de  Ratburne, 
vicomte  de  Vienne,  de  l’an  942.  (JMabillon }  Ann.  Bened.  t.  III.  p.  458.) 

145)  Vide  supra  ad  hunc  annum . 

146)  Vide  Mabillony  Ann.  ad  ann.  942.  loco  supra  citato. 

147)  Voyez  ci-devant  le  jugement  rendu  par  le  roi  Conrad  en  943 
entre  le  comte  Charles  et  l’abbaye  de  Cluny  au  sujet  de  l’h6rilage 
d’Engelbert ,  fr£re  de  Ratburne  et  de  l’archeveque  Sobon.  D.  Bouquet 3 
t.  IX.  p.  696.) 
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l’an  960  environ,  Conrad  roi  de  Bourgogne  et  de  Provence  jugea 
ä  propos  de  transferer  sa  residence  ordinaire  des  bords  du  lac 
Leman  dans  la  eite  de  Vienne,  oü  il  fixa  le  siege  principal  de 
son  gouvernement448).  Cette  translation  parait  avoir  ete  suivie 
d’un  changement  marque  dans  la  nature  des  pouvoirs  exerces 
jusqu’alors  par  le  prince  de  Vienne  dans  cette  eite,  changement 
qui  eut  une  grande  influence  sur  le  sort  de  sa  royale  posterite, 
dont  Teclat  fut  obscurci  par  eelui  de  la  dynastie  rodolphine. 

En  devenant  la  demeure  habituelle  du  souverain  et  de  sa 
cour,  l’ancienne  capitale  du  royaume  de  Provence  recouvra  le 
lustre  qu’elle  avait  perdu  depuis  la  mort  de  Louis-l’Aveugle  449). 
Mais  en  meme  temps  le  commandement  superieur  de  la  ville 
de  Vienne,  la  garde  des  chäteaux  forts  et  des  palais  renfermes 
dans  sa  vaste  enceinte,  passerent  des  mains  du  prince  de  Vienne 
dans  celles  du  comte  Palatin  (comes  palatii  regis) ,  representant 
direct  de  la  personne  du  souverain 45°).  Ce  changement  im¬ 
portant  eut  lieu  de  plein  droit,  en  vertu  de  la  prerogative 
royale  454),  et  sans  qu’on  puisse  le  considerer  comme  une  dis- 
gräce  du  prince  Charles.  II  eut  neanmoins  pour  effet  de  res- 
treindre  le  pouvoir  que  ce  prince  n’avait  partag6  jusqu’alors 
qu’avec  l’archevßque  452).  Depuis  ce  moment  les  comtes  heredi- 
taires  de  Vienne  n’occupörent  plus  que  le  second  rang  dans  le 


148)  yide  Böhmers  Regest .  Karol.  p.  142  et  seqn. 

149)  De  ville  comtale ,  comme  Valence  etc.,  Vienne  redevint  eite 
royale ,  comme  eile  l’avait  et6  sous  Boson  et  Louis,  son  fds. 

15°)  Sous  le  roi  Conrad  en  943,  cette  haute  Charge  6lait  occup^e 
par  un  seigneur  Transjurain,  nomm^ÜLRic,  »  Odolricus  comes  palatii .(( 
(D.  Bouquet ,  t.  IX.  p.  696.) 

151)  Ce  droit  souverain  est  rappelt  dans  une  bulle  de  l’empereur 
Fr6deric  I.  de  l’an  1153.  w Preefatce  enim  (civitas  Vienna)  regice  Ca- 

thedree . nullum  praeter  nos  dehet  habere  possessorem ,  quandiu 

adsumus .(<  (Bourchenu ,  möm.  pour  l’hist.  duDauphinö,  p.  140,  ex  re - 
gistro  Delph.  Pilati ). 

152)  Les  domaines  de  l’Eglise  archi^piscopale  de  Vienne  £taient 
affranchis  Ommunes )  de  la  juridiction  ordinaire  des  comtes  de  Vienne, 
en  vertu  de  la  charte  d’immunit^  octroy^e  par  l’empereur  Louis-l’Aveugle 
ä  l’archeveque  Rainfroi,  en  904.  (D.  Bouquet,  t.  VIII.  p.  415.) 
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gouvernement  de  la  eite  et  de  son  ressorl  immediat;  leur  auto- 
rite  se  trouva,  par  le  fait,  reduite  ä  l’exercice  de  la  juridiction 
seigneuriale  sur  leurs  propres  vassaux  (homines  de  potestate  co- 
mitali)  et  dans  certains  quartiers  de  la  ville  et  de  ses  fau- 
bourgs483).  Au  X.  siede  eile  renfermait  dans  ses  anciennes  mu- 
railles  plusieurs  palais484)  qui  re$urent  differentes  destinations. 
L’empereur  Louis-l’Aveugle  avait  habite  de  preference  le  palais 
de  Saint-Andre,  contigu  au  monastere  inferieur  de  ce  nom  488). 
11  y  a  toute  apparence  que  ce  palais  fut  compris  dans  l’apanage 
que  cet  empereur  constitua  au  prince  Charles,  son  fils.  Un 
fait  qui  est  plus  certain  et  qui  vient  ä  l’appui  de  cette  conjec- 
ture,  c’est  que  Hugues ,  depuis  roi  d’Italie,  n’etant  encore  que 
comte  de  Vienne,  bätit  hors  des  murs  de  la  ville  dans  le  fau- 
bourg  de  Fuissins  qui  lui  appartenait,  un  palais  et  un  mo¬ 
nastere486),  qui  subsisterent  sous  le  nom  de  St.-Pierre-des- 
Vignes  487). 

/ 

153)  Dans  un  document  plus  moderne',  du  13.  si&cle,  il  est  dit  que 
»  Comites  Viennenses  hahent  juridictionem  Viennce  super  homines  qui  mo- 
rantur  penes  eos  comites  et  in  rebus  eorum .(<  ( Bourchemi  de  Valbon - 
nois,  mem.  pour  l’hist.  du  Dauphin^,  p.  28.) 

154)  On  en  comptait  cinq,  savoir:  1)  Casteilum  civitatis  vel  Supe¬ 
rior  alias  Pupetum;  le  Chateau  de  Pipet  sur  la  colline  de*ce  nom. 
2)  Domus  vel  Palatium  ad  Canales ;  le  palais  des  Canaux  dans  la  moyeune 
ville.  Aujourd’hui  le  th^älre.  3)  Le  palatium  St.-Andrece  pr&s  de 
l’abbaye  de  St.-Audr4-le-Bas  et  des  bords  de  la  G£re.  4)  Palatium 
St. -Petri  inter  vineas  dans  le  faubourg  de  Fuissins ,  sur  l’emplacement 
actuel  de  la  recette  g4n£rale.  5)  Enfm  Palatium  publicum,  le  Forum, 
le  palais  de  Justice,  autrement  dit  Notre-Dame  de  Vie,  aujourd’hui  le 
Mus4e.  (Voir  Rivalin,  de  Allobrog.  —  Chorier ,  Antiq.  de  Vienne.  — 
Mermet,  hist,  de  Vienne ,  passim .) 

155)  Dipl,  de  l’empereur  Louis  III  de  l’an  912.  »Dum  resideret 
domnus  ac  gloriosus  Ludovicus ,  imperator  Aug.  apud  Viennam  in  pa- 
latio  beati  Andrem  aposloli*  etc.  (Apud  Chorier ,  4tat  polit.  t.  II.  p.  142.) 

156)  Charte  de  Hugo ,  comes  et  marchio  de  l’an  924  env.  »Monasle- 
rium  in  propriis  juris  mei  proediis,  Sancti  Petri,  secus  muros  Viennae 
civitatis,  etc.  ( D .  Bouquet,  t.  IX.  p.  689.) 

157)  Palatium  apud  templum  St  -Petri  inter  vineas.  II  appartenait 
au  XIII  si&cle  au  comte  de  Vienne-Mäcon.  ( Rivallii  de  Allobrog .  p.  435.) 
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Quoiqu’il  en  soit,  le  chäteau  de  Pipet  (castellum  civitatis ), 
qui  dominait  toute  la  eite  et  le  palais  des  Canaiix  (palatium  vel 
domus  ad  Canales)m)  devinrent  la  demeure  du  roi  Conrad  et 
de  son  successeur  489).  En  mEme  temps  les  metairies  et  les 
terres  (villce,  curtes  regice)  que  le  fisc  possedait  dans  l’ancienne 
enceinte  de  la  ville  romaine  et  dans  un  rajon  de  cinq  ä  six 
lieues  ä  l’entour,  affectees  ä  l’entretien  du  souverain  et  de  sa 
maison,  furent  incorporees  ä  la  mense  royale  sous  le  titre  de 
comte  palatin,  (comitatus  fisci)  de  Vienne,  et  place  sous  Padmi- 
nistration  directe  du  comte  du  palais460),  dont  la  dotation  fut 
en  partie  assignee  sur  les  revenus  de  ce  comte  fiscal  464). 

Le  partage  de  PautoritE  dans  la  ville  de  Vienne  et  du  terri- 
toire  de  l’ancien  comte  carlovingien  de  ce  nom  entre  plusieurs 
comtes,  remonterait  donc  dejä  au  rEgne  du  roi  Conrad-le-Paci- 
fique.  11  y  eut  des  lors  dans  cette  ville  deux  comtes,  qui  retin- 
rent  Tun  et  Pautre  le  nom  de  Vienne,  savoir  le  comte  palatin 
ou  superieur  et  le  comte  dynastiqüe  ou  inferieur  462) ,  sans  compter 


35S)  C’est-ä-dire  qui  Etait  bäli  sur  la  voie  romaine,  Canalis.  (Voir 
Du  Cange ,  h.  v.) 

159)  Donation  de  Rodolfe  III  fils  et  successeur  du  roi  Conrad  ä 
l’Eglise  de  Vienne  de  Pan  1023:  »  Castellum  civitatis  quod  dicunt  Pu - 
pet  et  mansiones  ad  Canales  (ex  Epitaph.).  (Ap.  Scheidius  Orig.  Guel- 
fici ,  t.  II.  p.  157—167.) 

a6°)  Ibidem.  » Castellum  ....  palatium  cum  omnibus  appendiciis 
suis  infra  civitatem  et  extra  [quae  erant  de  fisco  regali  (ex  Epitaph. 

Rodulfi  regis)] . et  quiequid  nostro  usui  .  .  .  per  manus  ministerio- 

rum  nostrorum  (palatii) . solvantur.«  Cet  Etablissement  remon- 

tait  evidemment  au  rEgne  de  Conrad ,  pEre  de  Rodolfe. 

161)  C’est  ce  comtE  fiscal  ( viennensis  comitatus )  que  Rodolfe  III 
donna  en  1023  ä  1’archevechE  de  Vienne.  ( Ibidem .) 

162)  On  lit  dans  le  registre  Delphinal  fait  du  commandement  de 
Louis  XI.  par  Matth .  Thomassin,  anno  1456,  f°.  209.  »Tradunt  scrip- 
turae  antiquae  quod  in  diclo  regno  Viennae  erant  duo  comites  videlicet 
Dux  Burgundiae  qui  erat  maior  (i.  e.  palatinus )  comes ,  et  alius  comi¬ 
tatus  spectabat  ad  primogenitum  illorum  de  Vienna.  Isti  duo  comites 
erant  domini  temporales  dictae  ciyitatis  Viennje.  ( Biblioth .  pabl.  de 
Grenoble). 
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les  vicomtes  de  Vienne  dont  on  parlera  ailleurs.  II  paraitrait 
meme  que  ce  partage  subsistait  encore  au  moment  de  la  reunion 
de  Vienne  et  du  Dauphine  ä  la  couronne  de  France,  c’est-ä- 
dire  au  milieu  du  XIV.  siede463). 

Sous  Tempire  du  nouvel  ordre  de  choses  etabli  par  le  roi 
Conrad  dans  la  ville  de  Vienne,  le  prince  Charles  se  retira  dans 
l’interieur  du  pays  sur  les  terres  de  son  apanage,  oü  son  auto- 
rite  n’etait  point  contestee.  C’est  ce  que  nous  apprennent  deux 
chartes  de  ce  prince 4Ga),  par  lesquelles  il  confirme  les  ventes 
faites  par  quelques-uns  de  ses  vassaux  (servientes)  ä  un  chanoine 
de  St.-Maurice  de  Vienne,  nomine  Vuarnier,  de  divers  fonds 
consistant  en  courtils  ou  meix  et  vignes  situees  en  Viennois 
(in  pago  Viennense) ,  dans  le  cantonfagerj  du  Revantin  au  midi 
de  la  ville  de  Vienne466).  Ces  chartes,  de  meme  que  les  pre- 
cedentes,  montrent  clairement  que  le  prince  Charles  exercait 
reellement  dans  la  portion  du  Viennois  qui  lui  avait  ete  donnee 
en  apanage  par  Fempereur  Louis,  son  pere,  les  pouvoirs  publics 
attribues  aux  comtes  dynastiques  ou  beneficiaires  du  pays  (co- 
mites  pagorum )  et  que  ces  pouvoirs  avaient  ete  confirmes  en  sa 
faveur  par  le  roi  Conrad ,  sous  l’autorite  duquel  les  actes  sus- 
mentionnes  furent  accomplis  466).  Les  domaineshereditaires,  com- 


J63)  L’archeveque  Jean  de  Poitiers  associa  le  Dauphin  Louis  (XI.) 
ä  la  juridiction  de  Vienne  en  1450.  ( Rivallii  de  Allobrocj.  p.  522.) 

164)  Ces  deux  chartes  importantes  dont  nous  avons  la  copie  sous 

les  yeux,  sont  rapportdes  en  substance  par  les  auteurs  de  l’art  de 
verifier  les  dates ,  t.  II.  p.  430  de  l’Ed.  in-fol.  v 

165)  Ibidem.  —  » In  pago  Viennensi ,  in  agro  Repentinis ,  in  villa 
Brociano  superiore .((  On  trouve  en  Viennois  deux  localil4s  auxquelles 
on  peut  rapporter  ce  nom,  savoir  Br  essin  sur  le  Rhöne,  dans  la  com¬ 
mune  de  Revantin  (Canton  de  Vienne  sud,  D£pt.  de  l’Isere),  et  le 
village  de  Brezins ,  dans  la  plaine  elevde  de  la  Cöte  St.- Andre.  Gui- 
chenon  (hist.  g6n.  de  Sayoie ,  t.  I.  p.  166.)  croyait  que  Brociano  r4pon- 
dait  a  Bressieu ,  chef-lieu  d’une  ancienne  baronnie  du  Viennois. 

166)  Titres  non  inventorids  des  archives  de  Cluny,  acte  datd  du  XIV 

des  Kalendes  de  Juin  (18  mai)  de  l’an  960  environ.  —  »Ego  Karolus 
comes  qui  potestatem  habeo  de  praedictis  servienlibus  et  de  rebus  illo- 
rum  . . Si  quis  vero  contra  haue  yendilionem  venire  et  eam  in- 
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posant  cet  apanage,  etaient,  ä  ce  qu’il  parait,  dissemin&s  dans 
le  Haut-Viennois  467),  c’est-ä-dire  dans  les  anciens  comtds  dy- 
nastiques  de  Vienne  et  de  Salmorenc.  Ils  formerent  une  princi- 
paute  patrimoniale ,  qui  semble  avoir  retenu  le  dernier  de  ces 
noms  geographiques  sous  lequel  on  la  trouve  mentionnee  dans 
des  chartes  du  XL  et  du  XII.  siöcle  468).  Cependant  le  prince 
Charles  conlinua,  suivant  l’usage,  ä  s’intituler  comes  ou  corate, 
sans  y  joindre  le  nora  de  son  comte  469).  II  est  ä  remarquer  en 
outre  que  le  titre  de  comes  dont  il  se  contenta,  etait  considere 
dans  le  royaume  de  Bourgogne  ou  de  Provence  comme  egalant 
en  dignite  celui  de  prince  ou  de  duc  qui  n’etait  point  usite 
dans  ce  royaume  au  X.  et  au  XI.  siede  470). 

On  avait  cru  pendant  longtemps  que  Charles-Constantin 
dtait  decede  sans  posterite  legitime  474),  mais  ä  la  fin  du  XVII  siede 
on  deeouvrit  dans  les  archives  de  Cluny  les  chartes  dont  on 
a  parle  tout-ä-l’heure  472),  lesquelles  nous  apprennent  que  ce 

fringere  voluerit ....  sit  culpabilis  et  componat  tantum  ,  etc.  Regnante 
domino  Chuonrado  rege.((  (Apogr.  ap.  J.  P,  de  Rivaz,  coli,  dipl.) 

167)  Selon  Math.  Thomassin ,  Fanden  Viennois  se  divisait  en  haut 
et  bas,  sdpards  par  la  grande  route  tranversale  appe!6e  le  chemin  de 
St.-Martin ,  tendant  d6s  Voiron  au  Rhone  par  le  plateau  de  la  Cote 
St.-Andr6  et  le  bassin  de  la  Valloire.  Regist.  Delphin.  f°.  137. 

16s)  Le  coml6  de  Salmorenc  ( comitatus  Salmoriacensis )  comprenait 
encore  au  XI  siede  vingt-deux  mandements  ä  chateaux  renfermant  un 
grand  nombre  de  paroisses  dont  l’archeveque  de  Vienne  et  l’6veque  de 
Grenoble  se  disputaient  le  gouvernement  spirituel.  (Voir  Chorier ,  Etat, 
polit.  t.  II.  p.  109.) 

169)  On  sait  que  les  chartes  n’indiquenl  que  tr&s-rarement  ä  cette 
6poque  le  nom  du  district  Ccomitatus )  gouverne  par  tel  ou  tel  comte 
dynaslique  ou  b^ndficiaire:  on  est  reduit  ordinairement  ä  supplder  ä 
ce  ddfaut  par  des  inductions  puis^es  dans  la  charte  elle-m^me. 

i7°)  Voyez  Thietmari  Chron.  lib.  VII.  »  In  his  parlibus  nullus  vo- 
catur  comes ,  nisi  is  qui  Ducis  honorem  possidet.(<  (Ap.  Pertz,  ss.  t.  III. 
p.  846.) 

m)  Voir  Chorier,  hist.  gdn6r.  du  Dauphine,  t.  I.  p.  734  publide 
en  1661.  II  rectifia  cette  opinion  dans  son  Abrege  publid  en  1674.  p.  79. 

172)  Ce  fut  le  savant  Du  Bouchet,  auteur  de  l’hist.  gdndr.  de  la 
maison  de  France  qui  les  ddcouYrit  le  premier  et  les  communiqua  ä 
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prince  ßtait  marie  et  qu’il  avait  au  moins  deux  fils  qui  alors 
etaient  d£jä  en  äge  de  prendre  pari  aux  actes  emanes  de  la 
volonte  de  leur  pere.  Cependant  il  restait  quelqu’incerlitude 
sur  les  noms  propres  marques  dans  la  charte  la  plus  importante 
pour  la  solulion  de  cette  question  controversee473).  Le  savant 
auteur  de  l’iiistoire  du  marlyre  de  la  legion  Thebeenne,  P.  de 
Rivaz,  qui  en  1762  explora  avec  soin  les  arcbives  de  l’abbaye 
de  Cluny,  y  retrouva  l’original  de  ce  document,  enfoui  parmi 
les  titres  non  inventories  de  ces  arcbives.  11  lut  distinctement 
au  bas  de  la  charte  principale:  Signum  Karoli  Comitis  qui 
hanc  donationem  fieri  et  firmare  rogavit,  signum  Theutberg^e, 
comitissce,  signa  Rikardi  et  Huperti  filiorum  suorumin).  La 
cbarte  porte  pour  date  le  XIV  des  Kal.  de  Juin  (18  mai),  re- 
gnante  Conrado  rege  serenissimom) ,  sans  indiquer  le  nombre  des 
annees  ecoulees  de  ce  regne;  mais  on  supplee  aisement  ä  ce 
defaut  par  une  autre  charte  des  memes  arcbives,  egalement 
souscrite  par  le  comte  Charles  et  son  fils  Richard  et  qui  est 
datee  du  mois  d’avril  de  la  vingt-troisieme  annee  du  regne  de 
Conrad,  qui  repond  ä  Tan  961 476).  C’est  la  confirmation  d’une 
premiere  vente  faite  ä  titre  de  precaire  au  chanoine  Fuarniert 
par  un  nomme  Othmar  et  sa  femme  Beliarde,  egalement  sujets 
du  comte,  de  certains  fonds  situes  dans  la  meme  localite  (in 
pago  Fiennense ,  in  villa  Brociano).  D’apres  ces  circonstances 


Chorier  C^brege  l .  c.~)  et  a  Guichenon  (1.  c.  t.  I.  p.  166).  Cependant 
ces  Charles  sont  rest^es  jusqu’ä  präsent  in^dites, 

173)  II  s’agissait  de  savoir  si  le  second  fils  du  comte  Charles  4tait 
nomm6  dans  la  charte  Rupertus  ou  Hnpertus.  —  (Comparez  Chorier  et 
Guichenon  aux  endroit  cit£s). 

174)  Notes  et  Coli.  Diplomatiques  de  M.  J.  P.  de  Riva% ,  de  St.-Mau- 
rice  en  Valais,  conserv^es  dans  sa  famille.  (manuscrit ) 

175)  La  leQon  ci-dessus  de  M.  de  Rivaz  a  6td  confirm4e  depuis 
lors  par  les  auteurs  de  VArt  de  verifier  les  dates ,  (t.  II.  p.  430.) 

176)  Voir  VArt  de  verif.  les  dates ,  1.  c.  Notre  copie  porte:  »Sig¬ 
num,  Karoli  Comitis  et  filii  ejus  Ricardi  qui  consenserunt.  Data  die 
sabbato ,  mense  Aprilis ,  anno  XXIII ♦  regnante  Conrado  rege.{{  (Apud 
P.  de  Rivaz,  excerpta ). 


112  Memoires  pour  servir  ä  l’histoire 

on  ne  peut  guere  se  tromper  en  admettant  que  la  charle  dont 
la  date  nous  manque  est  ou  de  la  meme  annee  ou  de  l’annee 
suivanle,  la  premiere  acquisition  du  chanoine  de  Vienne  ajant 
probablement  ete  bientöt  suivie  de  celle  du  terrain  contigu  pos- 
sede  par  le  nomme  Rotbold  477). 

On  ignore  ä  quelle  famille  appartenait  Thiberge,  femme  du 
comte  Charles.  Mais  on  ne  peut  s’empecher  de  faire  un  rap- 
procbement  entre  le  nom  qu’elle  portait  et  celui  de  Theutberga 
ou  Thiberge,  troisieme  femme  d’Engelbert,  fils  de  Berillon,  vi- 
comte  de  Vienne178).  Engelbert  n’avait  epouse  cette  derniere 
femme  que  depuis  quelques  mois  lorsqu’il  mourut  en  942 179), 
et  le  mariage  de  sa  jeune  veuve  avec  le  prince  Charles  expli- 
querait  comment  ce  dernier  avait  pu  se  trouver  en  position  de 
contester  ä  l’abbaye  de  Cluny  les  donations  que  le  premier 
mari  de  Thiberge  avait  faites  ä  cette  celebre  abbaye  avant  sa 
mort  480).  Quoiqu’il  en  soit  de  cette  conjeeture,  le  titre  de  comi- 
tissa  attribue  ä  Thiberge,  femme  de  Charles-Constantin,  suppose 
qu’elle  etait  d’une  naissance  elevee,  ce  titre  n’etant  point  donnö 
alors  aux  personnes  nees  dans  les  rangs  inferieurs  et  encore 
moins  aux  concubines, 

Le  prince  Charles  entretint  des  rapports  frequents  et  inti¬ 
mes,  soit  avec  le  comte  Hugues’,  margrave  de  Bresse  et  gou- 
verneur  de  Lyon,  cousin-germain  du  roi  Conrad  484),  soit  avec 


m)  En  effet  la  charte  du  18  mai  indique  pour  confins  des  fonds 
c4d6s  par  Botbold ,  .  .  .  terminatur  in  uno  latere  terra  Vuarnerii.  Elle 
est  donc  posl^rieure  ä  celle  du  mois  d’avril  961. 

17s)  Donation  d’Engelbert ,  de  Theutberge  et  de  Theobald,  fils  du  pre¬ 
mier,  datöe  du  mercredi  jour  des  Ratendes  de  mars ,  l’an  IV.  du  roi 
Conrad,  c.  a.  d.  en  942.  (Cartul.  de  l’Eglise  de  Vienne,  f°.  18,  ex 
P.  de  Rivaz). 

179)  Les  noms  des  deux  premi&res  femmes  d’Engelbert,  savoir 
Emelde  et  Noniane,  sont  indiqu6s  dans  une  charle  fort  alterte  de  Fan¬ 
nie  941,  publice  par  Baluze,  hist.  d’Auvergne ,  t.  II.  p.  478. 

18°)  Voyez  le  jugement  du  roi  Conrad  de  l’an  943,  dont  on  a  parlö 
ci-dessus. 

381)  Voir  D.  Bouquet,  t.  IX.  p.  695.  Diplöme  du  roi  Conrad  de 
l’an  943. 
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Lötalde,  comte  de  Mäcon  et  gouverneur  de  Besancon  dont  on 
a  parle.  Ces  rapports  paraissent  avoir  ete  fondes  sur  des  al~ 
liances  matrimoniales  dont  les  circonstances  ne  nous  sont  pas 
counues 482). 

L’epoque  de  la  mort  de  Charles-Constantin ,  prince  de  Vienne 
et  comte  de  Salmorenc,  est  incertaine;  on  assure  qu’il  vivait 
encore  en  963 483).  Le  temps  de  son  deces  co’fnciderait  par  con~ 
söquent  avec  celui  des  premieres  tentatives  faites  pour  expulser 
les  Sarrasins  de  la  vallee  du  Graisivaudan.  On  doit  se  souve- 
nir  que  ceux-ci  occupaient  depuis  plus  d’un  quart  de  siede  les 
passages  les  plus  frequentes  des  Alpes  occidentales ,  que  les 
eveques  de  Grenoble,  inquietes  parle  voisinage  de  ces  peuples, 
avaient  transfere  leur  residence  dans  leur  prieure  de  St.-Donat 
en  Viennois  484) ,  et  que  les  domaines  du  prince  Charles,  situes 
dans  le  comte  de  Salmorenc,  etaient  occupes  par  les  Maures 
du  Graisivaudan485). 

L’eveque  Isarne  qui  depuis  quelques  annees  avait  succede 
ä  Alcher  dans  le  gouvernement  de  l’eglise  de  St.-Donat  ou  de 
Grenoble,  profita  vers  l’an  965  de  l’exasperation  croissante  des 
populations  exposees  au  brigandage  des  Maures  pour  organiser 
contr’eux  une  nouvelle  croisade  486).  Quoique  ce  prelat  fut  l’äme 
de  cette  entreprise ,  il  ne  put  l’executer  qu’avec  l’aide  et  le 
concours  des  principaux  seigneurs  et  des  hommes  d’armes  du 


182)  Plait  tenu  par  Hugues,  comte  et  marquis^  contre  Adhemar , 
vicomte  de  Lyon,  en  faveur  de  l’abbaye  de  Cluny,  le  28  mars  944  ( an . 
VII  Conradi  regis) ;  »  presentibus  Leutaldo  comite ,  Carola  comite  etc.(' 
(Cartul.  de  Cluny,  cotö  A.  f°.  17.  No.  36.) 

183)  Chorier,  abr^gö  de  l’hist.  du  Dauphin^,  t.  I.  p.  198. 

18 4)  Voir  Reynaud ,  Invasions  des  Sarrasins,  p.  180  et  sequ.  In¬ 
scription  de  St.-Donat  de  l’an  954  ,  ratitiee.  w  Quum  a  Mauris  habitanda 
diu  Gratianopolis  esset 9  etc.(< 

a85)  Vide  supra. 

186)  Isarnus  episcopus . terram  (Gratianopolilanam)  abstraxe- 

ral  a  gente  pagana.  ( Chorier ,  Etat  polit.  t.  II.  p.  69,  ex  Chartul,  St,- 
Uugonis). 


Hist.  Archiv  Vlll, 
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pays  487),  tels  que  le  prince  Charles  et  ses  fils,  le  vieomte  Rat- 
burne  de  Vienne  et  d’autres  guerriers  habitues  ä  combattre 
eontre  les  infideles.  L’expedition  reussit:  apres  plusieurs  atta- 
ques  successives  et  reiterees,  les  Sarrasins  furent  chasses  des 
environs  de  Grenoble  et  de  la  vallee  du  Graisivaudan  488),  et 
refoules  dans  les  gorges  de  la  Maurienne  et  de  la  Tarantaise, 
oü  ils  se  maintinrent  encore  pendant  longtemps. 

Ces  premiers  succes  oblenus  eontre  les  Maures  ont  dü 
coüter  la  vie  ä  un  assez  grand  nombre  de  chefs  et  de  soldats 
chretiens.  II  est  permis  de  supposer  que  le  prince  Charles,  äge 
de  plus  de  soixante  ans,  fut  une  des  plus  nobles  victimes  de 
cette  premiere  croisade,  soit  qu’il  ait  peri  en  combattant  eontre 
les  infideles,  soit  qu’il  ait  succombe  apres  la  victoire  aux  fa- 
tigues  de  la  Campagne.  11  est  au  moins  certain  que  depuis 
cette  epoque  ce  prince  ne  parait  plus  ni  dans  l’histoire,  ni  dans 
les  chartes  contemporaines.  On  peut  en  dire  autant  de  son  fils 
aine  Richard  qui  semble  avoir  eprouve  le  meme  sort,  ä  moins 
qu’il  n’ait  ete  conduit  par  quelque  circonstance  inconnue  ä  em- 
brasser  l’etat  ecclesiastique  489).  II  parait,  en  tout  cas,  que  ce 
dernier  mourut  sans  enfants  legitimes,  et  que  ce  fut  par  le 
comte  Hupert,  second  fils  du  prince  Charles-Constantin  que  la 
posterite  du  roi  Boson  se  perpetua  dans  le  Viennois.  II  est  au 
moins  certain  que  dans  les  vingt  dernieres  annees  du  gouver- 
nement  de  Conrad-le-Pacifique ,  et  sous  le  regne  de  Rodolfe  III, 
son  fils,  on  trouve  dans  la  province  ecclesiastique  de  Vienne 
une  succession  de  comtes  hereditaires ,  affectant  les  noms  de 


187)  Isarnus  ....  (ad  destructionem  paganorum)  collegit  nobiles, 
mediocres ,  etc.  (Ibidem.^ 

188)  »Post  destructionem  paganorum  consolata  erat  Gratiapolitana 
terra. ((  {Ibidem).  La  plus  ancienne  charte  stipul^e  par  l’6veque  Isarne, 
apres  avoir  repris  possession  de  son  siäge,  est  dat6e  de  la  31.  annöe  du 
r&gne  de  Conrad,  soit  de  l’an  968.  ( Salvainy ,  usage  des  fiefsy  2.  ed.  p.  493.) 

189)  Parmi  les  dignitaires  de  l’Eglise  de  Vienne,  on  trouve  sous 
l’archeveque  Thibaut,  vers  l’an  970,  un  haut-doyen,  nomm6  Richard , 
abb6  de  St.-Chef  en  Viennois.  ( Charvet ,  hist,  de  l’6gl.  de  Vienne, 
p.  257.) 
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Ilumbert  et  d ’Amede,  appartenants  ä  Ja  meme  famille  dynastique, 
Jaquelle  tenait  le  premier  rang  ä  la  cour  des  rois  de  Rourgogne, 
et  partageait  le  gouvernement  immediat  du  Viennois  et  des  pays 
voisins  avec  les  comtes  de  Graisivaudan  ou  d’Albon  et  les  vi- 
comtes  de  Vienne. 

II  est  ä  peine  necessaire  avant  de  terminer  cette  etude  sur 
Charles-Constantin ,  de  relever  l’erreür  de  Richer,  moine  de 
Reims,  historien  du  X.  siede  qui  dit  que  » ce  prince  etait 
de  race  royale,  mais  que  sa  genealogie  depuis  le  trisaieul  de 
son  grand-pere,  n’oflrait  que  des  concubines « 49°).  Chacun  sait 
que  Charles-Constantin  etait  fils  de  Pempereur  Louis-PA veugle i9i), 
et  consequemment  petit  fils  de  la  reine  Hermengarde,  femme 
legitime  du  roi  Roson,  ensorte  que  l’assertion  de  Richer  se 
trouve  dementie,  des  le  deuxieme  degre  de  la  ligne  ascendante. 
Ajoutons  que  si  le  prince  Charles  avait  eu  pour  mere  une  con- 
cubine  de  Pempereur  Louis,  le  roi  Conrad  ne  Paurait  pas  ap- 
pele  consanguinens  noster ,  notre  cousin492).  Evidemment  Richer 
dait  mal  informe493),  ou  prevenu  contre  les  Rosonides,  comme 
la  plupart  des  historiens  devoues  soit  aux  Carlovingiens,  soit 
aux  Capetiens.  Neanmoins  il  est  force  de  rendre  hommajio  ä 
son  courage  et  ä  ses  succes  contre  les  pirales 49a).  Frustre  dans 
sa  jeunesse  de  Pespoir  de  succeder  ä  son  pere  sur  le  tröne  de 
Provence,  et  depouille,  en  partie,  de  son  patrimoine  par  les 
Hugonides,  reduit  ensuite  ä  subir  la  Suprematie  de  la  dynastie 


190)  Ricneri  hist.  lib.  II.  cap.  98.  )}  Karolus  Constantinus  Viennae 

civitatis  princeps . ex  regio  genere  tnatus  eraf,  sed  concubinali 

stemmate  usque  ad  trilavum  sordebat.«  (Edit  de  M.  Guadet,  t,  I. 
p.  271.) 

191)  Frodoardi  chron.  ad  ann.  931.  »  Karolus  Constantinus  Ludo- 

vici  orbi  filius.«  (D.  Bouquet,  t.  VIII.  p.  176.) 

192)  D.  Bouquet ,  t.  IX.  p.  696. 

19j)  Comme  quand  il  dit  (lib.  I.  cap.  4)  que  C harte s-le- Simple  ßtait 
fils  du  roi  Carloman. 

194)  Richeriy  lib.  II.  cap.  98.  »Multis  bellorum  casibus  saepissime 
altritus  et  qui  in  ...  .  piratarum  lumultibus  felici  congressu  insignis 
multoties  enituit.«  ( Ibidem ,  t.  I.  p.  271.) 
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Transjurane,  qui  ne  lui  accorda  son  appui  qu’ä  la  condition  de 
renoncer  implicitement  ä  tous  les  droits  qu’il  pouvait  avoir  ä 
la  couronne,  la  destinee  du  prince  Gharles-Constantin  presente 
une  certaine  analogie,  avec  celle  de  la  branche  cadette  des 
Garlovingiens ,  issue  de  Bernard,  roi  d’ltalie,  prive  de  la  vue 
par  l’empereur  Louis  Ier,  son  propre  oncle,  et  dont  les  descen- 
dants  tombörent  au  IX.  et  X.  siede  au  rang  de  simples  comtes 
de  Vermandois  et  de  seigneurs  de  Peronne*95).  Ces  vicissitudes 
tenaient  ä  la  confusion  des  temps,  ä  l’absence  des  loix  desti- 
nees  ä  regier  la  succession  des  couronnes  et  ä  l’incertitude  qui 
regnait  aiors  sur  Pberedil6  des  benefices  et  des  grands  fiefs. 


195)  Voyer  l’Art  de  verif.  les  dates,  t.  II.  p.  700. 
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LES  BOSONIDES. 


Richard , 

Comte,  titrö  de  »  Villarum  regiartim  provisofem“ ,  anno  796. 


Richard  II»  Qratres)  Retives  ( Buvinusl 


Comte  en  Austrasie ,  Missus 
dominicus ,  anno  825. 
(ir.-Maitre  du  Palais  d’Aix-la- 
Chapelle  anno  839.  f  avant  842. 


Comte  d’Ardennes  anno  842, 
f  vers  865. 

ir  Mari  de  N  N.  (Soeur  de  la 
reine  Thiedberge). 


HOSÖI . 

Comte  de  Vienne ,  870. 

Duc  de  Lombardie,  876. 

£lü  Roi  de  Provence,  879. 
f  11  Jan  vier  887. 

4pouse  Hermengarde  ,  (fille  unique 
de  Louis  II,  Empereur  et  roi  d’Italie) 

morte  vers  900. 

^ ,  - 

IiOiii§,  dit  l’Aveugle;  Ingelherge , 

Roi  de  Provence  890,  et  epouse  de  Guillaume 
d’Italie  900 ;  Empereur  901 .  le  Pieux ,  Duc  d’Aqui- 
f  928.  taine,  897. 


Richilde, 

2e  femme  de  l’Ern 
pereur  Charles-Ie 
Chauve. 


Une  ou  plusieurs 
filles  non  nomm6es. 


öpouse  AdEla,  (fille  de  Ro- 
dolfe  II.  roi  de  Bourgogne-Jurane). 


Charles , 

(Surnommö  Constantin). 
Comte  et  Prince  de 
Vienne,  927—961. 

f  vers  965. 

uxor  Thiedberga,  943. 


ü  «»dolle , 

appel6 

tilius  Ludovici  Imperatoris. 
anno  927. 


— — A 

Richard, 

viv.  961. 


Mitmhert  (Hupertus) , 
viv.  961.  —  Comte  en  Viennois  971—975 
Souche  presum6e  de  la  royale 
Maison  de  Savoie. 
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II. 

Ueber  die  Gründung 

der 

fürstlichen  Hausmacht  Peters  von  Savoyen 

tut  roesüicljeit  Reinetten, 

in  der  Mitte  des  dreizehnten  Jahrhunderts. 

Von 

L.  VULLIEMN. 

Präsident  d.  Schweiz,  geschiclitsforschendcn  Gesellschaft. 


Aus  dem  Französischen  übersetzt  von  J.  Schulthess. 


Meine  Herren! 

Von  der  Entstehung  unserer  Gesellschaft  an  war  es  Sitte, 
dass  das  Mitglied,  dem  die  Ehre  zu  Theil  geworden,  als  Vor¬ 
stand  die  Verhandlungen  zu  leiten,  an  Sie  über  einen  der  Schwei¬ 
zergeschichte  entnommenen  Stoff  eine  Anrede  hielt.  Obwohl  ich, 
in  Ihrem  und  in  meinem  Interesse,  bei  diesem  Anlasse  manchem 
aus  Ihrer  Mitte,  dem  ich  mit  Ihnen  mit  Vergnügen  zuhören 
würde,  gerne  das  Wort  abgetreten  hätte,  so  glaubte  ich  doch 
von  der  einmal  angenommenen  Sitte  nicht  abgehen  zu  dürfen. 
Das  verflossene  Jahr  hat  Ihnen  unser  theuergeschätzte  und  hoch¬ 
verehrte  Präsident,  Herr  Hottinger,  die  Aufgabe  der  Schweiz, 
wie  sie  aus  der  Geschichte  derselben  hervorgeht,  dargestellt; 
ich  dachte  einen  Augenblick  daran,  einen  Gegenstand  Ihnen 
vorzulegen,  der  denjenigen,  welchen  er  behandelt  hat,  ergänzt 
hätte,  und  nachzuforschen,  welche  Rolle  unserm  Vaterlande, 
als  Glied  des  europäischen  Staatenkörpers,  zukomme;  allein  die 
ßesorgniss,  theils  vielleicht  aus  dem  Kreise,  den  Sie  sich  vor- 
gezeichnel  haben,  herauszutreten,  theils  eine  schwierige  Materie 
behandeln  zu  müssen,  in  einer  Zeit,  wo  das  Gesprochene  gar 
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leicht  Anwendung  auf  die  gegenwärtigen  Verhältnisse  gefunden 
hätte,  hat  mich  bewogen  für  heute  auf  einen  Gegenstand  zu 
verzichten,  über  welchen  ich  vielmehr  wünschte,  den  Mann,  den 
wir  Alle  so  hoch  achten,  Herrn  Hottinger ,  später  einmal  in 
diesem  Kreise  sprechen  zu  hören,  jedenfalls  gewiss  mit  grösse¬ 
rer  Berechtigung  als  wenn  ich  es  thun  würde.  Ueberzeugt,  wie 
viel  uns  daran  gelegen  sein  muss,  von  dem  Gebiete  uns  ferne 
zu  hallen,  auf  welchem  die  politischen  Fragen  sich  gerade  jetzt 
bewegen,  und  den  Saal,  der  uns  vereinigt,  ausschliesslich  nur 
den  historischen  Studien,  so  wie  allem,  was  die  Bande  des 
Wohlwollens  unter  uns  enger  zu  schliessen  geeignet  ist,  zu  öffnen, 
glaubte  ich  Sie  von  den  Fragen  der  Gegenwart  lieber  auf  das 
ruhigere  Gebiet  der  Vergangenheit  zurückführen  zu  sollen.  Ich 
bitte  Sie  daher,  mir  zu  gestatten,  Ihre  Aufmerksamkeit  für  einige 
Augenblicke  auf  die  Bildung  eines  Staates  im  Westen  der  Schweiz, 
zur  Zeit  des  Verfalls  der  Feudalherrschaft  in  der  Mitte  des  drei¬ 
zehnten  Jahrhunderts,  zu  lenken. 

1. 

Sie  wissen,  m .  H. ,  dass  in  den  ersten  Jahren  dieses  Jahr¬ 
hunderts,  nach  dem  Tode  des  letzten  der  Zähringer,  die  Le¬ 
hensherrn  des  westlichen  Helvetien,  jeder  in  den  Gränzen  seines 
Gebietes,  sich  als  unabhängig  betrachteten.  Kaum  anerkannten 
sie  über  sich  den  fernen  Namen  des  Kaisers  ;  —  und  nur  ein 
halbes  Jahrhundert  später  hatten  sie  alle  vor  Peter  von  Savoyen 
sich  gebeugt,  ja  beinahe  wären  die  zahlreichen  mannigfaltigen 
Herrschaften,  welche  in  diesem  Lande  sich  bewegten,  in  der 
Einheit  einer  Monarchie  völlig  untergegangen.  Ich  möchte  mit 
Ihnen  erforschen,  wie  eine  solche  Umwandlung  hat  zu  Stande 
gebracht  werden  können. 

Die  Bewegung,  welche  gegen  das  Ende  der  Kreuzzüge 
alle  Schichten  der  europäischen  Bevölkerungen  ergriff,  die  all¬ 
gemeine  Tendenz  derselben,  sich  um  einen  Monarchen,  wie  um 
eine  schirmende  Macht ,  zu  einem  StaatenkÖrper  zu  bilden,  das 
Sinken  der  Lehensaristokratie  vor  dieser  grossgewordenen  Macht; 
der  Aufschwung  der  Gemeinen  (communes)  und  ihr  Bund  mit 
dem  neuen  Königthum  ist  eine  Ihnen  bekannte  Thatsache.  Sie 
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wissen,  dass  diese  Bewegung  sich  in  unserm  Vaterlande  wie 
in  dem  übrigen  Europa  fühlbar  machte;  dass  dieselbe,  schon 
im  zwölften  Jahrhundert  mit  dem  Aufgehen  kleinerer  Herrschaf¬ 
ten  in  grössere  begann,  und  dass  im  dreizehnten  zwei  gräf¬ 
liche  Familien,  die  von  Habsburg  und  Savoyen,  die  eine  im 
allemannischen ,  die  andere  im  burgundischen  Helvetien  ,  auf 
den  Trümmern  der  Feudalherrschaften  mächtige  Staaten  zu  grün¬ 
den  strebten.  Diese  merkwürdige  Bewegung  möchte  ich  in  der 
Geschichte  eines  der  beiden  Namen  verfolgen,  in  denen  sie  wie 
personifizirt  ist.  Ich  werde  zu  zeigen  versuchen,  wie  die  Um¬ 
bildung  des  burgundischen  Helvetien  in  Einen  Staatenkörper 
nahe  daran  war,  sich  zu  vollziehen ,  und  wie  daselbst,  in  einem 
Zeitalter  voll  jugendlicher  Kraft,  Peter  von  Savoyen  gewaltet. 

2. 

Ich  sehe,  m.  H. ,  die  Schwierigkeit  meiner  Aufgabe  ein. 
Leichter  möchte  es  sein,  eine  Epopee  zu  schreiben,  deren  Held 
Peter  wäre,  als,  so  ferne  von  dem  Zeitalter,  in  dem  er  gelebt 
hat,  die  Thatsachen,  aus  denen  seine  Geschichte  besteht, 
zu  einem  geschichtlichen  Ganzen  zu  verflechten.  Peter  gehört 
jenen  Zeiten  an,  wo  der  menschliche  Geist  kaum  anfängt,  aus 
den  Regionen  des  Wunderbaren  hervorzubrechen,  in  welchen 
die  Kindheit  der  Völker  so  gerne  weilt;  wo  die  Ereignisse  noch 
von  dem  magischen  Dufte  der  Legende  und  der  Poesie  umhüllt 
sind.  Nicht  im  Stande,  was  in  diesen  Zeitaltern  historische 
Wahrheit  ist,  richtig  zu  unterscheiden,  haben  unsere  Geschicht¬ 
schreiber  grösstentheils ,  ohne  lange  Prüfung,  ihre  Berichte  aus 
legendenartigen  Quellen  geschöpft.  Indessen  hatte  uns  schon 
das,  im  Jahre  1837  vorgenommene  Studium  der  königlichen  Ar¬ 
chive  von  Turin  und  der  Aktenstücke,  welche  dieselben  über 
unsern  Gegenstand  enthielten,  das  Bild  des  kleinen  Carolus 
Magnus  in  einem  neuen  Lichte  gezeigt,  als  Herr  Cibrario,  diese 
Aktenstücke  in  der  Hand,  zuerst  die  Geschichte  des  Grafen 
Peter  aus  dem  Gebiete  des  Wunderbaren  auf  einen  weniger  un- 
sichern  Boden  herabführte4).  Nach  ihm  hat  Herr  Oberst  Wur- 

*)  Herr  Baron  von  Gingins  hat  von  der  Arbeit  des  Herrn  Cibrario 
in  der  Revue  suisse,  V.  257,  einen  Auszug  gegeben. 
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stemberger,  mit  gewissenhafter  Sorgfalt,  die  Materialien  zu  einer 
vollständigen  Geschichte  des  Fürsten,  des  zweiten  Gründers  von 
Bern,  gesammelt.  Er  hat  diess  mit  hellem  Blicke,  männlichem, 
kräftigem  Geiste  und  gründlicher  Kenntniss  des  Mittelalters  ge- 
than.  Sein  noch  ungedrucktes  Werk,  mit  welchem  der  histo¬ 
rische  Verein  der  romanischen  Schweiz  bald  die  Sammlung  sei¬ 
ner  Denkschriften  zu  bereichern  hofft,  wird  ohne  Zweifel  einen 
Zeitraum,  der  für  Herrn  Wurstemberger  der  Gegenstand  eines 
langjährigen  beharrlichen  Studiums  war,  bedeutend  aufhellen. 
Jedoch  würden  wir  mit  Unrecht  selbst  von  Herrn  Wurstemberger 
Antwort  auf  zahlreiche  Fragen  erwarten,  deren  Lösung  bei  der 
sparsamen  Helle  der  Urkunden  und  dem  schwankenden  Lichte 
der  Tradition  unmöglich  zu  finden  ist.  Wenn  der  Geschichts¬ 
forscher  die  Berichte  der  Chronikschreiber  mit  den  Urkunden 
verglichen  uud  so  gesichtet  hat,  findet  er  noch  eine  grosse  An¬ 
zahl  Erzählungen  vor  sich,  die  er  weder  mit  vollem  Zutrauen 
aufnehmen,  noch  ganz  verwerfen  darf.  Er  darf  nicht  als  ge¬ 
wisse  Thalsachen  annehmen,  was  nur  durch  jene  unbestimmten 
Sagen  verbürgt  wird,  die  in  dem  Laufe  von  Jahrhunderten  die 
Gestalt  bekommen  haben,  in  denen  wir  sie  besitzen.  Er  darf 
sie  ebenso  wenig  verwerfen,  wenn  er  nicht  den  Vorwurf  auf 
sich  laden  will,  sein  Ohr  einem  Rückhall  alter  Zeiten  zu  ver- 
schliessen ,  der,  ob  er  auch  die  Stimme  der  Vergangenheit  nur 
verworren  wieder  gibt,  darum  nicht  desto  weniger  ihr  wahrster 
und  treuester  Ausdruck  ist.  Jedoch  wird  er,  indem  er  demselben 
in  seiner  Darstellung  Platz  einräumt,  sie  sorgfältig  von  den  aus 
authentischen  Quellen  geschöpften  Thatsachen  unterscheiden, 
und  stets  den  Leser  in  Stand  setzen,  selbst  über  den  Grad  der 
Glaubwürdigkeit  seiner  Berichte  urtheilen  zu  können. 

3. 

Ohne  zu  dem  noch  in  Dunkel  gehüllten  Ursprung  des  Hau¬ 
ses  Savoyen  zurückzusteigen,  bemerken  wir  nur,  dass  gleich 
von  den  ersten  Zeiten  an ,  da  die  Fürsten  dieses  Hauses  von 
la  Maurienne,  ihrer  Wiege,  herabzogen,  um  sich  auf  beiden 
Seiten  der  Alpen  auszubreiten,  man  sie  einen  angebornen  Muth, 
eine  gewandte  Politik  und  kaltblütige  Einsicht  der  Vortheile, 


121 


Peters  von  Savoyen  im  westl.  Helvetien. 

die  ihnen  ihre  Lage  darbot,  entwickeln  sah.  Meister  der  Berg¬ 
pässe,  werden  sie  von  Päpsten,  Kaisern  und  Königen  geachtet. 
Im  Anfänge  des  dreizehnten  Jahrhunderts  ist  der  Hof  Thomas 
des  Ersten  von  Savoyen  schon  hochberühmt  als  Schule  der  Rit¬ 
ter-  und  Heldentugenden.  Weise,  tapfer,  grossmüthig,  sieht 
Thomas  um  seinen  Thron  acht  Söhne  und  zwei  Töchter  erblühn, 
die  alle  in  einem  gewissen  Grade  die  Aufmerksamkeit  ihrer  Zeit¬ 
genossen  auf  sich  gezogen  haben.  Die  ältere  seiner  Töchter, 
Margaretha,  halte  Hartmann  geheirathet,  in  unsern  Geschicht- 
hüchern  Hartmann  der  Aeltere  genannt,  den  letzten  der  Grafen 
von  Kyburg.  Die  jüngere,  Beatrix,  Gemahlin  des  Grafen  der 
Provence ,  war  bestimmt  vier  Töchtern  das  Leben  zu  geben, 
welche  auf  vier  der  ersten  Throne  Europas  steigen  und  das  Ge¬ 
blüt  der  Grafen  von  Savoyen  mit  demjenigen  der  ersten  herr¬ 
schenden  Häuser  der  Christenheit  vermischen  sollten.  Leonore, 
die  älteste  der  vier  Schwestern,  sollte  sich  mit  Heinrich  III.  von 
England  verbinden,  Margaretha  mit  Ludvig  IX.  von  Frankreich, 
Beatrix  mit  Carl  von  Anjou,  den  sie  auf  den  Thron  von  Neapel 
brachte,  und  Sanchie  mit  Richard  von  Cornwallis,  der  sie  zur 
kaiserlichen  Würde  erhob.  Von  den  Söhnen  des  Thomas  sollte 
der  älteste,  Amadeus,  das  Zepter  nach  ihm  tragen.  Die  mei¬ 
sten  der  andern  waren  der  Kirche  geweiht  worden ;  Wilhelm 
wurde  Bischof  von  Valencia  und  Lüttich,  Philipp  Erzbischof  von 
Lyon,  Bonifaz  Erzbischof  von  Canterbury  und  Primas  von  Eng¬ 
land.  —  Peter  war,  wie  sie,  dazu  bestimmt,  die  Mitra  zu  tra¬ 
gen,  zugleich  aber  der  Politik  des  Hauses  Savoyen  zu  dienen. 

Graf  von  Maurienne,  Tarentaise  und  Savoyen,  Fürst  von  Susa 
und  einem  grossen  Theile  von  Piemont,  im  Besitze  des  Chablais 

und  des  Thaies  von  Aosta,  richtete  Thomas  seine  Blicke  zugleich 

* 

auf  Italien  und  auf  die  sohönen  Gegenden,  die  sich  im  Halb¬ 
kreis  um  den  Leman  ausbreiten.  Während  des  Kampfes  der 
Zähringer  gegen  den  Adel  des  hurgundischen  Helvetien  hatte 
er  in  diesen  Gegenden  schon  die  Grundlagen  einer  neuen  Macht 
gelegt.  Bundesgenosse  des  Herrn  in  diesem  Kriege,  hatte  er 
unter  ihnen  sich  eine  Partei  gebildet,  und  im  Frieden,  zum 
Lohne  für  seine  Dazwischenkunft,  die  Stadt  Moudon  sich  ab- 


122  Ueber  die  Gründung  der  fürstl.  Hausmacht 

treten  lassen.  Dieser  erste  Erwerb  der  Fürsten  von  Savoyen 
im  Waadtlande  verdient  bemerkt  zu  werden.  Moudon  gränzte 
nicht  unmittelbar  an  ihr  Gebiet.  Dieses  Städtchen  liegt  am  Aus¬ 
laufe  des  Jorat,  am  Eingänge  der  fruchtbaren  von  der  Broie  be¬ 
wässerten  Ebene,  im  Mittelpunkte  der  Länder,  die  sie  zu  er¬ 
obern  trachteten.  Einmal  im  Besitze  dieses  Punktes,  handelte 
es  sich  einerseits  darum,  die  günstige  Stimmung  der  savoyiscben 
Partei  unter  dem  Adel  und  in  den  Städten  zu  unterhalten;  ander¬ 
seits  die  unabhängigen  Sitze  von  Genf,  Lausanne  und  Sitten 
sich  zu  unterwerfen  ,  und  die  Bischöfe  dieser  Diözesen  in  das 
Verhältniss  von  Unterthanen  zu  bringen.  Drei  Mittel  boten  sich 
dar,  um  in  Lausanne  und  Genf  zu  diesem  Ziele  zu  gelangen; 
ein  Mal  sich  die  Rechte  der  Schultheissen  und  Vizdome  in  den 
Mauern  dieser  Städte  übertragen  zu  lassen,  dann  aber,  sich 
zu  Schutzherren  der  aufstrebenden  Bürgerschaften  aufzuwerfen, 
und  endlich,  dahin  zu  wirken,  die  jüngern  ISöhne  des  Hauses 
Savoyen  auf  die  Bischofsitze  zu  erheben.  Zu  diesem  dreifachen 
Zwecke  hatte  Thomas  zwei  seiner  Söhne,  Peter  und  Thomas, 
unter  die  Stiftsberren  von  Lausanne  aufnehmen  lassen.  Schon 
war  Peter  zwei  Jahre  lang  während  der  Zwischenzeit,  welche 
auf  den  Tod  des  Bischofs  Wilhelm  von  Ecublens  folgte,  (1229 
— 1231)  Verweser  des  Bisthums  gewesen.  Bei  dem  Tode  Tho¬ 
mas  I.  vereinigte  er  mit  dem  Titel  eines  Probstes  (prevöt) 
von  Lausanne  den  eines  Probstes  der  Kirche  von  Aosta  und  der 
Domkirche  von  Genf. 

Aber  Peter,  nach  seiner  Gemüthsart,  konnte  unmöglich  auf 
der  Bahn  bleiben,  auf  welche  die  Politik  seines  Vaters  ihn  ge¬ 
stellt  hatte.  Auch  war  dieser  kaum  verschieden,  so  legte  der 
junge  Fürst  das  Priestergewand  ab,  betrat  kühn  die  weltliche 
Laufbahn  und  gründete,  als  ersten  Schritt,  durch  eine  Verbin¬ 
dung  mit  der  Erbin  eines  gefürchteten  Hauses  seine  persönliche 
Macht2).  Der  Ebene,  worin  Genf  liegt,  gegenüber  öffnet  sich 
ein  breites  tiefes  Thal,  dem  ein  stolz  auf  den  Feldern  von  Con- 


2)  Im  Jahre  1233. 
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damine3)  emporragendes  Schloss  den  Namen  Faucigny  (oder 
Fossigny)  gegeben;  weiter  aber  tbeilt  sieb  dieses  Thal  in  zwei 
Alpenschluchten,  deren  eine,  von  dem  Goffre  durchrauscht,  am 
Fusse  des  Halbkreises,  den  die  Schneeberge  von  Tenneverge 
bilden,  an  der  Gränze  des  Wallis  sich  schliesst;  die  andere, 
wilder  als  die  erste,  unter  den  hohen  Gipfeln  und  in  dem  ewi¬ 
gen  Eise  des  Mont-Blanc ,  lange  ZeitMontagne-maudite  geheissen, 
sich  verliert,  und  deren  Seiten  für  unersteiglich  gehalten  wurden 
bis  zu  dem  Tage,  da  auf  den  Fussstapfen  von  Saussure  Europa 
diese  Orte  zum  jährlichen  Ziel  der  Wanderschaft  gemacht  hat. 
Diese  Thäler  wurden  damals  von  einer  Familie  mächtiger  Ba¬ 
rone  beherrscht,  welche  Lausanne  Einen,  Genf  zwei  Bischöfe, 
und  Lyon  einen  Erzbischof  gegeben  hatte.  Aymon,  der  letzte 
dieser  Herren  hatte  drei  Töchter.  Nachdem  er  die  beiden  ältern 
an  die  Herren  von  Gex  und  Thoire-Villars  verheirathet  hatte, 
gab  er  die  Hand  der  dritten  ,  Agnes,  dem  Peter  von  Savoyen, 
und  setzte  —  besiegt  durch  das  geistige  Uebergewicht,  welches 
dieser  Fürst  über  alle  seine  Umgebungen  übte,  sein  Streben  nach 
Macht  mit  dem  seines  von  ihm  hochgeschätzten  Eidams  ver¬ 
mischend  —  ihn  zu  seinem  Erben  ein. 

Sobald  Peter  sich  durch  diese  Verbindung  den  Besitz  einer 
wilden  mit  starken  Schlössern  besetzten  und  von  unerschrocke¬ 
nen  Männern  bevölkerten  Gegend  gesichert,  wandte  er  sich 
gegen  seinen  Bruder  Amadeus,  der  so  eben  den  savoyischen 
Thron  bestiegen,  und  verlangte  von  ihm  seinen  Antheil  an  dem 
väterlichen  Erbe.  Die  Sitte  der  ersten  barbarischen  Könige, 


3)  Campus  domini.  Man  sucht  immer  noch  nach  dem  Sinne  des 
Wortes  Condamine,  das  sich  überall  in  den  burgundischen  Landen  wie¬ 
der  findet.  Wir  halten  die  Deutung,  welche  wir  geben,  für  die  natür¬ 
lichste,  anerkennend  gleichwohl,  dass  das  Wort,  in  gewissen  Gegenden,  ein 
gemeinsames  Eigenthum  (co-propriölö)  zweier  Herren  bezeichnen  konnte. 
Immer  liegt  die  Condamine  entweder  in  der  Nachbarschaft  der  herr¬ 
schaftlichen  Wohnung ,  oder  auf  dem  fruchtbarsten  und  urbarsten  Boden 
der  Nachbarschaft.  Wir  schliessen  daraus ,  dass  sie  das  Land  des  Herrn 
war  (la  terre  du  domaine),  das,  welches  bei  den  salischen  Franken 
zur  Sala  gehört  und  salisches  Land  hiess. 
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das  Reich  wie  ein  gewöhnliches  Erbgut  unter  ihre  Sohne  zu 
theilen ,  hatte  einem  neuen,  durch  eine  verständigere  Politik 
angerathenen  Brauche  Platz  gemacht.  Das  Recht  des  ältesten 
Sohnes,  auf  den  Thron  des  Vaters  zu  steigen,  ward  anerkannt, 
wenigstens  wenn  sein  Arm  stark  genug  war,  das  Zepter  in  im¬ 
merfort  stürmischen  Zeiten  zu  halten;  aber  seine  Brüder,  wenn 
sie  nicht  in  die  Kirche  eingetreten,  waren  gewohnt,  irgend  eine 
Provinz  als  Apanage  zu  erhalten.  In  einem  Jahrhundert,  wo 
die  königliche  Macht  noch  nirgends  recht  befestigt  war,  Hessen 
die  apanagirten  Fürsten,  obgleich  sie  gerne  sich  unabhängig 
stellten,  gleichwohl  die  Majestät  der  Krone  auf  Gegenden 
strahlen,  wo  ihr  eigenes  Ansehen  noch  Widerstand  fand;  sie 
gewöhnten  dieselben  an  Unterwürfigkeit,  und  bereiteten  so  die 
Verschmelzung  der  Glieder  in  den  grossem  Staatenkörper  vor, 
welche  später  erfolgen  sollte.  Auf  die  herrschende  Gewohnheit 
sich  stützend,  hatte  sich  Peter  mit  Aymon,  einem  seiner  Brü¬ 
der,  verbunden,  um  das  Chablais  und  das  Thal  Aosta  als  Apa¬ 
nage  zu  erhalten.  Bereits  hatten  die  beiden  Brüder  zu  den 
Waffen  gegriffen,  und  rüsteten  sich  schon,  den  St.  Bernard  zu 
übersteigen,  als  die  andern  Brüder  ihre  Vermittlung  anboten, 
und  in  dieser  Sache  als  Schiedsrichter  angenommen  wurden. 
Aymon  erlangte  das  Chablais,  Peter  mehrere  Schlösser  in  Bugey 
und  der  Umgegend  von  Genf;  der  Rückfall  der  so  abgetretenen 
Lehen  an  das  Haus  von  Savoyen  wurde  ausdrücklich  Vorbehalten u). 

Aber  indem  der  Graf  Ame  seinem  Bruder  Aymon  das  Cha¬ 
blais  ablrat,  hatte  er  es  in  der  Wirklichkeit  dem  Peter  gegeben. 
Durch  ein  flechtenartiges  Uebel  geschwächt,  das  ihn  nieder¬ 
geschlagen  und  schwermüthig  machte,  überliess  Aymon  alles 
seinem  Bruder  und  liess  sich  ganz  von  ihm  leiten.  Peter  konnte 
nun  seine  Thätigkeit  in  dieser  Provinz  entfalten,  welche  von 
dem  Gipfel  des  St.  Bernard  längs  der  Rhone  sich  erstreckte, 
und  die  beiden  Ufer  des  Leman  umfasste,  nördlich  bis  zur 
Veveyse,  südlich  bis  zur  Arve.  Die  Römer  hatten  diese  zau- 


4)  Den  23.  Juli  1234.  —  Invent.  de  Savoie  mezza  I.  —  Die  Urkunde 
steht  in  Datto,  Sloria  dei  principi  d’Achaia  Probat.  III. 
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berisch  schönen  Ufer  Caput  laci ,  genannt,  und  aus  diesem,  all- 
mälig  verdorbenen  Namen  war  der  Name  Chablais  entstanden, 
mit  dem  man  die  Gegend  bezeichnete.  Gross-Chablais  lag  dem 
See  entlang,  das  kleine,  auch  die  Provinz  Agaune  genannt,  in 
den  Alpenschluchten  von  St.  Moriz  und  Martinaeh.  Man  weiss 
nicht  bestimmt,  wie  das  Haus  Savoyen  seine  Herrschaft  über 
diese  Gaue  ausgedehnt  hatte;  nichts  desto  weniger  hält  man 
gemeiniglich  dafür,  dass  es  dieselben  als  Lohn  für  den  Durch¬ 
pass  erhielt,  den  es  dem  Kaiser  Heinrich  IV.  gestattete,  als  er 
•allein,  ohne  Gefolge,  über  die  Alpen  zog,  um  sich  dem  Papste 
Gregor  zu  Füssen  zu  werfen,  und  die  Ausdrücke  des  Chronik¬ 
schreibers  Lambert  von  AschafFenburg,  auf  denen  diese  An¬ 
nahme  beruht,  lassen  allerdings  keine  natürlichere  Auslegung 
zu.  Ganz  gewiss  sind  die  Grafen  von  Savoyen  im  zwölften  Jahr¬ 
hundert  Herren  des  Chablais.  Aber  vor  ihnen  hatten  die  Bi¬ 
schöfe  von  Sitten,  auf  eine  Schenkung  des  Kaisers  Conrads  des 
Saliers  vom  Jahre  1024  sich  gründend8),  von  zahlreichen  Lehen 
Besitz  genommen ,  welche  auf  beiden  Ufern  der  Rhone  und  an 
dem  des  See's  lagen,  unter  anderm  das  Lehen  von  Chatelard 
oder  Montreux.  Als  die  Fürsten  von  Savoyen  die  Festungswerke 
von  Chillon  erweitern,  anerkennen  sie,  den  Boden  von  den 
Fürst-Bischöfen  von  Wallis  als  Lehen  zu  tragen.  Allein  im  gan¬ 
zen  Thale  durchkreuzten  sich  die  Rechte  des  Bischofs  und  die 
des  Grafen.  Hier  war  dieser  jenem,  dort  jener  diesem  lehens¬ 
pflichtig.  Dienstleute  (hommes  liges)  des  Grafen  hatten  Lehen 
vom  Bischof,  und  umgekehrt.  Diese  Durchkreuzung  der  zweier¬ 
lei  Gerichtsbarkeiten  musste  um  so  eher  häufigen  Zwist  veran¬ 
lassen,  da  die  Grafen  einen  grossen  Werth  darauf  setzten,  Herren 
eines  Bergpasses,  eines  der  Thore  Italiens  zu  werden.  Auch 
waren  wirklich  die  Feindseligkeiten,  welche  von  dem  Augen¬ 
blicke  an,  da  die  Grafen  in  dem  Lande  Fuss  gefasst,  begonnen 
hatten,  nur  durch  Waffenstillstände  von  kurzer  Dauer  unter¬ 
brochen  worden.  Auch  im  Jahr  1224  und  12335  6)  noch  geschlos- 

5)  Sie  fand  statt  in  Vevey.  Bibici. 

6)  Der  Bischof  gab  seine  Lehensmiliz  in  den  Dienst  des  Grafen  vom 
Gipfel  des  Mont-Joux  bis  zur  l’Eau-froide,  und  verpflichtete  sich,  ihm 
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sene  Friedensverträge  batten  den  Wiederausbrucb  des  Streites 
nicht  bindern  können.  Unter  solchen  Verhältnissen  batte  Peter 
den  Besitz  des  Chablais  zu  erlangen  gesucht.  Sobald  er  da 
Meister  war,  liess  er  seinen  Bruder  Aymon  ganz  den  frommen 
Uebungen  sich  hingeben  und  an  dem  äussersten  Ende  des  See’s, 
einem  damals  sehr  besuchten  Orte,  das  Hospital  von  Villeneuve 
de  Chillion  stiften,  er  selbst  aber  sann  darauf,  das  Land  mit 
festen  militärischen  Werken  zu  decken.  Er  erbaute  darin,  im 
Laufe  weniger  Jahre,  mehrere  starke  Burgen:  die  von  Martinach, 
am  Eingänge  des  St.  Bernhardspasses,  die  von  Evian,  welche 
das  südliche  Ufer  des  See’s,  das  Schloss  Chillon,  das  den  See 
beherrschen  sollte  und  zugleich  die  Strasse  am  nördlichen  Ufer 
öffne  oder  schlösse.  Etwas  später  errichtete  er  noch  ,  unweit 
von  Vivis  ,  la  Tour,  ehmals  la  tour  de  Vevey  genannt,  später 
von  seinem  Namen  la  tour  de  Pierre  oder  de  Peilz. 

4* 

Durch  den  Bau  dieser  starken  Festen  zeigte  Peter  offenbar, 
dass  er  in  diesen  Gegenden  die  Politik  seines  Vaters  fortzusetzen 
willens  war.  Er  lebte  zu  einer  Zeit,  wo  die  Völker  die,  sich 
der  Feudalherrschaft  zu  entziehen  suchten,  dem  anhingen,  der 
ihnen  Unterstützung  verhiess  ;  er  verstand  sein  Jahrhundert,  und 
hesass  die  Eigenschaften,  die  ihn  tüchtig  machten,  auf  jedem 
Schauplatze,  wie  er  immer  sein  mochte,  auf  dem  er  aufzutreten 
berufen  war,  eine  Rolle  zu  spielen.  Man  schildert  ihn  uns 
stolz,  kühn  und  furchtbar  wie  ein  Löwe,  so  tapfer  (preux),  dass 
man  ihn  den  zweiten  Karl  den  Grossen  nannte;  er  wusste,  heisst 
es,  sich  so  zu  halten,  dass  er  viele  Leute  sich  unterwerfen 
musste  (mettre  ä  subjection  moultz  de  gens)* * * * 7).  Weise,  klug, 
leutselig,  reich  an  glücklichen  Einfällen  und  feinen  einnehmen¬ 
den  Worten,  die  von  der  Lebendigkeit  seines  Geistes  und  dem 


mit  aller  Macht  zu  dienen,  in  dem  Falle,  dass  irgend  ein  mächtiger 

Herr  (der  Kaiser  oder  ein  kaiserlicher  Stellvertreter?)  es  versuchen 

sollte,  sich  des  Schlosses  Chillon  zu  bemächtigen.  Arch.  de  cour  ä 

Turin ,  Tratt.  Vales.  paquet  2. 

7)  Chr,  de  Savoie,  dans  les  Monum,  hist,  patriae,  folio  146. 
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Adel  seiner  Seele  zeugten,  gewann  er  alsobald  Aller  Herzen. 
Er  verband  mit  den  ritterlichen  Tugenden  den  Scharfblick  eines 
Feldherrn  und  eines  Staatsmanns.  Bald  trat  er  an  die  Spitze 
der  savoyischen  Partei  im  Waatland,  und  suchte  nun,  durch 
diese  gestärkt,  die  Mittel,  sich  zum  Herrn  der  zwei  bedeutend¬ 
sten  Städte  des  Landes,  von  Lausanne  und  Genf,  zu  machen. 

Zuerst  wandte  er  sich  gegen  Genf.  Von  den  drei  in'dieser 
Stadt  bestehenden  Gewalten,  dem  Bischof,  der  Gemeine  und 
dem  Grafen,  schonte  er  die  erste,  gewann  die  zweite  und  griff 
die  dritte  an.  Der  Graf  von  Genf  (du  Genevois)  wider  den  er 
alte  Beschwerden  hatte,  war  genötbigt ,  den  Beistand  des  Gra¬ 
fen  Ame  von  Savoyen,  als  Oberherrn  der  kriegführenden  Par¬ 
teien,  anzuflehen.  Ame  verurtheilte  ihn,  20,000  Mark  Silber 
(eine  Million  Franken,  jetziger  Währung)  als  Schadenersatz  zu 
bezahlen,  und  als  Pfand  das  Schloss  Arlod  zu  überliefern,  in 
jener  wilden  Gegend  gelegen,  wo  die  Rhone,  nicht  mehr 
schiffbar,  mitten  durch  tiefe  Abgründe  fliesst  und  für  einige 
Zeit  in  dem  Schlunde  sich  verliert,  den  sie  sich  selbst  gehöhlt 
hat8). 

Nach  diesem  Erfolge  wandte  sich  Peter  gegen  Lausanne. 
Der  Bischof  dieser  Stadt,  müde  den  Krummstab  inmitten  einer 
durch  Parteiungen  verdorbenen  und  zerrissenen  Stadt  weiter  zu 
führen,  war  in  Rom  gewesen,  um  seine  Stelle  in  die  Hände  des 
Pabstes  niederzulegen,  den  15.  Julius  1239.  Er  liess  im  Kapi¬ 
tel  die  Feudal-  und  savoyische  Partei  einander  feindselig  gegen¬ 
über  zurück.  Die  Savoyischen,  auf  Anstiftung  Peters,  wählten 
Philipp,  seinen  Bruder,  die  Gegenpartei  stellte  demselben  Johann 
von  Gossonay  entgegen.  Die  Wahl  fand  am  Tage  vor  Ostern 
statt;  am  Tage  nachher,  am  Ostertage  selbst  (1240),  füllten  sich 
die  beiden  Städte,  aus  denen  damals  Lausanne  bestand,  mit 
Waffenleuten.  Die  Cite  (der  obere  Theil  der  Stadt)  wurde  zu¬ 
erst  von  einer  Truppe,  die  Aymon  von  Faucigny,  Peters  Schwie¬ 
gervater,  herheigeführt  hatte,  besetzt.  Aymon  rechtfertigte  seine 


s)  Mailet,  du  pouvoir  de  la  maison  de  Savoie  dans  Gen£ve.  Metn, 
de  la  societe  d’histoire  de  Geneve ,  IV.  205. 
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Dazwischenkunft  vermöge  seines  Titels  als  Schirmvogt  der  Kirche, 
und  er  hatte  diesen  Titel,  den  er  von  den  Kyburgern ,  Erben 
der  Zähringer,  erworben,  in  der  That  getragen;  allein  der  Bi¬ 
schof  Wilhelm  von  Ecublens  hatte  die  Schirrnvogtei  um  den 
Preis  von  320  Mark  Silber  losgekauft ,  und  die  Urkunde,  welche 
den  bischöflichen  Sitz  von  Lausanne  für  immer  von  jeder  welt¬ 
lichen  Abhängigkeit  befreien  sollte,  durch  den  Erzbischof  von 
Besancon  bestätigen  lassen9).  Der  Baron  von  Faucigny  beharrte 
nicht  desto  minder  auf  seinem  Rechte,  die  in  dem  Bislhum  ge¬ 
störte  Ordnung  wieder  herzustellen.  Jede  der  beiden  Städte, 
die  Cite  wie  le  Bourg  war  von  Mauern  umgeben,  welche  der 
Bach  Flou  schied.  Aymon  bemächtigte  sich  der  Brücken  und 
befestigte  die  höher  gelegenen  Punkte.  Seine  Gegner  verschanz¬ 
ten  sich  ihrerseits  auf  der  Anhöhe  des  Bourg.  Die  Feindselig¬ 
keiten  begannen  im  Thal,  mit  Flamme  und  Schwert.  Plötzlich, 
während  der  dunkeln  Nacht,  bricht  Feuer  aus,  greift  verwü¬ 
stend  mehr  und  mehr  um  sich,  bis  die  ganze  Stadt  vom  Brande 
verzehrt  war,  die  Cite  ausgenommen,  welche  nur  mit  grosser 
Mühe  gerettet  werden  konnte.  Einen  Augenblick  unterbrach  der 
Schrecken  den  Kampf.  Aber  bald  begann  er  auf  den  rauchen¬ 
den  Trümmern  der  Wohnungen  wieder.  Täglich  erhielten  beide 
Parteien  Verstärkung.  Tausend  Mann  von  Bern  und  Freiburg 
nahmen  um  das  Schlösschen  Chable,  Saint-Maire  gegenüber,  eine 
Stellung  ein.  Bald  stand  das  ganze  Land  unter  Waden.  Die 
von  Wufüens,  Grandson,  Champvent  erhoben  sich  für  Savoyen. 
Die  von  Cossonay,  Gruyere,  Fruence,  Estavayer,  die  grössere 
Zahl  der  Herren  des  Landes  waffneten  sich  zur  Vertheidigung 
der  Unabhängigkeit  ihrer  Lehen.  Diese  allgemeine  Schilderhe¬ 
bung  nöthigte  Peter,  Lausanne  seinem  Gegner  zu  überlassen. 
Der  Krieg  dauerte,  nach  der  Weise  jener  Zeit,  von  Burg  zu 


9)  Im  Jahr  1226  halte  der  Bischof  das  Volk  und  die  Geistlichkeit 
zusammen  berufen,  und  zuerst  in  der  Hauplkirche,  dann  unter  freiem 
Himmel  in  der  Ebene  von  Ecublens,  vor  einer  grossen  Volksversammlung, 
jeden  in  den  Kirchenbann  gethan,  der  so  vermessen  wäre,  die  Schirm¬ 
vogtei  unter  irgend  einem  Vorwand  wieder  zu  veräussern. 
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Barg,  zwischen  den  einzelnen  Herren  fort.  Da  waren  es  rasche 
Züge,  deren  Zweck  le  gast  oder  die  Beute  war,  plötzliche  Ein¬ 
fälle,  meist  schlecht  beobachtete  Waffenstillstände,  tägliche  Ge¬ 
fechte,  nie  eine  entscheidende  Schlacht.  So  setzten  die  Feind¬ 
seligkeiten  sich  fort,  als  Peter  diesen  Kriegschauplatz  verliess, 
um  sich  nach  England  zu  begeben,  wohin  ihn  seine  Nichte,  die 
Königin  Leonore,  rief;  überzeugt,  auf  der  Reise,  die  er  unter¬ 
nehmen  sollte,  Mittel  zu  finden,  bei  der  Rückkehr  seine  Feinde 
auf  eine  ernsthaftere  und  entscheidendere  Weise  zu  bekriegen. 

5. 

Der  Einzug  des  Fürsten  von  Savoyen  in  London  war  ein 
Triumphzug;  die  Stadt  als  zu  einem  Öffentlichen  Feste  ge¬ 
schmückt.  Die  Bürger,  wie  an  einer  Prozession,  in  ihren  schön¬ 
sten  Kleidern,  die  wohlhabendem  zu  Pferd,  der  König  an  ihrer 
Spitze,  zogen  dem  edeln  Fremdling  entgegen.  Peter  war  da¬ 
mals  freilich  noch  blosser  Edelmann ,  jüngerer  Sohn  einer  Gra¬ 
fenfamilie,  aber  sein  Ruf  galt  ihm  für  eine  Krone.  Da  er  noch 
nicht  zum  Ritter  geschlagen  war,  so  wollte  ihm  der  König  mit 
eigener  Hand  den  Orden  der  Ritterschaft  ertheilen,  und  wählte 
zu  dieser  Handlung  den  St.  Bernardstag,  den  5.  Januar  1241. 
Der  Hof  wurde  nach  Westminster  zusammen  berufen;  die  Bür¬ 
ger  eingeladen,  sich  in  grosser  Gala  bei  dem  Feste  einzufinden, 
bei  ein  Schilling  Busse  für  die  Zuwiderhandelnden.  Diese  Trun¬ 
kenheit  der  Freude  von  Seite  des  Königs  machte,  dass  Peter 
von  Savoyen  für  einen  Augenblick  seine  gewohnte  Klugheit  ver- 
gass.  Unbekannt  mit  den  Sitten  des  Landes,  in  welches  er  so 
eben  gekommen,  so  auch  mit  der  wie  angebornen  Abneigung  der 
Inselbewohner  gegen  die  Fremden,  bat  er  den  König,  seinen 
Neffen,  ein  Turnier  anzuordnen,  in  welchem  die  Herren  aus 
Savoyen  und  aus  der  Waadt,  die  ihn  begleitet  hatten,  sich  mit 
den  Söhnen  Englands  messen  könnten,  bis  man  wisse,  wem 
die  Palme  der  Tapferkeit  gebühre.  Der  König,  diesen  Vorschlag 
genehmigend,  wählte  Norlhampton  zum  Schauplatze  des  Turniers 
und  den  14.  April  zum  Kampftage.  Mittlerweile  aber  empörten 
sich  die  Gemüther,  die  Entrüstung  des  Volkes  wurde  laut,  und 
Heinrich  III.  in  Gegenwart  der  zwrei  gegnerischen  Logen,  ein 

Hist.  Archiv  VIII.  9 
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blutiges  Kampfspiel  besorgend,  sah  den  Fehler,  den  er  began¬ 
gen,  ein,  und  liess  kund  thun,  das  Turnier  finde  nicht  statt. 
Peter  seinerseits  säumte  nicht  ein  augenblickliches  Vergessen 
durch  eine  edle  und  zugleich  schlichte  Handlungsweise  wieder 
gut  zu  machen.  Er  hatte  nichts  von  dem  französischen  Stolze. 
Die  englischen  Chronikschreiber  selbst,  wie  gross  auch  ihre 
Gereiztheit  gegen  die  von  Heinrich  III.  mit  zu  grossem  Wohl¬ 
wollen  aufgenommenen  Fremdlinge  sein  mochte,  sprechen  nur 
mit  Hochachtung  von  Peter.  Ja  das  Volk  fasste  eine  solche  Zu¬ 
neigung  für  den  Oheim  des  Königs  ,  dass  bei  einem  Auflaufe 
die  Anwesenheit  Peters ,  sein  ehrfurchtgebietendes  Aeussere  und 
einige  Worte  aus  seinem  Munde  hinreichten,  die  Empörung  der 
Gemüther  zu  stillen.  Aber  besonders  von  Seite  des  Königs  ward 
Peter  der  Gegenstand  hoher  Gunst.  Heinrich  öffnete  ihm  nicht 
allein  seinen  Schatz,  sondern  ertheilte  ihm  den  Rang  eines  Pair 
des  Königreiches,  ernannte  ihn  zum  Grafen  von  Richmond10), 
schenkte  ihm  dazu  noch  zahlreiche  Ritterwohnungen ,  und  setzte 
ihn  über  mehrere  Schlösser,  unter  anderm  über  das  von  Dover. 
Bonifaz,  Peters  Bruder,  wurde  auf  den  erzbischöflichen  Sitz  von 
Canterbury  und  zur  Würde  eines  Primas  des  Reiches  erhoben. 
Bald  hiess  es,  der  König  unternehme  nichts  ohne  den  Rath  sei¬ 
nes  Oheims.  Zu  so  hohem  Glücke  war  Peter  in  kurzer  Zeit  in 
England  gestiegen,  als  die  Kunde  von  den  Fortschritten  des  an 
den  Ufern  des  Leman  entbrannten  Krieges  ihn  in  diese  Lande 
zurückrief,  und  er  daselbst  wieder  auftrat  im  Besitze  der  Mit¬ 
tel,  den  Kampf  mit  neuer  Aussicht  auf  Erfolg41)  wieder  zu  be¬ 
ginnen. 

6. 

Der  im  westlichen  Helvetien  entsponnene  Krieg  hatte  nach 
den  Berichten  der  savoyischen  und  deutschen  Chroniken  wäh- 


10)  In  Yorkshire.  Der  König  Johann  halte  nach  dem  Morde  seines 
Neffen  Arthur  die  Grafschaft  Richmond  an  die  Krone  zurückgezogen. 
Die  Urkunde  der  Schenkung  an  Peter  ist  vom  6.  Mai  1241. 

**)  Rymer,  Foedera,  Rotuli  etc.  —  Mathieu,  Paris  — ■  M.  Wurstem- 
berger. 
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rend  der  Abwesenheit  Peters  einen  andern  Charakter  angenommen 
und  zugleich  eine  grosse  Ausdehnung  gewonnen.  Die  Feinde  des 
Hauses  Savoyen  halten  sich  an  die  Statthalter  des  Kaisers  in  Ober- 
Deutschland  gewendet  und  so  viel  bei  ihnen  ausgewirkt,  dass  sie 
die  Rechte  des  Reiches  auf  das  Thal  Aosta  und  das  Chablais,  nicht 
unwichtige  Provinzen,  deren  Abtretung  bestritten  werden  mochte, 
geltend  machten42).  Den  Moment  benutzend,  da  Peter  obwol 
in  Fehde  mit  dem  Bischof  von  Lausanne,  im  Auslande  war, 
indess  auch  der  Graf  Arne  seinerseits  sich  durch  die  Belagerung 
von  Turin  in  Italien  zurückgehalten  sah,  waren  diese  Reichs¬ 
statthalter  dazwischen  getreten.  Ein  kaiserlicher  Feldhauptmann 
hatte  sich  an  der  Spitze  eines  kleinen  Heeres  gezeigt.  Wie  auch 
dieser  Hauptmann  geheissen  haben  mag,  —  die  savoyischen 
Chroniken  nennen  ihn  Eberhard  von  Nidau  — ,  er  war  über  den 
See  gefahren,  und  hatte,  zur  Zeit  der  Heimkehr  Peters  von 
Savoyen  mit  seinen  Leuten  schon  Gross-Chablais  besetzt  und 
bei  Evian  auf  einem  Felsenpass,  genannt  le  Bret43),  eine  Stellung 
eingenommen,  die  den  See  und  den  Weg  nach  Genf  beherrscht. 
Zur  selben  Zeit  waren  alle  alten  Feinde  Peters  ins  Feld  gezo¬ 
gen.  Der  Graf  von  Genf  hatte  die  Waffen  ergriffen.  Die  Walli¬ 
ser,  an  ihrer  Spitze  ihr  kriegerischer  Bischof  Landry,  waren  in 
zwei  Kriegshaufen  getheilt:  die  einen  hatten  den  St.  Bernhard 
überstiegen44),  um  sich  im  Thal  Aosta  auszubreiten,  die  andern 
Klein-Chablais  in  Besitz  genommen.  Auf  die  Nachricht  dieser 


12)  Sie  hielten  dafür,  sagen  die  Chronikschreiber,  dass  mit  dem 
Tode  des  Grafen  von  Aymon,  der  keine  Nachkommen  hinterliess,  diese 
Länder  an  das  Reich  zurückfielen.  Die  Chroniken  sind  hier  unsere 
Hauptquelle,  jedoch  werfen  die  Urkunden  einiges  Licht  auf  diese  dunk¬ 
len  Verhältnisse.  Wir  führen  als  Beispiel  das  Breve  des  4.  Mai  1246 
an,  in  welchem  der  Pabst  Innocenz  IV.  die  Staaten  Aymoni  in  Fau- 
cigny  unter  seinen  Schutz  nimmt,  zur  Belohnung  für  seine  Dienste  wi¬ 
der  den  Kaiser ,  und  das  vom  18.  August,  welches  ihm  verspricht, 
weder  er  noch  die  Seinigen  sollen  je  mit  dem  Bannflüche  belegt  wer¬ 
den.  Peter  war  nicht,  wie  Amd,  in  die  kaiserliche  Partei  getreten. 
a3)  Oder  le  Brot ,  oder  auch  le  Pas  de  Gen&ve. 

14)  Le  mont  Jovet. 
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Waffenerhebung  schloss  Ame  mit  der  Stadt  Turin  unverweilt 
Friede,  und  zog,  diese  Stadt  ganz  unabhängig  zurücklassend, 
mit  Eile  in  das  ThalAosta,  welches  die  Walliser  nun  räumten. 
Er  stieg,  ihnen  nahe  folgend,  nach  Martinach  hinab,  wo  er 
Peter  von  Savoyen  erwartete. 

Peter  hatte  seinerseits  ein  Heer  ausgehoben,  an  dessen 
Spitze,  nachdem  er  vorerst  dem  Grafen  von  Genf  Einstellung 
der  Feindseiligkeiten  geboten45),  er  bis  Evian  vorgerückt  war. 
Den  Reichstruppen  und  den  Wallisern  gegenüber  angelangt,  die 
auf  dem  Bret  sich  gelagert,  halte  er  einen  Theil  seiner  Leute 
entsandt,  welche,  das  Val  d’Ahondance  erklimmend  und  durch 
das  Thal  Morgin  wieder  in  die  Ebene  hinabsteigend,  den  Feind 
im  Rücken  überfielen.  Von  beiden  Seiten  auf  einmal  angegrif¬ 
fen,  wichen  die  Reichsvölker  bis  nach  Port-Valais.  Da  sieht 
man  noch  einen  einzeln  stehenden  Hügel,  dem  von  Saint-Try- 
phon  in  der  Ebene  der  Rhone  ähnlich,  und  darauf  noch  Ueber- 
reste  alter  Befestigungen  ;  da  diese  Felsen  den  Fliehenden  einen 
Anhalt  darboten,  sammelten  sie  sich  wieder  auf  die  Stimme 
ihres  Anführers.  Auf  beiden  Seiten  geschahen,  der  Chronik 
zufolge,  Wunder  der  Tapferkeit.  Doch  wichen  am  Ende  die 
Walliser.  Von  ihnen  verlassen,  erlag  auch  der  kaiserliche 
Hauptmann  und  viele  Edle.  Die  Flucht  wurde  allgemein,  und 
Peter,  den  Flüchtigen  auf  den  Fussstapfen  nachdringend,  ver¬ 
einigte  sich  in  Martinach  mit  dem  Graf  Ame.  Beide  zogen  sodann 
auf  Sitten  zu.  Die  Walliser  stritten  auf  den  Wällen  dieser  Stadt, 
wie  sie  es  immer  gethan,  wenn  sie  ihre  Volksfreiheiten  oder 
ihren  Glauben  in  Gefahr  glaubten.  Es  wurden  Sturmleitern  an¬ 
gelegt.  Schon  war  man  im  Begriff  zu  stürmen,  als  der  Bischof, 
in  vollständiger  Waffenrüstung,  aus  den  Thoren  hinausstürzte 
und  durch  einen  wüthenden  Ausfall  die  Stürmenden  nöthigte, 
den  Wallbruch  zu  verlassen.  Was  wurde  aus  ihm?  Fiel  er  im 
Kampfe?  Nur  so  viel  weiss  man,  dass  er  von  dieser  Stunde 
an  nie  mehr  gesehen  ward.  Der  Kampf  verlängerte  sich,  bis 


15)  Bis  Allerheiligen  den  26.  August  1242.  Die  Beschaffenheit  des  Ver¬ 
trags  rückt  sein  Datum  vor,  nicht  nach  den  Sieg  Peters  über  die  Walliser. 
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eine  Abtheilung  der  Savoyer,  die  Stadt  von  einem  neuen  Punkte 
angreifend,  innert  die  Mauern  vorgedrungen  war.  Da  floh  alles. 
Sitten  wurde  erstürmt.  Hierauf  verfolgte  Peter  seinen  Sieg, 
griff  eine  Burg  nach  der  andern  an16),  zerstreute  den  Feind 
überall,  wo  er  sich  wieder  sammeln  wollte,  und  drang  in  ste¬ 
tem  Kampfe  bis  nahe  zu  dem  Schnee  der  Furka  vor ,  bis  zum  Ur¬ 
sprung  der  Rhone,  also  die  Bezwingung  des  Wallis  vollendend17). 

7. 

Doch  nicht  das  Wallis,  welche  er  einige  Monate  später 
in  die  Hände  eines  neuen  Bischofs  zurückgab,  sollte  der  Preis 
dieses  raschen  Feldzugs  sein.  Die  wirkliche  und  dauernde  Frucht 
der  Eroberung  des  Wallis  war  diejenige  des  Waadtlandes.  Bis 
zu  dem  Siege,  den  er  so  eben  davon  getragen,  hatten  seine 
Waffen  an  den  Ufern  des  Leman  keinen  entscheidenden  Vor¬ 
theil  errungen.  Der  Krieg  hatte  unnützerweise  das  Ufer18)  wie 
die  innere  Landschaft  verheert,  vergeblich  hatte  sich  Aymon 
von  Faucigny,  das  Schwert  in  der  Hand,  neuerdings  in  Lausanne 
gezeigt.  Aber  alles  wurde  anders  von  dem  Tage  an,  da  Peter, 
als  Sieger  an  den  Ufern  der  Rhone,  am  Gestade  des  Sees  er¬ 
schien.  Da  liessen  seine  Feinde,  einer  nach  dem  andern,  die 
Waffen  sinken.  Zuerst  beugte  sich  der  Bischof  von  Lausanne, 

16)  Unter  andern  die  von  Blandrate,  welche  mit  Gewalt  genom¬ 
men  wurde,  wie  auch  die  schweizerischen  und  walliser  Sagen  erzählen. 

37)  Als  sich  das  Volk  der  obern  Thäler  an  einem  Orte  gesammelt 
hatte,  welcher  den  Durchpass  sperrte,  machte  man  es  wie  am  Bret 
und  es  gelang  vor-  und  rückwärts  dem  Feinde  sich  aufzustellen.  »Alors 
frappörent  en  dur  estoc  tellement  que  quasi  tous  les  Allemands  et  Va- 
laisans  y  moururent  et  lä  furent  döconfyz.  Et  passa  oultre  Monseigneur 
Pierre  jusqu’au  bout  du  Valais,  oü  saut  le  fleuve  du  Rone.  Et  sig- 
nora  long  temps  les  Vallösans,  et  les  tint  tant  qu’il  les  remit  au  bon 
saint  homme  l’öveque,  comme  sujets  de  l’Eglise.((  Pingon  meldet  uns, 
dass  dieser  Bischof  ein  Valperga  war;  der  aber,  weil  vom  Feinde 
eingesetzt,  nicht  in  das  Verzeichniss  der  Bischöfe  von  Wallis  aufge¬ 
nommen  worden  ist,  wo  auf  Landry  sofort  Boson  von  Gradetsch,  ge¬ 
wählt  1243,  folgt. 

i8)  Um  diesen  Verheerungen  zu  entgehen,  gründeten  die  Bewohner 
von  Saint-Prex  den  gleichnamigen  Flecken  und  befestigten  ihn. 
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und  schloss  den  29.  Mai  1244  zu  Evian  einen  besondern  Frie¬ 
den.  Er  trat  seine  Ansprüche  auf  Romont  ab,  welche  Philipp 
von  Savoyen,  zu  der  Zeit  da  er  den  bestrittenen  Titel  eines 
Bischofs  von  Lausanne  trug,  seinem  Bruder  Peter  geschenkt 
hatte.  Er  überliess  alles  Gebiet  zwischen  den  beiden  Glane, 
und  alles  was  er  von  Wilhelm  von  Estavayer  erworben.  Peter 
gab  ihm  das  im  Krieg  eroberte  Schloss  Lucens  zurück ,  aber 
unter  der  Bedingung ,  dass  ihm  selbst  und  seinen  Nachkommen 
dasselbe  offen  stehe49).  Mit  der  Unterzeichnung  dieses  Vertra¬ 
ges,  der  nur  ihn  zu  berühren  schien,  Unterzeichnete  der  Bischof 
in  der  That  die  Verzichtleistung  des  waadtländischen  Adels  auf 
seine  Unabhängigkeit;  indem  er  denselben  im  Stich  liess,  über¬ 
lieferte  er  ihn  einem  Herrn.  Von  diesem  Augenblick  an  voll¬ 
zog  sich,  langsam,  allmälig,  aber  beharrlich  verfolgt,  während 
der  zwanzig  folgenden  Jahre  die  Unterwerfung  der  Herren  und  der 
Städte  der  Waadt  unter  einen  neuen  Oberlehensherrn  (suzerain). 
Zur  Zeit  des  Friedens  von  Evian  besass  Peter  von  Savoyen  erst 
Moudon,  welches  ihm  der  Graf  Amö  abgetreten ,  Romont,  durch 
die  Schenkung  von  Philipp,  und  die  Schirmvogtei  der  Priorei 
von  Payerne,  die  ihm  der  Fürst  Stephan  während  des  Krieges 
übertragen  hatte20).  Am  Tage  der  Friedensunterzeichnung  selbst 
huldigte  ihm  zuerst  Humbert  von  Cossonay.  Vierzig  Tage  nach¬ 
her  bog  der  Graf  von  Gruyeres,  von  dem  Range  eines  Ober¬ 
lehensherrn  zu  dem  eines  Vasallen  heruntersteigend,  in  Romont 
das  Knie  vor  Peter  von  Savoyen.  Die  Wufflens,  die  Fruence, 
die  Saint-Martin,  die  Estavayer  folgten  dem  gegebenen  Beispiel. 
Wie  es  in  diesen  Zeiten  bei  vielen  Herrn  der  Fall  war,  hatte 
der  Herr  von  Bioley  viele  Schulden;  er  verkaufte  dem  Peter 
seine  Burg  Bioley  sowohl  als  die  Dörfer  Orzens,  Oppens  und 
Correvon.  Immerfort  neue  Unterwerfungen.  Peter  verreist  wie¬ 
der  nach  England;  er  bringt  den  grössten  Theil  seiner  Jahre 
dort  zu ,  und  doch  wird  indessen  sich  sein  Gebiet  fortwährend 


19)  Capr£.  Historische  Abhandlung  über  die  Kammer  (la  chambre) 
der  Grafen  von  Savoyen. 

20)  Uebereinkunft  des  3.  Julius  1240. 
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durch  Erwerb  erweitern.  Es  wird  sich  mit  den  Städten  und 
Schlössern  des  Waadtlandes  verhalten,  wie  mit  jenen  Kügelchen 
(molecules),  die,  eben  noch  sich  abstossend ,  unter  der  Hand 
des  Chemikers,  wie  durch  eine  neue  Kraft  angezogen,  schnell 
in  Einen  Körper  sich  zusammenballen.  Die  Huldigungsurkunden 
weichen  in  ihrer  Form  von  einander  ab.  Einige  sind  das  Er¬ 
gebnis  eines  Verkaufs51).  Ändere  verrathen  eine  mehr  oder 
weniger  verdeckte  Nölhigung.  Zuweilen  beraubt  Peter  den 
Vater,  um  einen  seiner  Söhne  zu  belehnen.  Zuweilen  er¬ 
klärt  sein  neuer  Vasall  ganz  aus  freiem  Willen  zu  handeln, 
»frei  von  jeder  Furcht,  von  jeder  List,  von  jeder  Gewalt« ,  und 
doch  folgen  auf  diese  Ausdrücke  einer  loyalen  Ergebenheit 
Pfandbestimmungen  und  andere  strenge  Bedingungen,  welche 
den,  der  die  Huldigung  leistet,  nie  hinden,  und  keine  Gegen¬ 
seitigkeit  bezeugen.  Nie  die  Rede  vom  Kaiser.  Indem  Peter 
von  Anselm  von  Billens  ein  festes  Haus  in  Romont  empfängt, 
und  ihm  dasselbe  durch  einen  Revers  wieder  zurückgibt,  aner¬ 
kennt  er  keinerlei  Ansprüche  auf  die  Besitzungen  dieses  Herrn 
ausser  der  Stadt  zu  besitzen22);  »jedoch,  fügt  er  bei,  sind  die 
Strafen  gegen  die  Räuber,  Verräther,  Mörder  und  Störer  des 
öffentlichen  Friedens,  deren  Verbrechen  todeswürdig  ist,  und 
wenn  der  Fall  uns  betrifft ,  vorbehalten.ee  Das  hiess  offen  er¬ 
klären,  Er  sei  da  an  Kaisers  Statt,  und  sehe  in  Helvetien 
nur  den  Himmel  allein  über  seinem  Haupte. 

Indessen  blieb  noch  mancher  Widerstand  zu  besiegen.  Am 
hartnäckigsten  war  derjenige  der  Bischöfe  des  Landes  und  der 
Grafen  von  Genf.  Das  Haus  Savoyen  griff  zwar  in  Genf  und 
Lausanne  mehr  und  mehr  um  sich.  In  Folge  eines  neuen  Krie¬ 
ges,  den  Peter  im  Jahr  1250  gegen  den  Grafen  von  Genf  führte, 
begnügte  derselbe  sich  nicht  damit,  zu  der  Schuld,  die  schon 
auf  seinem  Gegner  lastete,  noch  10,000  Mark  hinzuzufügen,  son¬ 
dern  er  liess  sich  zudem,  als  Pfand,  das  Schloss  Genf  abtreten, 


21)  In  einigen  dieser  Urkunden  ist  die  Zahlung  in  guten  livres  sler- 
lines,  d.  h.  in  englischen  Sterling  stipulirt. 

22)  Urkunde  von  1248. 
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nebst  allem  was  der  Graf  in  der  Stadt,  und  in  dem  Gebiete, 
das  sich  von  der  Arve  bis  zur  Dranse,  von  la  Cluse  de  Geueve 
bis  zur  Brücke  Barges  sich  erstreckt;  er  nahm  nur  die  Besitzun¬ 
gen  des  Grafen  in  der  Waadt  aus.  Zehn  Jahre  später,  als  der 
Graf  geglaubt  hatte,  die  Unruhen  in  England,  welche  Peter  in 
diesem  Königreiche  zurückhalten  zu  sollen  schienen ,  benutzen 
zu  können,  um  noch  eine  Schilderhebung  zu  versuchen,  eilte 
Peter,  an  der  Spitze  einer  Schaar  englischer  Edelleute  und 
Bogenschützen  herbei,  fiel  über  seinen  alten  Feind  her,  legte 
ihm  eine  neue  Schuld  auf,  und  nahm  als  Pfand  alles,  was  der 
Graf  jenseits  der  Rhone,  von  Seyssel  bis  Lausanne  besass.  Zu¬ 
gleich  warf  er  sich  zum  Schirmherrn  der  Gemeine  Genf  auf  und 
nahm  sie  unter  seine  besondere  Obhut  (garde).  Hierauf  einem 
Waldstrome  gleich  ins  Wallis  stürzend,  wo  der  Bischof  sich  ge¬ 
regt,  hatte  er  diesen  bald  genöthigt,  um  Frieden  zu  bitten. 
Schiedsrichter  bestimmten  den  Lauf  der  Morge  als  Gränze  der 
beiden  Staaten.  In  Folge  dieser  Siege,  empfing  Peter  zu  Chil¬ 
lon  die  Huldigung  der  Herrn  der  obern  Thäler  des  Oberlandes, 
der  Strällingen,  Kiens,  Frutigen,  Wyssenburg;  sie  verpflichte¬ 
ten  sich,  ihm  gegen  alle  und  jeden  zu  dienen,  ihre  Schlösser 
zu  öffnen  und  ihre  ganze  Kriegsmacht  zu  seiner  Verfügung  zu 
halten.  Es  genügte  dem  Peter  nicht,  Wallis  bis  zur  Ohnmacht 
geschwächt  zu  haben;  er  wollte  durchaus  Herr  der  Gebirge 
sein,  deren  Pässe  gegen  die  Ebene  des  Po  sich  senken.  Auf 
seiner  Rückkehr  legte  er  Lausanne  eine  Bedingung  auf,  die  we¬ 
nig  von  der  in  Genf  sich  unterschied;  der  Bischof  in  seiner 
Schwäche  musste  mit  ihm  die  Gerichtsbarkeit  der  Stadt  theilen. 

Schon  hatten  in  der  Zwischenzeit  dieser  raschen  Feldzüge 
Peters  Blicke  sich  auf  die  freien  Städte  gerichtet,  welche  die 
Zähringer  gegründet,  um  ihr  Schloss  Burgdorf  und  ihre  Besitzun¬ 
gen  im  deutschen  Helvetien  mit  denen,  die  sie  in  dem  romani¬ 
schen  hatten,  in  Verbindung  zu  bringen.  Diese  Städte  waren 
Bern,  Murten  und  Freiburg.  Sie  waren  zu  dem  gemeinsamen 
Zwecke  erbaut  worden,  als  Widerstandspunkte  gegen  den  Adel 
zu  dienen.  Aber  bei  dem  Tode  des  letzten  der  Zähringer  hatte 
ihre  Lage  sich  geändert.  Während  Freiburg  den  Kyburgern 
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als  Erbe  zugefallen  war,  hatten  Bern  und  Murten,  als  Reichs¬ 
städte,  das  Banner  der  Unabhängigkeit  erhoben.  So  war  es  ge¬ 
kommen,  dass  diese  Städte,  zwischen  Freiburg  und  Burgdorf 
liegend,  die  beiden  Städte,  welche  sie  ursprünglich  unter  sich 
zu  verbinden  bestimmt  waren,  trennten,  und  in  eine  neue  Stel¬ 
lung  geworfen,  sich  an  das  Haus  Savoyen  lehnten,  indess  Frei¬ 
burg,  der  Sache  Kyburgs  treu,  sich  in  den  romanischen  Lan¬ 
den  als  ihr  Vorposten  fand,  eine  um  so  misslichere  Lage,  da 
Peter  die  Marken  seines  Landes  noch  weiterhin  gesetzt  und  so 
seine  Berührungspunkte  mit  dem  Hause  Kyburg  vervielfältigt  hatte. 

Aus  einem  solchen  Stande  der  Dinge  mussten  nothwendiger 
Weise  Zwistigkeiten  erwachsen.  Auch  hatten  die  neuen  Vasal¬ 
len  des  Peter  von  Savoyen  im  Waadtlande  leicht  einen  Vorwand 
gefunden,  Freiburg  zu  belagern.  Harlmann  von  Kyburg  dage¬ 
gen  war  gegen  Bern  und  Murten  gezogen.  Peter,  der  gerade 
damals  in  England  sich  aufhielt,  eilte  auf  die  erste  Kunde  be¬ 
gonnener  Feindseligkeiten  sofort  herbei.  Schon  waren  Bern  und 
Murten  zur  äussersten  Noth  gebracht.  Von  allen  Seiten  eng 
eingeschlossen,  flehten  sie  um  schleunige  Hülfe.  Sie  erbaten 
sich,  dem  Peter  als  Schirmherrn  sich  zu  übergeben,  ihm,  so 
lang  er  lebe,  Zoll,  Gericht,  Regalien,  kurz  alle  Rechte  des 
Reiches  in  ihren  Mauern  zu  überlassen.  Bald  rückte  Peter  vor, 
schlug  Hartmann  den  Jüngern,  befreite  Murten,  empfing  dessen 
Huldigung ,  liess ,  im  Vorbeigehen,  sich  von  allen  Bürgern  Berns, 
die  über  vierzehn  Jahre  alt  waren,  den  Eid  der  Treue  schwö¬ 
ren,  trieb  seinen  Feind  weiter  vor  sich  her,  und  zwang  ihn  so, 
unfern  von  den  Mauern  von  Bern,  in  dem,  an  dem  fruchtbaren 
Abhang  des  Thaies  Worb  gelegenen  Dorfe  Boltigen,  Frieden 
zu  schliessen  (1255)  25). 

8. 

Von  diesen!  Tage  an  ward  die  Macht  Peters  von  Savoyen 
beinahe  in  ganz  West-Helvelien  anerkannt.  Die  Estavayer, 
Neuchätel,  die  Arberg,  die  Montagny,  Herrn  von  Belp  hatten 


23)  Schweiz.  Geschichtsforscher 3  VII,  126.  Engelhard ,  Murtner- 
chronik,  Justinger .  Pingon. 
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sich  unterworfen.  Vom  St.  Bernhard  (Mont  Joux  oder  Jovet) 
bis  zum  Jura,  vom  Mont  Maudit  bis  zur  Aare,  blieben  wenige 
Herren,  die  Peter  nicht  ihre  Schlösser  geöflnet ,  keine  Stadt,  die 
sich  nicht  unter  seinen  Schirm  begeben  hätte.  So  waren  die 
Grundlagen  einer  Monarchie  gelegt;  einer  Monarchie,  im  Sinne 
des  dreizehnten  Jahrhunderts.  Denn,  Sie  wissen,  meine  Herren, 
wie  sehr  im  Laufe  der  Geschichte  der  Sinn  dieses  Fürsten-  oder 
Könignamens  sich  ändert,  dem  man  gemeiniglich  eine  so  be¬ 
stimmt  umgränzte  Bedeutung  beilegt.  So  wie  sie  damals  aus 
dem  Schoosse  der  Lehensherrschaft  bervorging,  entsprach  die 
Idee  der  Monarchie  derjenigen  einer  Stütze  für  die  Schwachen, 
einer  Gerechtigkeit,  einer  Zuflucht,  einer  friedlichen,  schirmen¬ 
den  Macht.  Und  so  erwies  sich  auch  die  Macht  Peters  von  Sa¬ 
voyen  in  unsern  Gegenden,  und  besonders  in  dem  Lande,  das 
sich  vom  Leman  bis  an  die  Sarine  ausdehnte,  mit  Ausschluss 
von  Freiburg,  in  dem  Lande  welches  man  anfieng  das  Waadt¬ 
land  (»la  patrie  de  Vaud«)  zu  nennen,  als  die  Verschmelzung 
jener  Menge  von  kleinern  Herren  (existences)  vor  sich  ging,  die 
vor  kurzem  noch  auf  diesem  Boden  sich  so  rührig  herumtum¬ 
melten. 

Es  war  kein  Leichtes,  da  ein  gemeinsames  Gesetz  zu  hand¬ 
haben,  wo  eben  noch  örtliche  Verfassungen  bestanden  hatten. 
Man  musste  verstehen,  zumal  die  Zuneigung  der  Grossen^  zu 
gewinnen,  die  Entwicklung  der  Communal-Freiheiten  zu  beför¬ 
dern  und  durch  gute  Wehreinrichtungen  eine  regelmässige  Ver¬ 
waltung  zu  schützen.  Um  Menschen,  die  bis  dahin  keinen  Wil¬ 
len  als  ihren  eigenen  anerkannt  hatten,  an  das  Joch  eines  ho¬ 
hem  Gesetzes  zu  gewöhnen,  gesellte  sie  Peter  seinem  Ruhme 
als  Genossen  bei,  durchzog  das  Land,  »se  fesant  amer«,  sagen 
die  Chroniken,  »festoyant  les  dames  et  les  femmes  ,  et  gagnant 
le  coeur  d’un  chacung.«  Er  gab  wenig  Festmahle,  aber  hielt 
allezeit  gastfreie  Tafel.  Er  benutzte  die  Nacht  für  geistige  Ar¬ 
beiten,  um  den  Tag  für  die  Geschäfte  zu  haben.  Die  Milde 
seines  Charakters  leuchtet  aus  den  Gesetzen  bervor,  die  noch 
von  ihm  vorhanden  sind.  Nachdem  er  den  Grossen  das  Recht, 
sich  unter  einander  zu  befehden,  entzogen,  und  sie  für  jede 
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Gewaltthat  die  auf  ihren  Ländereien  begangen  würde,  verant¬ 
wortlich  gemacht  hatte,  liess  er  sie  ihre  Streithändel  durch 
Schiedsrichter  schlichten  und  sich  durch  Ebenbürtige  beurthei- 
len.  In  der  Absicht,  ohne  die  Gebräuche  zu  verletzen,  diesel¬ 
ben  unmerklich  in  ein  gemeinsames  Landrecht  übergehen  zu 
lassen,  setzte  er  in  den  Provinzen  Landrichter  (juges  mages) 
ein,  mit  Berufung  an  einen  obersten  Richter.  Der  Prozessgang 
wurde  vereinfacht,  gerichtliche  Voruntersuchung  (enquete)  ein¬ 
geführt.  Keine  Spur  von  Anwendung  der  Folter.  Von  Peter  rührt 
die  Verordnung  der  savoyischen  Gesetzgebung  her,  welche  dem 
Armen  einen  Anwalt  gibt  und  kostenfrei  ein  summarisches  Rechts¬ 
verfahren  sichert24). 

Am  Ende  des  verflossenen  Jahrhunderts  hat  man  lebhaft 
über  die  Frage  gestritten,  ob  das  Waadtland  von  Peter  eine 
regelmässige  Verfassung  erhalten  habe2S).  Dieser,  auf  politi¬ 
schem  Felde  hitzig  geführte  Streit  hat  sich  nur  langsam  dem¬ 
selben  entzogen;  endlich  auf  geschichtlichen  Boden  zurück¬ 
versetzt,  ist  diese  Frage  nicht  so  leicht  zu  lösen  als  es  den  Män¬ 
nern  geschienen,  die  ein  Interesse  dabei  halten,  sie  in  dem 
einen  oder  andern  Sinne  zu  entscheiden.  Um  zu  einer  histori¬ 
schen  Lösung  zu  gelangen,  ist  es  vor  allem  aus  nöthig,  dass 
man  von  dem  Begriffe  einer  Verfassung,  wenn  man  dieses  Wort 
vom  dreizehnten  Jahrhundert  brauchen  will,  die  Vorstellungen 
ausscheide,  die  dieser  Ausdruck  in  dem  Jahrhundert  erweckt, 
in  dem  wir  leben.  Ein  Staat  mit  einer  Verfassung,  wie  wir  ihn 
heutzutage  realisirt  sehen,  ist  die  Frucht  allmäliger  innerer 
Verbindung  (assimilation)  der  Elemente,  die  im  Mittelalter  erst 
anfingen  unter  einem  gemeinsamen  Haupt  sich  äusserlich  zu 

24)  Die  Chroniken  stimmen  mit  den  Aktenstücken  gewöhnlich  mehr 
überein  als  Guichenon.  —  Pingon ,  der  den  Uebergang  aus  den  romanti¬ 
schen  Zeiten  in  die  historische  bezeichnet.  —  Cibrario.  —  Sclopis, 
storia  della  legislatione  del  Piemonte.  —  Wurstemberger.  —  Die  Sta¬ 
tuten  des  Grafen  Peter in  den  Memoires  et  Documents  de  la  Sociötö 
d’hist.  rom.  Tom.  I. 

25)  De  la  Harpe ,  von  Mülinen ,  Cart.  Man  sehe  auch  les  Documents 
sur  le  Pays  de  Vaud ,  von  de  Grenu;  de  Gingins ,  Revue  suisse,  T,  V.  247. 
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nähern.  Wenn  ein  Graf  von  Savoyen  damals  sich  Herzog  von 
Chablais,  Markgraf  (marcbion)  von  Italien  nannte,  und,  kraft 
dieser  Titel,  auch  alle  diejenigen  der  mannigfaltigen  Herrschaf¬ 
ten,  welche  er  nacheinander  mit  der  seinigen  vereinigte,  annahm, 
so  war  diess  nicht  ein  eitles  Prahlen  mit  auf  einander  gehäuf¬ 
ten  Namen,  sondern  er  sprach  mit  Wahrheit  die  verschiedene 
Natur  seines  Ansehens  über  nach  verschiedenen  Gebräuchen 
regierte  Länder  aus.  Gerade  so  misskannte  Peter  von  Savoyen, 
mitten  unter  den  kleinern  Herrschaften ,  die  er  sich  untergeord¬ 
net  hatte,  keineswegs  den  mannigfaltigen  Charakter  derselben, 
er  verfuhr  nicht  anders,  als  die  damaligen  Fürsten  alle,  welche 
anderswo  in  Europa  eine  der  seinen  ähnliche  Aufgabe  vollzo¬ 
gen.  Einem  noch  mächtigen  Adel,  Städten,  die  sich  erst  bil¬ 
deten,  kirchlichen  Staaten  gegenüber,  anerkannte  er  die  beste¬ 
henden  Thatsachen;  er  wählte  die  Stützpunkte  seiner  Macht, 
wo  er  sie  fand;  undohne  Clerus,  Adeliche,  Bürger  und  Gemeine 
zu  vermengen,  rief  er  sie  gleichsam  alle  auf  dasselbe  Feld 
herab,  um  an  einer  gemeinsamen  Berathung  Theil  zu  nehmen 
und  nach  einem  gemeinsamen  Ziele  zu  streben. 

Man  hat  gemeint,  ein  Mehreres  folgern  zu  können  aus  einer 
Urkunde,  welche  Quisard  in  seiner  Einleitung  zu  dem  1562  er¬ 
schienenen  Landrechte  der  Waadt  im  Auszuge  gibt.  Man  hat 
darin  die  Grundlagen  einer  bestimmten  Organisation  sehen  wol¬ 
len.  Die  erste  Frage,  welcher  diese  Behauptung  ruft,  ist  die, 
ob  das  citirte  Aktenstück  authentisch;  die  zweite,  zu  untersuchen, 
welches  der  Sinn  und  Werth  desselben  sei. 

Ist  die  Urkunde  ächt?  —  Sie  scheint  uns  nicht  den  Charak¬ 
ter  eines  erdichteten  Aktenstücks  an  sich  zu  tragen.  Der  Schrei¬ 
ber  späterer  Jahrhunderte,  der  sie  erfunden  hätte,  würde  sie 
nicht  so,  wie  wir  sie  besitzen,  abgefasst  haben.  Er  hätte 
Wahrscheinlichkeit  gesucht;  er  hätte  zum  Beispiel  in  den  Stän¬ 
den  weder  den  Bischof  von  Lausanne  ,  noch  die  Deputirten  von 
Avenches,  einer  bischöflichen  Stadt,  sitzen  lassen;  noch  weni¬ 
ger  die  von  Saint  Oyen  de  Joux26),  während  er  sich  anderseits 

h 


26)  Samt-Claude. 
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wohl  gehütet  hätte  die  Namen  der  von  Grandson,  Palesieux, 
Blonay,  Saint-Martin ,  Champvent  auszulassen,  lauter  Herren, 
die  im  Mittelalter  als  mächtige  galten.  Eine  Zusammensetzung 
der  Stände,  wie  er  sie  darstellt,  wäre  seinen  Zeitgenossen  zu 
ausserordentlich  vorgekommen.  —  War  aber  je  in  unserer  Ver¬ 
gangenheit  ein  Moment,  in  welchem  eine  so  zusammengesetzte 
Nationalversammlung  möglich  gewesen?  —  Ist  einer,  so  ist  es 
der  gerade,  den  Quisard  seinem  Document  als  Datum  gibt,  der 
nämlich,  welcher  auf  die  Besitznahme  des  Landes  durch  Peter 
von  Savoyen  folgt.  Alles  beugte  sich.  Alle  eilten  sich  um  den 
Helden  zu  schaaren.  Der  Bischof  von  Lausanne  selbst  war  nahe 
daran  in  die  Stellung  eines  Unterthans  gebracht  zu  werden. 
Seine  Anwesenheit,  bei  solcher  Lage  der  Dinge,  lässt  sich  ganz 
natürlich  begreifen.  Die  Abwesenheit  gewisser  Grossen,  die 
Vertraute  des  Fürsten  wraren,  hinwieder  lässt  sich  durch  empfan¬ 
gene  Botschaften  erklären.  Indessen,  wir  müssen  es  anerken¬ 
nen,  auch  die  Aechtheit  der  Urkunde  vorausgesetzt,  wären  noch 
viele  Schwierigkeiten  zu  heben,  ja  so  bedeutende,  dass  man 
zugeben  muss,  sie  enthalte  Irrthümer  und  habe  Aenderungen 
erlitten 27). 

Wenn  wir  nun  aber,  unter  solchem  Vorbehalt,  das  von 
Quisard  herausgegebene  Aktenstück  als  authentisch  annehmen, 
so  bleibt  noch  der  Sinn  desselben  zu  bestimmen  übrig.  Was 
erhellt  aus  diesem  Documente?  Nichts,  wie  uns  dünkt,  was 


27)  Quisard  setzt  die  Stände  zusammen:  1)  aus  Geistlichen:  die 
Commandeurs  (?)  von  la  Chaux  und  Romainmötier ;  die  Aebte  von  Bon¬ 
mont,  Aucrest,  Joux,  Marsens;  die  Pröbste  vonPayerne,  St.  Bernard, 
St.  Oyen  de  Joux  und  von  Ouje-n;  2)  aus  Aäelichen,  gesondert  in  Gra¬ 
fen,  Barone  und  Bannerherrn  (?).  Die  Grafen  sind  der  von  Neuchätel, 
Romont  (?),  Gruy&res  und  der  Bischof  von  Lausanne;  die  Barone  von 
Cossonay,  la  Sarraz,  Aubonne,  Mont  und  Grandcourt;  die  Bannerherrn: 
die  Estavayers,  Coppet,  Wuippens ,  Prangins ,  Oron,  Monlricher,  Tour, 
WulTlens,  Wuillerens,  Cugy,  Bevay  und  Vuillens;  3)  aus  Bürgern 
(patriotes)  der  Gemeinden;  Abgesandte  der  Städte  Moudon,  Yverdon, 
Morges,  Nyon,  andere  aus  Cudrefin,  Rue  und  les  Cldes ,  und  aus  den 
Flecken  Payerne ,  Orbes,  Morat,  Avenches  und  Montagny. 
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nicht  aus  dem  Gange  der  Begebenheiten  in  unserm  Vaterlande 
von  selbst  hervorgebt.  Es  lag  in  dem  natürlichen  Laufe  der 
Dinge ,  dass  Peter  die  Adelichen  und  die  Nichtadelichen  aus 
dem  Waadtlande  besammelte,  wie  er  an  den  grossen  Landtagen 
(les  Grands  jours)  die  von  Faucigny,  die  von  Val  d’Aöst  zusam¬ 
menberief;  dass  er  daran  arbeitete,  Herren,  Priester,  Mönche 
und  Bürger  sich  näher  zu  bringen ;  dass  er  in  jenen  Zeiten,  wo 
der  Fürst  sich  noch  gar  nicht  auf  eine  stehende  Armee  stützen 
konnte,  die  Freundschaft  Aller  suchte;  dass  er  zu  diesem  Ende 
hin  sie  um  seine  Person  herum  versammelte;  dass  der  kleine 
Charlemagne  seine  Gerichtstage  (plaids)  hatte,  wie  Karl  der 
Grosse  selbst,  und  dass  ihm,  gleich  wie  dem  berühmten  Kaiser 
seine  Gerichtstage  als  Mittel  zum  Regieren  dienen  mussten. 

Allein  hier  bleiben  wir  stehen.  Wenn  wir  in  der  Urkunde, 
die  uns  beschäftigt,  den  Rodel  einer  Versammlung  anerkennen, 
so  können  wir  darin  nicht  auch  die  Merkmale  einer  constitu- 
tionellen  Charte  sehen.  Wir  glauben  an  die  Thatsache,  ohne 
von  dieser  Thatsache  auf  eine  bestimmte  Einrichtung  schliessen 
zu  können.  Die  Schriftsteller,  welche,  wie  Johannes  von  Müller 
voranging,  dem  Peter  von  Savojen  die  regelmässige  Organisa¬ 
tion  der  waadtländischen  Stände  zugeschrieben  haben,  sind  in 
den  Irrthum  verfallen,  in  den  Ursprung  der  Stände  schon  alles 
das  zu  legen,  was  diese  Versammlungen  später  unter  der 
schwachen  Verwaltung  der  Nachfolger  Amadee’s  VIII.  geworden 
sind28).  Müller  hat  seinen  Irrthum  erkannt,  allein,  da  er  ihn 
verbessern  wollte,  hat  er,  wie  mir  scheint,  die  Gränze  des 
Wahren  überschritten  und  ist  in  dem  entgegengesetzten  Sinne 
zu  weit  gegangen.  Ich  behaupte  keineswegs,  dass,  wenn  unter 
Peter  von  Savoyen  die  Stände  der  Waadt  noch  gar  keine  feste 
und  bestimmte  Form  halten,  sie  darum  unter  der  noch  ganz 
schwankenden  Form  einer  erst  werdenden  Einrichtung  sich  ge¬ 
zeigt  haben  müssen.  Peter  hat  sie  berufen  müssen,  um  Huldi¬ 
gungen  zu  empfangen,  Räthe  zu  vernehmen,  Mahnungen  zu  er¬ 
lheilen,  auf  die  Einheit  des  Landes  hinzuwirken.  Seine  Waffen- 


28)  Geschichte  der  Eidsgenossen.  Trad.  II.  G2. 
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genossen,  aus  England  heimgekommen,  wo  Barone  und  Gemeine 
zu  dieser  Zeit  die  grosse  Charte  errangen,  freuten  sich  wohl  in 
ihrem  Valerlande  wiederzufinden,  was  sie  jenseits  der  Meere 
gesehen.  Jedoch  hüten  wir  uns,  die  werdenden  Stände  unse¬ 
rer  Gaue  mit  den  englischen  Freiheiten  zu  verwechseln.  Die 
englische  Charte  war  die  Frucht  eines  langen  schweren  Kam¬ 
pfes  zwischen  den  Monarchen  und  seinen  Unterthanen;  sie  be¬ 
ruhte  auf  einem  Vertrag  zwischen  zwei  Parteien,  während  im 
Waadllande,  die  zwischen  Peter  und  seinen  Vasallen  abgeschlos¬ 
senen  Acten  nur  die  Untergebenen  binden,  den  Fürsten  nicht 
verpflichten.  Peter  bleibt  also  jedenfalls  der  Entscheid  über  die 
gegenseitige  Stellung.  Unstreitig  bedarf  er  der  Zuneigung  seines 
Volkes,  allein  dieses  hat  nicht,  wie  das  englische,  durch  das 
Recht  der  Waffen  das  einer  Stellvertretung  erworben.  Die  waadt¬ 
ländischen  Stände  bestehen,  aber  nur  im  Keime.  An  den  kom¬ 
menden  Zeiten  ist  es,  zu  zeigen,  ob  dieser  Keim  sich  ent¬ 
wickeln  und  für  das  Land  eine  freie  und  schützende  Einrichtung 
werden  soll  oder  nicht.  Jene  ersten  Versammlungen  aber  wa¬ 
ren  die  Frucht  einer  grossen  vollzogenen  Revolution.  Und  ge¬ 
wiss  war  die  eine  solche,  welche  an  die  Stelle  einer  vorange¬ 
henden  Anarchie  eine  regelmässige  Verwaltung,  an  die  Stelle 
einer  bloss  nominellen  Gewalt  des  Kaisers  die  eines  thätigen, 
überall  gegenwärtigen  Fürsten  gebracht,  dessen  Amtsleute  die 
Herren  überwachten,  dessen  Castellane  den  Aufschwung  der 
Bürgerschaften  unterstützten29),  und  dessen  Gesetze  abwechselnd 


29)  Die  einzige  Municipal-Urkunde ,  die  wir  von  Peter  von  Savoyen 
besitzen,  ist  die  in  der  Chronik  von  Evian  (Mss.  von  372  Seilen)  ent¬ 
haltene,  in  der  Kantonal-Bibliothek  in  Lausanne.  Der  Verfasser  dieser 
Chronik,  der  edle  Pr.  Prdvost,  Burgvogt  von  Evian,  scheint  uns  im 
allgemeinen  wohl  unterrichtet  gewesen  zu  sein.  Die  Urkunde  ist  von 
den  übrigen  aus  diesem  Jahrhundert  wenig  verschieden.  Sie  ist  vom 
Jahre  1265.  Wenig  Strafbestimmungen,  keine  Erwähnung  von  Todes¬ 
strafe;  der  Schuldige  wird  der  Gnade  des  Herrn  überlassen.  Die  Bür¬ 
ger  dürfen  frei  kaufen  und  verkaufen ,  wenn  sie  nur  den  dreizehntel 
(la  treizaine)  zahlen,  insofern  es  sich  um  ein  Haus  handelt.  Der  Herr 
hat  sich  ausserdem  beim  Verkauf  von  Wein  einen  Theil  Vorbehalten 
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die  Bewegung  begünstigten  oder  ermässigten,  welche  in  diesem 
Zeitalter  die  untersten  Klassen  aus  Leibeigenen  zu  Hörigen  em- 
porbob30). 

Indem  Peter  also  im  romanischen  Helvetien  die  Grundlagen 
eines  Staates  gelegt,  batte  er  gleichzeitig  sich  in  Stand  gesetzt, 
durch  starke  Wehreinrichtungen  sein  Werk  zu  vertheidigen.  Nicht 
nur  gewöhnte  er  den  Adel  daran,  unter  seinem  Befehle  zu  käm¬ 
pfen,  ihm  in  seine  fernen  Feldzüge  zu  folgen,  und  sich  unter 
ihm  in  der  Kriegskunst  zu  üben;  nicht  nur  nahm  er  mehr  als 


(dimidium  octavum  et  de  dimidio  unum  quartum)  und  das  Recht,  wäh¬ 
rend  des  Monates  Mai  allein  Wein,  aber  rein  und  wohlschmeckend 
zu  verkaufen.  Schutz  für  die  Handelsleute  der  Arve  bei  der  Brücke 
bei  St.  Maurice.  Keinerlei  Zoll  (leude)  auf  dem  was  unter  der  Halle 
des  Fürsten  verkauft  wurde.  Waffendienst  Ein  Mal  des  Jahres,  in  dem 
Umfange  der  drei  Diocesen  Sitten,  Lausanne  und  Genf.  Ein  Bür¬ 
ger  durfte  nur,  wenn  er  auf  frischer  That  von  Diebstahl,  Zauberei  oder 
Verraths  ergriffen  ward,  verhaftet  werden.  Die  Schiffahrt  gehörte  der 
Stadt,  aber  dem  Grafen  kam  der  Viertheil  des  Ertrages  zu,  sowie 
das  Recht  der  Ueberfahrt  über  den  See,  um  zwei  Dreier  für  den  Mann 
und  den  Unterhalt  der  Schiffleule.  —  Moudon  scheint  ausgedehntere 
Freiheiten  besessen  zu  haben,  so  weit  man  diess  aus  einigen  Urkunden 
betreffend  Bürger  dieses  Städtchens  schliessen  kann.  In  St.  Maurice 
sprach  die  Gemeinde  Unabhängigkeit  an.  Siehe  in  der  Gallia  chri- 
sliana  (Theil  XII.  pag.  503)  die  Uebereinkunft  zwischen  der  Gemeinde 
und  dem  Kloster. 

30)  Wie  die  Herren  gegen  den  König  gethan,  das  versuchten  die 
Bürger  gegen  die  Herren,  und  die  Leibeigenen  regten  sich  auch.  Die 
Fälle  der  Unfähigkeit,  zu  zeugen  (tester),  werden  selten ;  die  Grundzinse  in 
Geld  verwandelt,  dessen  Werth  fortwährend  sinkt.  Verkäufe  von  Leibeige¬ 
nen  werden  sehr  selten.  Die  Leibeigenschaft  (la  glöbe)  wird  es  im  Waadt¬ 
land  mehr  als  irgendwo  in  der  allemanischen  oder  burgundischen  Schweiz. 
Das  römische  Gesetz,  nach  welchem  die  Kinder  dem  Stande  der  Mutter 
folgten,  und  das  die  Burgunder  angenommen  hatten ,  macht  einem  bes¬ 
sern  Gebrauche  Platz,  dem  zufolge  sie  dem  Stande  ihres  Vaters  fol¬ 
gen;  ein  zur  Leibeigenschaft  herabführendes  Recht,  einem  zur  Frei¬ 
heit  hinanführenden.  Peter  ist  diesen  Verfügungen  günstig,  sowie 
auch  denjenigen,  durch  welche  jährlich  neue  Ländereien  Bauern  gegen 
geringen  Grundzins  überlassen  wurden. 
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Ein  Mal,  mit  dem  Golde  des  Königs  Heinrichs  III.  eine  zahl¬ 
reiche  Truppe  englischer  Abentheurer  in  Sold,  erstes  Beispiel 
jener  Heere  von  Condottiere,  die  im  Mittelalter  eine  so  grosse 
Rolle  spielten;  Peter,  um  seine  Ritter  durch  gutes  Fussvolk  zu 
unterstützen,  munterte  die  Bürger  der  Städte  zur  Bildung  von 
Bogenschützen  und  Hallebardiercorps  (inssarmaz)  auf.  Von  ihm 
daliren  sich  jene  Schützengesellschaften,  ähnlich  denen  der  eng¬ 
lischen  Städte,  mit  Vorrechten  ausgestattet,  die  offenbar  fürst¬ 
lichen  Ursprungs  sind.  Seit  Peter  von  Savoyen  war  jedes  Jahr 
der  Papagaikönig  im  Jahre  seines  Königamtes  frei  von  Gebüh¬ 
ren  und  Abgaben.  Die  Gesellschaft  der  Hirschbogenschülzen 
in  Bern  feiert  noch  jährlich  als  Stifter  den  Fürsten,  dessen  An¬ 
denken  ihre  Embleme  fortpflanzen.  Peter  machte  sich  auch 
allmälig  zum  Herrn  aller  festen  Plätze  und  aller  wichtigen  Pässe 
des  Landes.  So  hatte  er  von  dem  Schlosse  Joux  Besitz  genom¬ 
men,  welches  eine  der  Juraschluchten  schloss  und  öffnete;  so 
sich  von  den  Montfaucon  die  Stadt  Yverdun  abtreten  lassen,  den 
Brückenkopf  des  Sees,  der  damals  den  Namen  dieser  festen 
Stadt  trug,  und  den  Bau  eines  neuen  Schlosses  in  diesen  Mauern 
befohlen,  wie  auch  in  dem  entstehenden  Morges,  das  durch 
seine  Lage  das  ganze  Becken  des  Leman  beherrschte.  Ferner 
hatte  er  in  alle  seine  Schlösser  starke  Besatzungen  gelegt,  be¬ 
sonders  aber  in  das  von  Chillon,  aus  dem  er  sein  Hauptarsenal 
machte SJ). 

9. 

Jedoch  gerade  diese  militärischen  Massnahmen,  die  ebenso 
wohl  nach  Innen  wie  gegen  Aussen  gerichtet  waren,  zeugten 
hinlänglich  davon,  dass  Peter  seine  Macht  in  dem  neu  geschaf¬ 
fenen  Staate  nicht  als  befestigt  betrachten  durfte.  Viele  Häup¬ 
ter,  die  sich  vor  ihm  gebeugt,  erwarteten  ungeduldig  den  Tag, 
wo  sie  mit  einiger  Aussicht  auf  Erfolg  sich  erheben  könnten, 


31)  Er  füllte  es  mit  Thürmen ,  Wurfmaschinen  (balistes)  und  in  sei¬ 
nem  letzten  Kriege  gegen  das  Wallis  bezieht  er  daraus  18,500  Pfeile 
(fl6chons)  für  die  Wurfmaschinen,  und  31,562  für  Bogen,  die  letztem 
zwei  Fuss  lang. 


Hist.  Archiv  VIII. 
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und  Peter,  der  schon  Abnahme  seiner  Kräfte  spürte,  sollte  bald 
in  einen  neuen  Kampf  sich  verwickelt  sehen ,  ernster  als  keiner 
derer,  die  er  bisdahin  bestanden.  Bis  jetzt  mochte  es  scheinen, 
er  brauche  sich  nur  zu  zeigen  um  den  Sieg  davon  zu  tragen, 
so  beständig  hatte  das  Glück  seine  Unternehmungen  gekrönt. 
Während  seiner  Triumphe  hatte  er  seine  Tochter  mit  Guignes, 
aus  dem  mächtigen  Hause  der  Dauphins  von  Yiennois,  und 
seinen  Bruder  Philipp  mit  der  Wittwe  des  Grafen  von  Burgund 
vermählt.  Es  war,  wie  wenn  das  Haus  Savoyen  bestimmt  ge¬ 
wesen  wäre,  das  alte  Reich  der  Burgunder  auf  neue  Grundlagen 
wieder  zu  errichten.  Die  Macht  dieses  Hauses  schien  einen 
neuen  Glanz  anzunehmen,  als  bei  dem  Tode  des  Bonifaz,  Gra¬ 
fen  von  Savoyen,  Ame’s  1Y.  Nachfolger,  die  Grossen  und  das 
Volk  sich  zu  Peter  hinneigten ,  als  zu  dem  Fürsten  seiner  Fami¬ 
lie,  der  am  tüchtigsten  wäre,  in  so  unruhigen  Zeiten  das  Zepter 
zu  führen;  als,  einer  dem  andern  zuvorkommend,  sie  ihm  in 
Ghambery  (1263)  32)  zu  huldigen  eilten.  Bonifaz  war  in  einem 
unglücklichen  Kriege  in  Italien  unterlegen,  Peter  trat  die  Re¬ 
gierung  damit  an,  dass  er  über  die  Alpen  zog  und  die  Ehre 
seines  Hauses  rächte;  er  nahm  Turin  ein  und  liess  diese  Stadt 
in  den  Händen  eines  Sohnes  seines  Bruders  Thomas33).  Er 
hatte  eben  nun  den  höchsten  Grad  seiner  Macht  erreicht.  Papst 
und  Kaiser  suchten  um  die  Wette  seine  Freundschaft.  Sein 
Einfluss  in  Paris  und  London  erhielt  zwischen  den  beiden  Hö¬ 
fen  eine  schwierige  Eintracht.  Die  Geschichte  hat  die  Dienste, 
welche  die  Fürsten  von  Savoyen,  in  hoher  Achtung  an  den  an¬ 
gesehensten  Höfen  Europa's,  in  der  Politik  dieses  Zeitalters, 
als  Vermittler  geleistet,  zu  wenig  bemerkt.  In  England  empfing 
Peter  jedes  Jahr  neue  Zeichen  der  königlichen  Huld.  Hein¬ 
rich  III.  hatte  ihn  seinem  Sohne  Eduard  als  Führer  mitgegeben, 
da  er  diesen  jungen  Prinzen  als  Befehlshaber  nach  Irland  sandte. 


32)  Der  älteste  der  Söhne  seines  Bruders  Thomas  war  erst  16  Jahre 
alt.  Bei  Zulassung  der  weiblichen  Linie  war  Beatrix,  Bonifaz  Schwe¬ 
ster,  Erbin  ihres  Vater;  Peter  liess  sich  die  Rechte  abtrelen. 

33)  Siehe  die  Chronik  von  Evian. 
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Er  übertrug  ihm  Unterhandlungen,  die  ein  unumschränktes  Zu¬ 
trauen  erheischten.  Jedes  Jahr  empfing  Peter  neue  Geschenke 
von  der  Freigebigkeit  des  Königs.  So  hatte  dieser  ihm  den  Bo¬ 
den  geschenkt,  auf  welchem  er  den  Savoy  palace  baute,  der 
neulich,  bei  Anlass  der  Erbauung  der  Waterloo-Brücke,  ge¬ 
schleift  ward,  dessen  Name  aber  ein  Quartier  in  London  erhal¬ 
len3").  Zahlreiche  savoyische  und  waadtländische  Edelleute 
waren  Peter  nach  England  gefolgt.  Er  machte  sich  das  Vor¬ 
mundschaftsrecht,  das  der  König  ihm  über  mehrere  adeliche 
Erbinnen  übertragen  hatte,  zu  Nutze,  um  seine  Mündel  mit  Söh¬ 
nen  aus  unsern  Gebirgen  zu  verbinden.  So  heirathele  ein  Cha- 
laut  die  Erbin  des  berühmten  Hauses  Vasey.  Auch  andere  die¬ 
ser  Edelleute  verbanden  sich  mit  vornehmen  Familien  Englands 
und  Hessen  sich  in  diesem  Königreiche  nieder.  Die  La  Porte 
sind  Porter,  die  Boutillier  Butiller,  die  La  Flechere  Fletcher 
geworden.  Die  Grandson  (de  Grandissono)  haben  unter  dem 
Namen  Grandisson  eine  Rolle  gespielt.  Aus  dem  Stamme  der 
Marechall  sind  die  Mareschall  entsprossen.  Auch  Charron  und 
Wuippens  tauschten  ihre  Heimat  mit  einer  neuen.  Ebal  de  Mont 
trat  in  die  Dienste  des  Prinzen  Eduard35).  Der  englische  Chro¬ 
nikschreiber  Matthieux  Paris  berichtet,  der  Graf  von  Savoyen 
habe  auf  seinen  häufigen  Fahrten  über  den  Ocean  schöne  Töch¬ 
ter  aus  dem  Waädtlande  mitgeführt,  und  sie  mit  englischen 
Edelleuten  verehlicht,  wie  wenn  er  die  beiden  Heimatlande 
durch  alle  Bande  des  Blutes  hätte  sich  näher  bringen  wollen. 


34)  Der  Savoy  palace  wurde  im  Jahr  1247  auf  den  Ruinen  des  Hau¬ 
ses  Brian,  im  Strand,  erbaut.  Dieses  Quartier  gehörte  zum  Herzog- 
thüm  Lancaster,  war  Privateigenthum  des  Königs  und  hatte  seine  be¬ 
sondere  Gerichtsbarkeit.  Noch  heutzutage  darf  kein  Conslabel  in  den 
kleinen  Bezirk  Greeve  oder  Reeve  dringen,  der  in  dem  savoyischen 
Quartiere  liegt.  Ich  verdanke  mehrere  dieser  einzelnen  Umstände 
Herrn  Wurstemberger ,  wie  ich  ihm  auch  eine  gründlichere  Kenntniss 
mehrerer  Parteien  des  Gegenstandes,  den  ich  bearbeite,  verdanke. 

35)  Ein  Sohn  Gottfrieds  von  Habsburg-Lauffenburg,  letzter  Spröss¬ 
ling  des  ältern  Stammes  der  Habsburge,  heirathete  Mathilde  von  Col- 
ville,  Erbin  der  Denbigh.  Siehe  Müller  Schweizer  geschickte,  II, 
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Man  nennt  unter  den  Engländern,  welche  schöne  Waadtlän¬ 
derinnen  heiratheten,  Johann  ,  den  Sohn  der  Gräfin  Mathilde  von 
Varrannes,  und  Balduin,  Grafen  von  Devon  und  Herr  der  In¬ 
sel  Wight. 

Aber  gerade  in  der  Zeit,  da  Peters  Glück  in  England  so 
hoch  stieg,  war  dieses  Reich  innern  Stürmen  preisgegeben, 
die  schliesslich  zur  Festsetzung  seiner  politischen  Freiheiten  und 
zu  dem  unter  dem  Namen  Magna  Charta  bekannten  Verkomm- 
niss  führen  sollten.  Die  Schwäche  des  Königs,  seine  Verschwen¬ 
dung  an  neue  Fremdlinge,  die  aus  Frankreich  gekommen  wa¬ 
ren,  die  Zerrüttung  der  Finanzen  und  der  Mangel  an  Rück¬ 
sichten  bezüglich  auf  die  nationalen  Vorurtheile  des  alten  Eng¬ 
lands,  hatten  den  Aufstand  des  Volkes  und  der  Barone  zur  Folge 
gehabt.  Das  Gewitter  schwoll  heran.  Doch  war  es  noch  nicht 
losgebrochen,  als  ein  Fremdling  erschien,  einer  jener  Menschen, 
in  denen  Gemeinheit  und  Genie,  Kälte  und  Leidenschaft,  List 
und  Verwegenheit  sich  wunderbar  zu  jenen  vieldeutigen  Charak¬ 
teren  mischen,  —  geschmeidig,  kriechend,  tollkühn,  —  deren  die 
Vorsehung  sich  als  Werkzeugen  bedient  um  die  Völker  heimzu¬ 
suchen  und  sie  durch  die  Feuerprobe  zur  Freiheit  zu  führen. 
Simon  von  Montfort  war  das  Haupt,  dessen  zum  offnen  Auf¬ 
stand  die  Lords  und  die  Gemeinen  warteten.  Da  begann  der 
Bürgerkrieg.  So  lange  die  Parteien  sich  die  Waage  hielten, 
spielte  Peter  die  Rolle  eines  Vermittlers  zwischen  ihnen.  Er 
war  einer  der  provisorischen  Räthe,  die  das  Misstrauen  in  Folge 
des  Friedensschlusses  von  Oxford  neben  den  König  gestellt  hatte. 
Da  aber  in  Abwesenheit  des  Grafen  von  Savoyen  der  Krieg 
wieder  ausgebrochen  und  nach  der  Schlacht  bei  Lewes  (den 
13.  Mai  1264)  der  König  in  die  Gewalt  der  Feinde  gefallen,  so  war 
von  nun  an  Peters  einziges  Streben,  dem  König,  seinem  Neffen, 
wieder  zur  Krone  zu  verhelfen.  Er  borgt  beträchtliche  Summen, 
rüstet  an  den  flandrischen  Küsten  eine  Flotte  und  hebt  eine 
Armee  aus.  Auf  seinen  Ruf  eilen  scbaarenweise  vom  Fusse 
der  Alpen  Krieger  herbei;  vonAubonne,  St.  Martin,  Montagny, 
Corbiere,  Roverea;  in  ihrem  Gefolge  Leute  aus  den  Gemeinen, 
Johann  von  Bern,  Guy  von  Lutry,  zwei  Brüder,  Peter  und  Ro- 
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bert  Carra ,  und  noch  viele  andere.  Man  schifft  sich  ein;  allein 
heftige  Stürme  zerstreuen  die  Fahrzeuge  und  nöthigen  die  Flotte, 
wieder  in  den  Hafen  einzulaufen. 

In  diesem  Augenblicke  erhielt  der  Graf  von  Savoyen  die 
Kunde  von  Ereignissen,  die  ihn  eilig  in  seine  Heimat  zurück¬ 
riefen.  Die  Anstrengungen,  die  er  gemacht,  um  den  König 
von  England  wieder  auf  den  Thron  seiner  Väter  zu  setzen,  wa¬ 
ren  misslungen,  die  Güter,  die  er  in  diesem  Königreiche  besass, 
in  Beschlag  genommen  worden.  Die  Schulden,  die  er  eben 
eingegangen,  um  ein  vergebliches  Unternehmen  zu  versuchen, 
hatten  seine  Hülfsquellen  erschöpft.  In  dieser  Lage  musste  er 
nach  Helvetien  zurückkehren,  wo  seine  alten  Feinde  alle  sich 
erhoben  hatten,  und  neue  Gegner  im  Felde  erschienen,  um  ihm 
die  Frucht  seiner  mühevollen  Laufbahn  zu  enlreissen. 

10. 

Der  Heerführer,  der  sich  an  die  Spitze  einer  neuen  Schild¬ 
erhebung  gegen  den  Grafen  Peter  gestellt  hatte,  war  Rudolf 
von  Habsburg.  Rudolf  bereitete  durch  eine  rührige  und  kriege¬ 
rische  Thäligkeit  sich  auf  den  Ruhm  vor,  der  seiner  wartete, 
und  hatte  angefangen  in  der  Östlichen  Schweiz  die  Rolle  zu  spie¬ 
len,  die  Peter  seit  einem  halben  Jahrhundert  in  der  romanischen 
ausführte.  Schon  galt  er  überall  am  Fusse  der  Alpen  für 
einen  Helden  und  war  als  böser  Nachbar  gefürchtet,  als  ein 
Jahr  nach  einander  die  beiden  Grafen  von  Kyburg  starben, 
Hartmann  der  jüngere  in  Burgdorf,  und  Hartmann  der  ältere 
in  der  Burg  seiner  Väter36).  Hartmann  der  jüngere  hatte  als 
Erbin  alles  seines  Eigenen  (Allodialgüter)  eine  noch  junge  Toch¬ 
ter  hinterlassen.  Für  die  Güter,  die  er  vom  Reiche  zu  Lehen 
trug,  hatte  Peter,  vermöge  der  Freundschaft  seines  Neffen,  des 
Kaisers  Richard,  sich  belehnen  lassen.  In  halb  vergoldeter, 
halb  eiserner  Rüstung,  Sinnbild  der  beiden  Mittel,  durch  die  er 
seine  Macht  gegründet,  am  Hofe  erscheinend  (wenn  man  der 
Chronik  Glauben  schenken  darf),  hatte  er  das  Reichsvicariat  in 


36)  Hartmann  der  jüngere  den  3.  September  1263,  Harlmann  der 
ältere  den  27.  November  1264, 
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in  sehr  ausgedehnten  Gränzen,  die  Belehnung  der  seinem  Zepter 
unterworfenen  Länder,  so  wie  aller  in  dem  Erbe  des  jüngern 
Hartmann  begriffenen  kaiserlichen  Lehen  empfangen37).  Als 
auch  Hartmann  der  ältere  verschied ,  so  wurde  er  als  der  letzte 
seines  Geschlechtes  mit  Schild  und  Helm  in  der  Gruft  seiner 
Väter  bestattet.  Der  Friede  seiner  letzten  Tage  war  durch  die 
Sorge  getrübt  worden ,  welche  das  Schicksal  seiner  zärtlich  ge¬ 
liebten  Wittwe  Margaretha  von  Savoyen  ihm  verursachte38). 
Nicht  lange  so  zeigte  es  sich,  dass  seine  Besorgnisse  nur  zu 
begründet  waren.  Kaum  hatte  nämlich  Rudolf  von  Habsburg, 
sein  Neffe  und  natürlicher  Erbe,  von  seinen  Gütern  Besitz  ge¬ 
nommen,  so  entriss  er,  ohne  Rücksicht  auf  den  letzten  Willen 
des  Greises,  der  Margaretha  auch  die  Burgen,  die  ihr  als  Wit- 
thum  ausgesetzt  waren.  Dann  zog  er  vor  Burgdorf,  bemäch¬ 
tigte  sich  dieser  Stadt,  in  der  er  geheime  Verbindungen  anzu¬ 
knüpfen  gewusst,  erklärte  sich  öffentlich  als  Vormund  der  Toch¬ 
ter  ilartmanns  des  Jüngern,  und  rückte,  wohl  wissend,  dass  er 
damit  dem  Hause  Savoyen  den  Krieg  eröffne,  an  der  Spitze  von 
1500  Rittern  und  eines  furchtbaren  Fussvolks  ohne  sich  zu  be¬ 
denken  in  die  Waadt  vor39). 

Er  hatte  nicht  so  bald  dieses  Land  betreten,  als  alle  alten 
Feinde  Peters,  voll  Zuversicht,  was  sie  in  einer  Reihe  unglück¬ 
licher  Kriege  verloren  hatten ,  wieder  hofften  zurückerobern  zu 
können.  Alle  zumal  traten  auf,  die  Bischöfe  von  Sitten,  Lau¬ 
sanne  und  Genf,  der  Graf  von  Genf,  und  alles  was  im  Waadt- 


37)  »Mit  Leuten,  Ehren,  Rechten,  Münzen ,  Märkten,  Strassen,  Län¬ 
dereien,  bebautem  und  unbebautem  Land,  Gewässern ,  Wäldern,  Jagd, 
Fischfang,  Regalien,  nur  mit  Vorbehalt  der  Rechte  Hartmanns  des  äl- 
lern,  auf  die  noch  unverlheilten  Güter.«  A  Berkenslead,  den  17.  Ok¬ 
tober  1263. 

3,s)  Er  hatte  mehrere  Male  sein  Testament  gemacht  und  wieder  ge¬ 
ändert,  immer  mit  dieser  Sorge  beschäftigt,  und  hatte  den  Bischof  von 
Konstanz  und  den  Abt  von  St.  Gallen  mit  der  Wahrung  seines  letzten 
Willens  betraut. 

39)  Der  Strassburger  Chronik  zufolge  gab  diese  einzige  Stadt  500 
Reiter  (milites?). 
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lande  nur  ungern  das  savoyische  Joch  trug.  In  der  ersten  Hitze 
des  Aufstandes  wurden  sogar  die  Städte  besetzt.  Zu  gleicher  Zeit 
hatten  Turin,  Asti,  und  der  Fürst  von  Montferrat  auf  der  andern 
Seite  der  Alpen  die  Waffen  ergriffen,  und  der  Herzog  von  An¬ 
jou,  seit  kurzem  Graf  der  Provence,  seine  Streitkräfte  mit  den 
ihrigen  vereinigt.  Das  Dauphine  selbst  zeigte  sich  offenbar  zur 
Empörung  geneigt. 

Indessen  war  Peter  von  Savoyen,  als  er  herbeieilte,  um  so 
viele  verschworne  Gegner  zu  bekämpfen,  nicht  mehr  jener  Fürst 
in  der  Kraft  seiner  Jahre,  der  aus  dem  Schatze  eines  königli¬ 
chen  Freundes  mit  vollen  Händen  schöpfen  konnte.  Allein  ste¬ 
hend,  verschuldet,  gebrochen  durch  den  doppelten  unausgesetz¬ 
ten  Kampf,  besass  er  keine  andere  Iiülfsquelle  mehr  als  sein 
Genie.  Nichts  desto  weniger  bot  er  allerwärts  die  Stirne.  Nach¬ 
dem  er  einige  Gendarmerie  über  die  Alpen  entsendet  unter  sei¬ 
nen  Bruder  Philipp,  zog  er  selbst  vorerst  gegen  Genf.  Es  reichte 
hin,  die  Besatzungen  zu  verstärken,  um  den  Bischof  zu  einem 
vorteilhaften  Vergleiche  zu  vermögen.  Durch  Geldmangel  und 
die  Notwendigkeit  andern  Gegnern  abzuwehren,  gedrängt,  an¬ 
erkannte  Peter  für  die  Summe  von  2250  Genferlivres  das  Ober¬ 
lehensrecht  des  Prälaten  in  Genf  an  ;  er  stand  ab  von  der  Schirm¬ 
vogtei  (droit  de  garde) ,  welche  die  Bürger  ihm  übertragen,  und 
beschränkte  sich  auf  die  Rechte,  die  er  pfandweise  für  die  dem 
Grafen  von  Genf  auferlegten  Schuld  besass.  Er  brachte  den 
Grafen  selbst  dahin,  diesen  Vergleich  zu  unterzeichnen40).  So¬ 
dann,  fFei  von  dieser  Seite,  zog  er  gegen  den  Bischof  von  Sa¬ 
voyen,  der  sich  eben  Martinachs  bemächtigt  hatte,  nahm  diesen 
Platz  wieder,  warf  die  Walliser  zurück,  und  seinen  Hauptleu¬ 
ten,  Aymon  von  Salle  neuve  und  Wilhelm  von  Lucinge ,  den 
Krieg  an  diesen  Marken  überlassend ,  wandte  er  sich  gegen 
Freiburg,  Rudolfs  Waffenplatz,  und  gegen  Bern,  welches  der 
Habsburger  eng  eingeschlossen  hielt. 

40)  Der  Vergleich  wurde  schliesslich  unterzeichnet  zu  Versoix,  den 
23.  August  1267.  —  Schon  hatte  der  in  unsern  Tagen  wieder  erneuerte 
Streit,  betreffend  die  Wasserhöhe  des  Sees  und  die  Schwellungen  der 
Rhone ^  sich  erhoben. 


152  Ueber  die  Gründung  der  fürstl.  Hausmacht 

Wir  kennen  wenig  die  Begebenheiten  des  Krieges,  der  wäh¬ 
rend  des  ganzen  Jahres  1265  und  in  den  ersten  Monaten  des 
folgenden  Jahres  Westhelvetien  verwüstete.  Es  war  wohl  ohne 
Zweifel  einer  jener  Kriege,  wie  die  meisten  im  Mittelalter,  voll 
von  Kriegslisten,  Ueberfällen  und  Verheerungen.  Peter  hatte  zu 
wenig  Leute,  und  zu  viele  Feinde  auf  dem  Halse,  als  dass  er 
entscheidende  Vortheile  hätte  gewinnen  können.  Indessen  ge¬ 
lang  es  ihm  wenigstens  etliche  der  gegen  ihn  aufgestandenen 
Herren  zum  Gehorsam  zurückzubringen.  Der  junge  Graf  von 
Nidau  kam  nach  Murten,  ihm  wieder  zu  huldigen.  Die  Herren 
von  Stäffis  schworen  im  Schlosse  Font,  bis  zum  Schlüsse  des 
Krieges  neutral  zu  bleiben.  Peter  hatte  die  Unterstützung  des 
Papstes  Clemens  IV.  /  natürlichen  Beschützers  einer  Wittwe,  an¬ 
gesucht,  und  von  demselben  die  Anerkennung  der  Rechte  sei¬ 
ner  Schwester  Margaretha  sowohl  als  die  Sendung  eines  Lega¬ 
ten  erlangt,  beauftragt,  dem  Rudolf  das  Urtheil  des  heiligen 
Vaters  kund  zu  thun.  Giffre,  Abt  unserer  lieben  Frauen  von 
Abondance,  Ueberbringer  dieser  Botschaft,  erschien  unter  den 
Mauern  Freiburgs.  Er  fand  hier  Gottfried  von  Lauffenburg41), 
der,  beim  Anblick  des  Mönchs  auffahrend,  seine  Wuth  in  so 
furchtbaren  Tönen  seines  Schweizerdeutsch  ausschüttete,  dass 
der  Abt,  dieser  Sprache  fremd,  voll  Entsetzen  davon  floh.  In¬ 
zwischen  eilte  man  ihm  sofort  nach;  Unterhandlungen  entspan¬ 
nen  sich  in  einiger  Entfernung  von  der  Stadt,  allein  ohne  ir¬ 
gend  einen  Erfolg42). 

Da  fasste  der  Graf  von  Savoyen  den  Entschluss,  seine  Streit¬ 
kräfte  zu  sammeln,  und  durch  irgend  ein  kühnes  Unternehmen 
dem  Krieg  eine  neue  Wendung  zu  geben.  Er  verstärkte  seine 
treue  Gendarmerie  durch  fünfhundert  Zuzüger  von  Bern,  eine 
kernhafte,  tapfere  Schaar,  und  drang,  unerwartet  die  Ufer  der 
Aare  und  der  Saane  verlassend,  in  die  Schluchten  des  Wallis 
ein,  wo  der  Krieg  mit  wechselndem  Glücke  und  vielem  Raube 
fortgedauert  hatte.  Er  schlug  den  Bischof,  nahm  seine  besten 


41)  Cibrario  sagt:  Rudolf  selbst. 

42)  Weinmonat  1265.  Gesandtschaftsbericht. 
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Burgen  und  zwang  ihn,  den  27.  Hornung  1266,  einen  Waffen¬ 
stillstand  für  Ein  Jahr  zu  unterzeichnen,  während  welches 
Schiedsrichter  an  dem  Abschlüsse  eines  Friedens  arbeiten  sollten. 

Aber  während  Peter  sich  bemühete ,  dem  Krieg  im  Wallis 
ein  Ende  zu  machen,  hatten  seine  Feinde  auch  ihre  Kräfte  ver¬ 
eint,  und  waren  bis  unter  die  Mauern  von  Chillon  vorgedrun¬ 
gen,  das  sie  zu  belagern  angefangen  hatten.  Deutsche,  Waadt¬ 
länder,  der  grösste  Theil  des  Adels  des  Landes  lagerten  in  den 
Umgebungen  des  Schlosses.  An  ihrer  Spitze  befand  sich  ein 
Hauptmann,  den  die  sächsische  Chronik  Herzog  von  Lupfingen, 
die  savoyischen  Herzog  von  Cophingen  oder  Zoffingen  nennen. 
Sie  waren  bereits  mehrere  Tage  mit  der  Belagerung  beschäftigt, 
als  der  Graf  von  Savoyen,  in  tiefer  Stille  heranreitend  und  sei¬ 
nen  Marsch  in  das  Dunkel  der  Nacht  hüllend,  aus  den  Schluch¬ 
ten  des  Wallis  hervorbrach  und  sich  dem  Leman  näherte. 

Lassen  wir  den  Chronikschreiber  erzählen,  was  hierauf  ge¬ 
schah.  »Ohne  bemerkt  zu  werden,  gab  der  Graf  Peter  dem 
Schlosswächter  ein  Zeichen,  und  drang,  von  ihm  erkannt,  nebst 
zwei  andern  in  Chillon  ein.  Und  als  er  drinnen  war,  erfrischte 
er  sich  und  trank ;  die  im  Schlosse  aber  waren  gar  erfreut. 
Bald  darauf  bestieg  er  den  Thurm,  von  dem  herab  er  seine 
Feinde  erspähen  und  wählen  konnte,  und  sah,  dass  sie  ihre 
Quartiere  weit  von  einander  hatten,  und  schliefen;  denn  sie 
ahneten  nichts.  Nun  stieg  er  wieder  hinunter,  und  schiffte  sich 
auf  einem  Nachen  ein,  der  ihn  bald  nach  Villeneuve  brachte, 
allwo  er  seine  Leute  gelassen.  Und  kam  gar  freudig  auf  sie 
zu.  Als  sie  ihü  so  froh  sahen ,  fragten  sie  ihn :  »  Was  bringet 
ihr  für  Kunde  ?«  »  0  sehr  gute,  erwiederte  er,  denn  so  Gott  uns 
beisteht,  und  wir  brave  Leute  sein  wollen,  so  sind  alle  unsere 
Feinde  unser.«  Worauf  alle  mit  Einer  Stimme  riefen.  Herr, 
befehlet  nur!  Und  sie  waflfneten  sich,  stiegen  gerüstet  in  guter 
Ordnung  zu  Pferd,  zogen  leise  durch  den  Pass  von  Chillon, 
und  überfielen  plötzlich  die  Gezelte  und  Quartiere  des  Herzogs 
von  Cophingen,  mit  dem  sie  bald  fertig  waren;  denn  ihn  wie 
seine  Leute  fanden  sie  ohne  Waffen,  halb  wach,  halb  schlafend. 
Und  sie  machten  es  so  gut,  dass  der  Graf  ihr  Gefangener  wurde, 
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und  mit  ihm  die  Grafen  von  Nidau,  Greierz,  Arberg,  die  Barone 
von  Montfaucon,  Grandson,  Cossonay,  Montagnye,  in  allem 
achtzig  Barone,  Herren,  Ritter,  Knappen  und  Edle  des  Landes. 
Und  alle  liess  der  Graf  Peter  ins  Schloss  Chillon  führen,  wo 
er  sie  nicht  als  Gefangene  behandelte,  sondern  ehrenvoll  be- 
wirthete.  Gross  war  die  Beute  auf  der  Wahlstatt  so  wie  im 
Lager.« 

Die  Frucht  des  Sieges  bei  Chillon  war  die  Eroberung  der 
Waadt.  Peter  zog  wieder  in  Moudon,  Romont  und  Murten  ein. 
»Und  war  sehr  zufrieden  mit  denen  von  Murten,  sagt  die  Chro¬ 
nik,  und  liess  eine  Burg  (donjon)  und  einen  starken  Thurm  am 
Eingang  der  Stadt  errichten.«  Hierauf,  nachdem  er  auch  an 
der  Broie,  zwischen  dem  Murtner-  und  Neuenburgersee,  die 
Fundamente  eines  festen  Thurmes  gelegt,  zog  er  dem  Ufer  ent¬ 
lang  und  legte  sich  vor  Yverdun,  das  er  erst  nach  lebhaftem 
Widerstand  eroberte.  Die  Einnahme  dieser  Stadt  und  die  Un¬ 
terwerfung  der  Lausanner,  die  auch  am  Aufstande  Theil  genom¬ 
men113),  machten  ihn  vollends  wieder  zum  Meister  des  Landes. 

Sodann  liess,  wie  die  Chronik  meldet,  Peter  die  Gefange¬ 
nen,  welche  in  Chillon,  Villeneuve  und  an  andern  Orten  sich 
befanden,  holen,  und  sprach  zu  ihnen  also:  »Herr  von  Cophin¬ 
gen  und  ihr  andern  Herren,  ihr  habet  mich  bekriegt;  jedoch 
Gott  hat  es  mit  dem  Recht  gehalten,  da  ihr  alle  wie  ihr  sehet 
meine  Gefangenen  seid;  so  wisset,  dass  ihr  mich  um  viel  Geld 
gebracht,  und  ich  viel  Ursache  hätte,  ein  schweres  Lösegeld 
für  euch  zu  fordern,  allein  ich  will  es  nicht  so  scharf  nehmen. 
Wenn  ihr  also,  Herr  von  Cophingen,  mir  das  Waadtland  über¬ 
lassen  wollt,  so  will  ich  euch  ohne  Lösegeld  freigeben.  Wo 
nicht,  so  seid  ihr  noch  in  meinen  Händen,  und  werde  das 
Waadtland  haben,  ob  ihr  wollet  oder  nicht.«  Worauf  der  Her¬ 
zog,  obschon  es  ihm  weh  that,  ein  solches  Kleinod  zu  verlieren, 
erwiederte:  »Ich  willige  ein,  wofern  ihr  mich  und  die  Meini- 
gen  frei  und  ledig  lasset.«  —  »Was  euch  und  euere  Deutschen 
anbelangt,  so  will  ich  es,  entgegnete  der  Graf,  aber  die  Her- 


43)  Pingon. 
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ren  aus  der  Waadt  sollen  mir  Huldigung  leisten,  und  durch 
ihr  Lösegeld  mir  meine  Lasten  erleichtern  helfen.«  Doch  nach 
langem  Reden  wurden  alle,  so  sie  nur  Huldigung  leisteten, 
frei  gelassen04).  Nunmehr  liess  der  Graf  die  Damen  des  Landes, 
insonderheit  die  Ehegemale  der  gefangenen  Herren,  nach  Yver- 
dun  bescheiden,  und  bewirthete  sie  so  fürstlich,  dass  man  es 
nicht  beschreiben  kann.« 

So  meldet,  meine  Herren,  die  Chronik.  Ich  kann  hier 
nicht  alle  Fragen  berühren,  welche  dieser  Bericht  hervorruft. 
Die  Geschichte  darf  die  Schlacht  bei  Chillon  nicht  verwerfen, 
welche  Ruchat  in  einer  Chronik  vom  Jahre  1280  gelesen  hat; 
welche  eine  alte  im  Schlosse  Chatelard  aufbewahrte  Handschrift 
mit  etlichen  neuen  Umständen  schildert,  die  sich  auf  die  Flucht 
mehrerer,  in  den  Thälern  von  Oron  gefangen  gewordenen  Her¬ 
ren  beziehen,  und  mit  der  Meldung  eines  Beinhauses,  das  auf 
dem  Wahlplatze  errichtet  worden  sei;  welche  zudem  alle  sa- 
voyischen  und  waadtländischen  Chroniken  erzählt  haben  und 
die  sich  in  den  sächsischen  Geschlechtsregistern  von  Fabricius 
vorfindet45).  Allein  so  wenig  wir  die  Hauptthatsache,  welche 
diesen  überlieferten  Berichten  zu  Grunde  liegt,  läugnen  möch- 


44)  Chr.  von  Savoyen  in  den  Monuments  de  Turin,  I.  284.  —  Man 
vergleiche  die  Chronik  von  Evian.  Folio  20  verso.  »Es  wurde  allen 
das  Leben  geschenkt,  zwölfe  der  Angesehensten  ausgenommen,  die 
nach  Savoyen  weggeführt  und  daselbst  bis  zum  Tode  des  Grafen  ge¬ 
fangen  gehalten  wurden,  weil  sie  an  diesem  Kriege  Schuld  gewesen.« 

45)  C kampier ,  wieder  erschienen  im  Conservateur  Suisse  VII.  289. 
—  Varadin ,  p.  147.  —  Guichenon  hist.  gen.  I.  284.  — G.  Fabricii  Chemni- 
censis  Orig.  ill.  stirpis  saxonicce ,  IV.  475.  —  Die  waadtländischen 
Chroniken.  Die  Ausgaben  bieten  Varianten  dar;  die  eine  setzt  die  Be¬ 
gebenheit  ins  Jahr  1246,  andere  in  1260  und  1266.  Pingon  und  die 
Chronik  von  Evian  in  1263  oder  1265.  —  Cibrario ,  Storia  della  monar - 
chia  di  Savoia ,  tom.  II.  —  Mr.  le  baron  de  Gingins ,  Etablissement  du 
comte  Pierre ,  d’apres  M.  Cibrario ,  in  der  Revue  Suisse,  V.  p.  258.  — 
Mr.  Edouard  Mailet.  Du  pouvoir  que  la  maison  de  Savoie  a  exerce  dans 
Geneve ,  in  den  Memoires  et  documents  de  la  societe  d’histoire  de  Ge¬ 
neve ,  YI.  p.  177.  Wurstemberger >  in  seinem  Peter  von  Savoyen ,  noch 
Manuscript. 
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ten,  so  wenig  können  wir  alle  Einzelheiten  in  der  Erzählung 
einer  Begebenheit  verbürgen,  die  ihrer  Natur  nach  zu  epischen 
Ausmalungen  sich  so  sehr  eignete.  Was  den  Zeitpunkt  dieser 
Waffenthat  betrifft,  so  können  wir  ihn  nicht  anders  bestimmen 
als  die  Mehrzahl  der  Chronikschreiber  es  gethan  und  wir  so  eben 
ihn  auch  angenommen  haben. 

Aber  wer  ist  der  Besiegte  von  Chillon?  wer  ist  jener  Heer¬ 
führer,  den  die  einen  unserer  Chroniken  Herzog  von  Zhoffin- 
gen46),  die  andern  Herzog  von  Cophingen  oder  Chepelungreen  47), 
woraus  Fahricius  einen  Grafen  Luffingen  und  einen  Landgrafen 
von  Stühlingen  im  Schwarzwald  macht48)?  War  er  ein  kaiser¬ 
licher  Statthalter,  wie  der  sächsische  Genealogist  sagt?  War 
er  ein  Statthalter  Rudolfs  oder  Rudolf  selbst?  —  Cibrario  steht 
nicht  an,  in  dem  Besiegten  den  Rudolf  in  eigner  Person  zu  se¬ 
hen  ;  wir  nehmen  lieber  einen  Statthalter  des  Grafen  von  Habs¬ 
burg  an.  Es  scheint  uns,  wenn  Rudolf  selbst  Gefangener  Peters 
von  Savoyen  geworden  wäre,  so  würden  unsere  romanischen 
Chroniken  den  Namen  des  Gefangenen  besser  behalten,  und  die 
deutschen  eine  so  hervorstechende  Thatsache  gewiss  gemeldet 
haben.  Freilich  kann  man  mit  Wahrheit  sagen,  dass  die  deut¬ 
schen  Chronikschreiber,  voll  wahrer  oder  sagenhafter,  vielleicht 
von  der  Geschichte  zu  leichthin  aufgenommener,  Umstände  über 
die  gleichzeitigen  glücklichen  Fehden  Rudolfs  gegen  die  Frei¬ 
herrn  von  Regensberg,  den  Grafen  von  Toggenburg  und  den 
Abt  von  St.  Gallen,  uns  dagegen  über  desselben  unglücklichen 
Krieg  mit  Peter  von  Savoyen  sehr  wenig  melden.  Aber  doch 


46)  Rudolf  befand  sich  seit  kurzem  im  Besitz  der  Stadt  Zofmgen 
(Lew),  ohne  jedoch  den  Namen  davon  zu  führen. 

47)  Es  ist  bekannt,  dass  Sigmund  Wagner  in  Chepelungröen  ein 
verdorbenes:  »  Kyburg  der  Jüngere  ((  fand. 

48)  )}E  sylva  nigra  dux  Loffingiensis ,  unus  e  Landgraviis  Stulingiis, 
quem  Egonem  Annales  nominanl,  missus  qui  illam  dictionem  (Chablas. 
et  Vallem  Augustunam)  imperii  nomine  vindicaret,  a  quo  nihil  effectum 
est  illa  expeditione  dignum:  nam  in  proelio  cum  septem  comitibus  dux 
ipse  captus  est,  et  Comites  illi  passim  per  Sabaudiam  in  vinculis  dis- 
persi.  Capta  deinceps  plura  oppida ,  Modunum,  Rhona  (Romont),  Ver- 
dunum,  quod  non  sine  maxima  difficultate  accidit.  Stulingius,  qui, 
nescio  quid  Juris  in  dictionem  Sabaudiaa  se  habere  arbitrabatur ,  eo  se 
abdicat  et  nihil  unquam  in  poslerum  se  moturum  suo  aut  haeredum  no¬ 
mine  promittit.<(  Er  setzt  die  Begebenheit  in  die  Zeit,  wo  Philipp  und 
Otho  um  das  Reich  sich  bewarben.  —  Wurstemberger ,  der  in  seiner 
gründlichen  Arbeit  über  Peler  von  Savoyen  keine  einmal  erhobene 
Frage  ununtersucht  gelassen  hat,  erinnert  hier  daran,  dass  in  Ober¬ 
schwaben  Grafen  von  Lupfen  oder  Lupfingen  waren ;  dass  diese  Grafen 
die  Laudgrafschaft  Kleggau  oder  Stühlingen  als  Reichslehen  besassen ; 
dass  zwar  keiner  aus  ihnen  Egon  geheissen,  wohl  aber  etliche  Eber¬ 
hard,  welcher  Name,  durch  den  gleichen  Anfangsbuchstaben,  leicht 
zu  einem  Irrthum  verlebet  haben  mag.  Man  vergleiche,  was  wir  über 
das  Gefecht  bei  Port-Valais  gesagt  haben,  §.  6.  Wurstemberger  neigt 
sich  zu  der  Ansicht,  dass  der  Kampf  bei  Chillon  unter  Thomas  I.  statt 
gefunden  hätte.  Nach  der  Erscheinung  seines  Peter  von  Savoyen  wird 
man  erst  diese  Frage  wieder  aufnehmen  und  gründlich  erforschen  können. 
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bleibt  es  unerklärlich ,  wie  ein  so  auffallendes  Ereigniss,  wie 
Rudolfs  Gefangen  nehmung  gewesen  wäre,  hätte  geschehen  kön¬ 
nen,  ohne  dort  in  der  Ueberlieferung,  hier  in  der  Reibe  der 
Regebenheiten  zu  haften. 

Der  Gang  der  Ereignisse  setzt  einen  bedeutenden  Sieg  Pe¬ 
ters  von  Savoyen  voraus  ;  denn  wir  sehen  den  Schauplatz  des 
Krieges,  der  lange  um  Freiburg  und  in  der  Waadt  gewesen  war, 
auf  ein  Mal  an  die  Ufer  der  Aare  versetzt;  wir  sehen  eine  Stadt 
nach  der  andern  sich  ergeben,  und  alle  Herren  des  Landes  bis 
zu  diesem  blusse,  die  in  den  Thälern  des  Oberlandes,  die  an 
den  Ufern  des  kleinen  Sees,  wie  die  des  Waadtlandes,  alle  dem 
Sieger  Huldigung  leisten.  Peter  hielt  unter  dem  Zuruf  der  Bür¬ 
gerschaft  seinen  Einzug  in  Bern49).  Auf  seine  Stimme  vergrös- 
serte  sich  die  Stadt,  um  die  neuen  Bürger,  welche  der  Krieg 
in  ihre  Mauern  geworfen  hatte,  in  ihrem  Schoosse  aufzuneh¬ 
men90).  Bern  nannte  den  Grafen  zon  Savoyen  seinen  zweiten 
Stifter8*)-  Er  gewährt  der  heldenmüthigen  Stadt,  als  Belohnung 
der  Dienste,  die  er  von  ihr  empfangen,  den  Tausch  einer  er¬ 
sten  ihre  Freiheiten  gefährdenden  Urkunde 82) ,  gegen  eine  neue, 
worin  er  die  Rechte  seiner  Verbündeten  als  Reichsstadt  deut¬ 
licher  anerkennt.  Hierauf,  als  er  eine  Brücke  über  die  Aare 
geschlagen  und  mit  eigner  Hand  den  ersten  Balken  an  das  ge¬ 
genüberliegende  Ufer85)  geworfen,  zog  er  über  die  Brücke  und 
nahm  unverweilt  das  Schloss  Bremgarten  ein,  den  Sitz  uralter 
Freiherren,  die  aut  dem  rechten  Ufer  des  Flusses  reiche  Güter 
besassen.  Der  Herr  von  Bremgarten  schwur  Peter  gegen  alle 
und  jede  zu  dienen,  insonderheit  aber  gegen  Rudolf  von  Habs- 
burg84).  Das  Jahr  darauf  wandte  sich  der  Graf  von  Savoyen 
mit  seiner  Heeresmacht  gegen  Freiburg,  den  einzigen  befestig¬ 
ten  Ort,  der  Rudolf  in  Helvetien  noch  blieb.  Aber  während 
er  die  Belagerung  eifrig  betreibt,  führen  im  Löwenherg  am 
Murtnersee  eröffnete  Unterhandlungen  den  18.  September  1267 
zum  Frieden.  Rudolf  anerkennt  die  Rechte  der  Margaretha  von 
Savoyen,  und  verbürgt  durch  Pfänder  die  Bezahlung  des  Wit- 
thums  dieser  Fürstin88).  Peter  diktirt  als  Sieger  die  Friedens- 


49)  Justinger. 

50)  Auf  dem  untern  Theile  der  Halbinsel,  die  sie  bedeckt,  gelegen, 
bestand  die  Stadt  Bern  damals  75  Jahre.  Ein  neuer  Graben,  der  Thier¬ 
graben,  wurde  der  Vertheidigungsgraben  der  neuen  Stadt;  man  zer¬ 
störte  den  alten,  der  die  Stadt  » der  Zähringer <(  von  derjenigen  „ der 
Savoyer  ((  schied. 

51)  „Und  seinen  Ortsfrimier .(<  (?) 

52)  Dieser  alle  Brief  findet  sich  nicht  mehr;  allein  er  musste  sich 
wenig  von  dem  unterscheiden,  der  Murten  betraf,  und  der  in  den  Ar¬ 
chiven  von  Turin  noch  vorhanden  ist. 

5j)  „  Von  dem  er  in  seinem  und  seiner  Bundesgenossen  Namen  Be¬ 
sitz  nahm.(( 

5+)  „Man  solle  ihn  eidbrüchig  nennen,  wenn  er  sein  Wort  bräche. (( 
Die  Urkunde  wurde  in  Murten  ausgefertigt,  am  St.  Michaelstag,  den 
29.  Herbstmonat  1266.  ’ 

5 5)  Durch  die  Anerkennungsurkunde  verpflichtet  sich  Rudolf,  der 
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bedingungen;  jedoch  erscheinen  uns  diese  Bedingungen  nicht 
so,  dass  sie  eine  so  wichtige  Begebenheit  voraussetzten,  wie 
die  persönliche  Gefangennahme  des  fürstlichen  Gegners  gewe¬ 
sen  wäre,  eine  Begebenheit,  deren  die  Urkunde,  wie  wir  sie 
besitzen,  übrigens  keinerlei  Erwähnung  thut.  Sofort  nach  dem 
Friedensschlüsse  mit  Rudolf  eilte  Peter  ins  Wallis,  wo  der 
Bischof  den  Waffenstillstand  gebrochen  hatte  ;  und  schon  war 
er  auf  dem  Punkte,  Sitten  zu  erstürmen,  als  Bischof  und  Graf 
von  Genf  vermittelnd  dazwischen  traten,  und  einen  Vergleich 
zu  Stande  brachten,  der  auf  den  Grundlagen  desjenigen  von 
1260  beruhet“6). 

11. 

Diess  war  der  letzte  Kriegeszug  des  Grafen  Peters.  Eine 
so  ununterbrochene  Thätigkeit  halle  die  Energie  seines  Geistes 
und  die  Kraft  seines  Körpers  gebrochen.  Den  letzten  Mühsalen 
unterliegend,  suchte  er  in  Chillon  die  Ruhe,  die  ihn  stets  mied; 
aber  bald  nöthigten  ihn  neue  Händel,  noch  ein  Mal  die  Alpen 
zu  überschreiten,  und  auf  der  Rückkehr  von  dieser  Reise  starb  er 
in  Pierrechatel ,  einer  festen  Burg,  dem  letzten  Asyle  seiner 
Mutter.  Er  verschied,  von  gierigen  Erben  umgeben,  die,  alle 
um  die  Wette,  ihre  Ansprüche  auf  das  Erbe  geltend  machten. 
Peter  ernannte  seinen  Bruder  Philipp  zu  seinem  Nachfolger 
unter  dem  Titel  eines  Grafen  von  Savoyen,  und  seine  Töch¬ 
ter  zu  Erbinnen  seiner  als  Apanage  erhaltenen  sowohl  als  seiner 
selbst  erworbenen  Länder.  Er  vergabte  seine  Güter  in  England, 
die  ihm  wieder  zurückgestellt  worden  waren,  seiner  Nichte 
Leonore,  mit  Ausnahme  jedoch  seines  Palastes  in  London,  wel¬ 
chen  er  dem  Hospitz  St.  Bernhard  vermachte.  Er  Unterzeichnete 
mit  einem  von  zitternder  Hand  gezogenen  Kreuze;  sodann  nahm 
er  von  seinem  Finger  den  Ring  von  St.  Maurice,  um  ihn  an 
den  seines  Thronfolgers  zu  stecken,  und  entschlief  wenige 
Augenblicke  nachher. 

Peter  hatte  das  Ziel,  das  er  in  Helvetien  verfolgte,  nicht 
erreicht.  Weder  ihm,  noch  Rudolf  gelang  es,  in  unsern  Ge¬ 
birgen  einen  monarchischen  Staat  zu  gründen.  Das  ist  der 
Ruhm  Rudolfs  und  seines  Hauses  gewesen,  dass,  was  er  unter 
den  freien  Söhnen  der  Alpen  nicht  ins  Werk  zu  setzen  vermochte, 
er  ausser  den  Marken  der  Schweiz  vollführt  und  die  Grund¬ 
lagen  jenes  unermesslichen  Reiches  gelegt  hat,  über  dem  die 
Sonne  nie  unterging.  Ohne  an  grossen  Eigenschaften  Rudolf 


Margaretha  jährlich  so  lange  sie  lebe  250  Mark  Silber  zu  bezahlen, 
und  verpfändet  ihr  mehrere  in  der  kyburgischen  Erbschaft  begriffene 
Burgen.  Diese  Aktenstücke  tragen  die  Unterschrift  des  Grafen  Peters, 
seines  Bruders  Philipp  und  mehrerer  Herren  aus  seinem  Gefolge. 
Siehe  die  Urkunde  in  LichnowskVs  Geschichte  des  Hauses  Habsburg, 
I.  Kap.  CLIX.  Es  ist  unbekannt,  ob  besondere  Verträge  die  Ansprüche 
der  Habsburger  einerseits  und  des  Grafen  von  Savoyen  und  seiner 
verbündeten  Städte  und  Herren  anderseits  festsetzten. 

56)  Pingon? 
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Peters  von  Savoyen  im  westl.  Helvetien. 

nachzustehen,  ist  Peter  weit  entfernt,  in  der  Geschichte  einen 
Namen  ähnlich  dem  des  von  ihm  besiegten  Fürsten  hinlerlassen 
zu  haben.  Kaum  findet  sich  heutzutage  dieser  Name  noch  in 
den  Annalen  Grossbrittaniens,  und  in  unsern  Landen  hat  der¬ 
selbe,  der  einige  Zeit  lang  der  Gegenstand  dankbarer  Erinne¬ 
rung  und  eines  bescheidenen  Ruhmes  gewesen  war,  sich  in  jene 
dämmernden  Regionen  verloren,  die  zwischen  Poesie  und  Ge¬ 
schichte  schweben ,  in  denen  kein  Bild  mit  deutlichen  bestimm¬ 
ten  Umrissen  sich  gestalten  mag. 

Also  sollte  es  sein.  Hätte  Peter  länger  gelebt,  so  hätte  er 
vielleicht  es  vollführt,  einen  Staat  in  Helvetien  zu  gründen; 
vielleicht  hätte  er  zwischen  Frankreich,  Deutschland  und  Italien 
eine  Macht  gestiftet,  Gebieterin  der  Alpen,  dazu  geschaffen,  in 
der  europäischen  Geschichte  eine  Rolle  zu  spielen.  Allein  er 
hatte  nicht  lange  genug  gelebt,  um  die  Elemente,  die  er  einan¬ 
der  genähert,  ganz  zu  verschmelzen.  Freiburg  war  habsburgisch, 
Bern,  Dank  sei  es  der  Heldenkraft  seiner  Bürger,  unabhängig 
geblieben.  Die  Bischöfe  waren  nicht  zum  Gehorsam  gebracht 
worden.  Peter  hatte  in  den  letzten  dringenden  Gefahren  auf  die 
Stellung,  die  erzuvor  in  Genf  eingenommen,  verzichten  müssen.  Die 
Landschaft,  die  um  den  Leman  sich  ausbreitet,  das  Vaterland 
der  Waadt,  war  freilich  gröstentheils  in  Einen  Staatenkörper 
vereint;  aber  getrennt  von  Lausanne,  seinem  natürlichen  Mit¬ 
telpunkte,  in  zwei  Staatsformen,  eine  kirchliche  und  eine  welt¬ 
liche,  zertheilt,  stand  sie  bald  in  ihrer  Entwicklung  stille  und 
sank  am  Ende  in  die  Anarchie  zurück,  aus  welcher  die  Hand 
Peters  sie  hatte  herausreissen  wollen. 

Das  romanische  Helvetien  blieb  also  in  unabhängige  und 
mit  einander  um  die  Herrschaft  streitende  kleinere  Staaten  ver- 
stückelt;  und  da  kein  mächtiger  Arm,  gleich  dem  Peters,  spä¬ 
ter  sein  Werk  vollendete,  so  blieb  dieses  Land  bis  zu  dem 
Tage  zertheilt ,  wo  das  kantonale  Princip ,  das  aus  dem  commu- 
nalen  sich  entfaltete ,  in  der  östlichen  Schweiz  obsiegte  und 
durch  glänzende  Waffenthaten  sich  ausbreitete.  Die  Folge  da¬ 
von  musste  das  allmälige  Üebergehen  der  romanischen  Länder 
in  die  republikanische  Schweiz  sein.  Der  Beitritt  Berns  zu  der 
Eidgenossenschaft  bereitete  diese  wohlthätige  Umwälzung  vor; 
das  sechszehnte  Jahrhundert  sah  sie  vollziehen. 

So  sind  die  Wege  der  Vorsehung.  Nicht  ohne  eine  gewisse 
Wehmuth  haben  wir,  noch  nicht  völlig  verwirklicht,  die  Pläne 
Peters  von  Savoyen  dahin  schwinden  sehen ,  aber  in  dem  Laufe 
der  folgenden  Zeitalter  sollte  etwas  weit  Schöneres  als  der 
Gedanke  des  Grafen  Peters  sich  verwirklichen.  Die  Freiheit 
sollte  in  diesen  Gauen  Besitz  nehmen,  und  wenn  jetzt  unsere 
Blicke  auf  den  Gestaden  des  Leman  verweilen,  so  stehen  wir 
nicht  an,  uns  dafür  glücklich  zu  preisen,  was,  vom  dreizehnten 
bis  zum  sechszehnten  Jahrhundert,  für  manchen  ohne  Zweifel 
der  Gegenstand  tiefen  Bedaurens  gewesen  war. 
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III. 

Die  Reformversuche  zu  Zürich 

im  Jahr  1713. 

Von 

J.  J.  HOTTWGER. 

Nachdem  die  Eidgenossenschaft  der  dreizehn  Orte  in  Folge 
des  ruhmvoll  durchgekämpften  Schwabenkrieges  ihre  Selbst¬ 
ständigkeit  im  europäischen  Staatenvereine  thatsächlich  errun¬ 
gen  hatte,  wenn  auch  derselben  die  formelle  Anerkennung  noch 
fehlte,  war  sie  gegen  Angriffe  von  aussenher  auf  lange  Zeit  ge¬ 
sichert,  falls  sie  nicht  selbst  solche  weckte.  Was  hinfort  allein 
sie  in  Aufregung  bringen  konnte,  war  der  Kampf  der  Geister, 
der,  schon  seit  längerer  Zeit  vorbereitet,  in  Folge  des  tiefen 
Verfalles  der  Kirche  auf  diesem  Gebiete  im  Anfänge  des  sechs¬ 
zehnten  Jahrhunderts  endlich  zum  nothwendigen  und  entschei¬ 
denden  Ausbruche  kam.  Es  ist  zwar  von  aufrichtigen  Freunden 
des  Vaterlandes  die  Ansicht  schon  mehrfach  geäussert  worden, 
dass  durch  gemeinsame  mit  weiser  Beschränkung  durchgeführte 
Abschaffung  der  schreiendesten  Missbräuche  im  Kirchenwesen, 
welche  auch  von  keinem  unterrichteten  Katholiken  geläugnet 
werden,  es  vielleicht  möglich  gewesen  wäre,  die  förmliche 
Kirchentrennung  zu  verhüten;  allein  ein  sorgfältigeres  Studium 
der  Religions-  und  Kirchengeschichte  wird  uns  vom  Gegenlheil 
überzeugen;  denn  es  traten  sich,  zwar  nicht  so  lange  man  nur 
am  religiösen  und  christlichen  Standpunkte  festhielt,  wol  aber 
sobald  man  auf  den  kirchlichen  überging,  zwei  prinzipiell  un¬ 
vereinbare  Systeme  gegenüber.  Es  wäre  eben  so  unweise,  in 
der  Reformation  die  Offenbarung  eines  höhern  Willens  zu  ver¬ 
kennen,  als  läugnen  zu  wollen,  dass  auch  im  Katholizismus 
sich  noch  viel  Gesundes  und  innerlich  Haltbares  fand,  dass  in 
beiden  Systemen,  die  für  eine  neue  Entwicklungsperiode  der 
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Menschheit  nun  neben  einander  bestehen  sollten,  Wahrheit, 
wie  hinwieder  die  Gefahr  der  Einseitigkeit  und  Ausartung  lag. 
Der  Kampf,  der  erfolgen  musste,  war  ein  nothwendiger,  ein 
für  beide  Theile  wohlthätiger,  insofern  es  gelang,  ihn  aus- 
schliessend  auf  dem  geistigen  Felde  durchzuführen,  den  Erfolg 
und  die  Entscheidung  nur  vom  Wetteifer  in  christlicher  Gesin¬ 
nung  und  That  zu  erwarten.  Dass  Unduldsamkeit,  Glaubens¬ 
zwang,  thätliche  Feindseligkeit  unter  keinen  Umständen  zum 
Siege  verhelfen,  dieses  sollte  freilich  beiden  Parteien  erst  noch 
die  eigene  Erfahrung  beweisen,  und  es  gehören  daher  die  Jahr¬ 
hunderte  ,  welche  der  Kirchentrennung  unmittelbar  folgten,  ihrer 
Bürgerkriege  wegen  keineswegs  zu  den  rühmlichsten  der  Schwei¬ 
zergeschichte.  Der  Verfasser  der  nachstehenden  kurzen  Mono¬ 
graphie  will  es  nicht  läugnen ,  dass  auch  Zürich,  seiner 
Reformation  im  sechszehnten  Jahrhundert  ungeachtet,  noch  im 
Anfänge  des  achtzehnten  sowol  in  Rücksicht  seiner  religiösen 
und  kirchlichen,  als  seiner  politischen  Zustände  gerechtem  Ta¬ 
del  nur  zuviele  Blösse  bot  und  dass  das  allgemeine  Verlangen 
seiner  Bürgerschaft  nach  einer  durchgreifenden  Staatsverbes¬ 
serung  durchaus  begründet  war.  Im  Gegentheil,  da  es  der 
Zweck  dieser  Arbeit  ist,  die  Zustände  der  geschilderten  Periode 
im  Einzelnen  zu  zeichnen,  die  handelnden  Personen  selbst  spre¬ 
chen  zu  lassen,  so  wird  sich  hieraus  noch  deutlicher,  als  aus 
andern  historischen  Werken,  in  welchen  jene  Vorgänge  nur  kurz 
berührt  werden,  ergeben,  wie  niedrig  dem  frühem  Bildungs¬ 
stande  gegenüber  der  damalige  war.  Der  Geschichtschreiber 
soll  nicht  bloss  die  Licht-  er  soll  auch  die  Schattenseiten  ken¬ 
nen  und  darstellen  und  der  Verfasser  hofft,  es  werden  diese, 
wie  mehrere  seiner  frühem  Arbeiten  den  Beweis  leisten,  dass 
die  gerechte  und  wärmste  Liebe  zu  seiner  theuren  Vaterstadt 
ihn  nie  abgehalten  habe,  gerade  seinen  nächststehenden  Mitbür¬ 
gern  auch  die  Fehler  ihrer  Vorfahren  und  deren  Folgen  im  war¬ 
nenden  Bilde  treu  darzustellen.  Zürich  steht  desshalb  keineswegs 
tiefer  als  andere  seiner  Eidgenossen.  In  dem  Staatsleben  dieser, 
wie  in  dem  seinigen,  treten  uns  die  nämlichen  Gebrechen  wie 
Vorzüge  entgegen ,  unter  den  Modifikationen  freilich,  welche 
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aus  der  Verschiedenheit  des  Stammescharakters,  der  Lebens¬ 
weise,  der  Verfassungsformen  und  auch  der  kirchlichen  Ver¬ 
hältnisse  nolhwendig  hervorgingen;  aber  die  geistige  Befangen¬ 
heit,  die  politische  Engherzigkeit,  das  Spiel  der  Leidenschaften, 
die  Rückwirkung  der  Zustände  des  Auslandes  auf  unser  Vater¬ 
land  waren  im  Wesentlichen  dieselben.  Keiner  der  eidgenössi¬ 
schen  Orte  hat  daher  Ursache,  von  einer  geträumten  Höhe  eige¬ 
ner  Vortreffljchkeit  mit  Geringschätzung  auf  die  andern  hernie¬ 
derzublicken.  Weit  besser  ziemt  es  uns ,  bei  aller  erlaubten 
Freude  über  das  Schöne  und  Gute,  das  unstreitig  auch  in  der 
Geschichte  jedes  einzelnen  Kantons  sich  findet,  mit  Bescheiden¬ 
heit  zugleich  der  Fehler  zu  gedenken,  von  denen  keiner  sich 
frei  erhielt,  einander  zu  gemeinsamem  und  neidlosem  Forlschrei- 
len  zum  Bessern  zu  ermuntern  und  im  Studium  der  Ursachen 
und  Wirkungen  der  Gebrechen  der  allen  Zeit  die  Mittel  zu  su¬ 
chen,  dieselben  in  der  neuen  Zeit  desto  sichrer  vermeiden  zu 
lernen. 


Ganz  unbestreitbar  bildet  die  zweite  Hälfte  des  siebenzehn¬ 
ten  Jahrhunderts  die  unerfreulichste  Epoche  in  der  Geschichte 
der  alten  Eidgenossenschaft.  Nur  selten  begegnet  uns  auf  po¬ 
litischem,  wie  auf  kirchlichem  und  wissenschaftlichem  Gebiete 
ein  Charakter,  der  über  die  flachste  Alltäglichkeit  sich  zu  er¬ 
heben  vermochte,  ja  es  zeigt  sich  in  beiden  Beziehungen  ein 
entschiedener  Rückschritt  zum  schlechtem.  Es  ist  nicht  die  Be¬ 
stimmung  dieser  Arbeit,  die  Ursachen  hievon  im  Einzelnen  nach¬ 
zuweisen.  Im  Allgemeinen  traten  Tridentinum  und  Jesuiten, 
Dortrechter  Synode  und  protestantische  Konkordien-  und  Kon¬ 
sensusformeln,  der  Absolutismus  ,  der  durch  Richelieu  und  dann 
durch  Ludwig  XIV.  in  ein  förmliches  System  gebracht  ward 
und  weit  über  Frankreichs  Grenzen  hinaus  Bewunderer  und  Nach¬ 
ahmer  weckte,  gleich  verderblich  und  hemmend  der  thätigen 
Liebe  der  Grundlage  alles  wahren  Chrislenthums,  der  freien 
Bewegung  der  Geister,  ohne  die  kein  wissenschaftlicher  Fort¬ 
schrittgedenkbar  ist,  dem  offenen  Vertrauen  zwischen  Volk  und 
Regenten  und  einer  wolüberlegten,  aber  freisinnigen,  mit  rück- 
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sichlloser  Gerechtigkeit  gehandhabten  Gesetzgebung,  alles  un¬ 
erlässlichen  Bedingungen  zum  Leben  eines  Freistaates,  entgegen. 

In  Zürich  macht  sich  als  natürliche  Folge  des  zunehmenden 
Abweichens  vom  Grundgedanken  der  Reformation  Zwingli’s  ge¬ 
gen  das  Ende  des  siebenzehnten  Jahrhunderts  auf  kirchlichem 
Gebiete  immer  mehr  eine  kalte,  unverständliche,  gemüthlose 
Dogmatik  geltend,  ein  mechanisches  Befolgen  zur  Püicht  gewor¬ 
dener  Gebräuche,  eine  geistlose  Polemik  gegen  Andersdenkende; 
auf  dem  politischen  finden  wir  ein  schwankendes  Wesen  ohne 
Würde  und  Kraft,  Nepotismus,  Familienregiment ,  kriechende 
Schmeichelei,  in  leeren  Köpfen  grosse  Einbildung.  Die  frühere 
Gewohnheit,  bei  wichtigen  Anlässen  durch  besondere  Botschaf¬ 
ten  oder  schriftliche  Erlasse  mit  Offenheit  auch  dem  Volke  Kennt- 
niss  von  der  Lage  des  Landes  zu  geben,  seine  Ansichten  ken¬ 
nen  zu  lernen,  seine  Zustimmung  einzuholen,  war  ganz  in  Ab¬ 
gang  gekommen.  Die  Sprache  der  Regierung  ward  immer 
vornehmer,  gebieterischer;  diejenige  des  Volkes  unterwür¬ 
figer,  demüthiger.  Auch  die  Wissenschaft  erlag  dem  lähmen¬ 
den  Einflüsse  der  Zeitgebrechen.  Von  der  Klarheit  und  Kraft 
der  Schriften  eines  Zwingli  und  Bullinger  fanden  sich  nur  noch 
seltene  Spuren.  Zum  Mangel  origineller  Gedanken  kamen  Schwer¬ 
fälligkeit  der  Form,  Geschmacklosigkeit  im  Ausdruck.  Bered¬ 
samkeit  und  Dichtkunst  hatten  sich  beinahe  ganz  auf  das  Feld 
schmeichlerischer  Lobreden  und  schaaler  Gelegenheitsgedichte 
zurückgezogen. 

Diese  traurigen  Zustände  kulminirten  während  der  Amts¬ 
dauer  des  Antistes  Klingler  1688—1713,  wozu  denn  auch  die 
Wirksamkeit  dieses  Mannes  selbst  nicht  Weniges  beitrug.  Er 
war  zu  Franecker  Doktor  der  Theologie  geworden.  In  seiner 
Vaterstadt  wurde  er  zuerst  Diakon  an  der  Predigerkirche,  dann 
Pfarrer  bei  St.  Peter  und  endlich  Antisles.  Er  galt  für  gelehrt 
und  in  der  That  hatte  er  sich  in  die  verworrene  und  geschmack¬ 
lose  Weise,  wie  damals  die  Theologie  betrieben  wurde,  tüch¬ 
tig  hereingearbeitet.  Zahlreiche  Dissertationen  und  Predigten 
waren  von  ihm  im  Druck  erschienen,  unter  den  letztem  ein 
Band  » Bella  Jehovas «  betitelt.  Von  den  erstem  beschäftigte 
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sich  eine  mit  dem  Streite  des  Teufels  und  des  Erzengels  Michael 
über  den  Leib  Mosis.  Sein  Privatcharakter  hatte  wenig  liebens¬ 
würdiges.  Trotz  der  steten  Predigten  über  Babel,  Sodoma  und 
Gomorrha  herrschte  in  seinem  eigenen  Hause  schlechte  Ord¬ 
nung.  Man  beschuldigte  ihn  des  Geizes.  In  der  That  hatte 
er  einst  mit  einem  Schatzgräber  sich  eingelassen;  auch  war  er 
so  eitel,  dass  ihm  von  Seite  der  Regierung  amtlich  untersagt 
werden  musste,  sich  des  Titels  »Euer  Excellenz«  zu  bedienen, 
der  ihm  anfänglich  von  einigen  Schmeichlern  beigelegt  worden 
ward,  und  an  den  er  später  wirkliche  Ansprüche  machte.  Es 
ist  bekannt,  dass  er  bei  seinem  eigenen  Glauben  an  Zauberei 
nicht  wenig  beitrug,  den  Prozess  der  sogenannten  Hexen  von 
Wasterkingen 4)  zu  verschärfen,  von  denen  1801  eine  lebendig 
verbrannt,  sechs  andere  und  ein  Mann  enthauptet  wurden  und 
dass  er  ebenso  1705  seinen  Pedell  auf  das  Schaffot  brachte,  der 
in  Verbindung  mit  der  Nichte  des  Antistes  und  der  Magd  im 
Hause  den  schwachen  Mann  durch  allerlei  muthwilligen  Spuck 
so  geängstigt  hatte,  dass  er  fest  glaubte,  der  Teufel  suche  ihn 
heim  und  verlangte,  dass  man  in  den  Kirchen  für  ihn  bete. 

Bei  dieser  Oberleitung  kam  es  denn  dahin,  dass  von  den 
Geistlichen  selbst  die  einen,  die  ungebildeten  und  leidenschaft¬ 
lichem  nämlich,  sich  in  Aberglauben  und  fanatischem  Eifer  noch 
weiter  als  ihr  Führer  verirrten ,  während  andere  im  Stillen  diese 
Zustände  bedauerten,  darüber  spotteten,  oder,  wenn  sie  Leute 
von  wärmerem  Gefühl  waren,  sich  dem  Pietismus  in  die  Arme 
warfen,  Vereine  unter  sich  bildeten  und  von  der  Kirche  sich 
sonderten.  Als  sprechender  Beweis  des  Bildungsstandes  sowol 
als  der  Anschauungsweise  eines  Theiles  der  damaligen  Geistlich¬ 
keit  sei  aus  mehrern  Aktenstücken,  die  für  diesen  Zweck  zu 
Gebote  stehen  würden,  ein  Brief  des  Pfarrers  Huber  in  Rafz 
vom  26.  Januar  1702  wörtlich  ausgehoben,  der  durch  die  Opfer, 
welche  in  seiner  Nachbargemeine  Wasterkingen  einem  zeloti- 


a)  Filiale  der  zürcherischen  Pfarre  Weil  auf  dem  Rafzerfelde.  Ueber 
den  erwähnten  Hexenprozess  s.  Meier  Handb.  d.  Gesch.  d.  Eidg.  II. 
259  ff. 
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sehen  Inquisitionsverfahren  erlegen  waren,  noch  nicht  befriedigt, 
den  Landvogt  Hirzel  von  Eglisau  aufforderte,  in  seiner  eigenen 
Gemeine  ein  ähnliches  einzuleiten2).  Zur  Ehre  des  Landvogts 


2)  Monsieur  et  tres  honore  Baylif. 

Seitdem  die  Magia  und  unfläthigen  Diabolismi  in  nerviim  erumpiert, 
ist  allhier  ein  rechtes  Chaos  und  soviel  mir  heute  und  gestern  de  novo 
zu  Ohren  gekommen ,  muss  von  Seiten  der  Hebamm  ein  heimliche 
Verständtnuss  mit  dem  Diabolo  sein,  Magia  implicita,  occultum  foedus, 
quo  mediante  selbe  die  Leute  curirt  hat:  NB.  so  ein  rechte  Diableterie , 
wie  experientia  dozieret.  Ist  zu  thun  um  die  Seel’,  wenn  sie  anders 
noch  curabilis  erachtet  wird  ,  wozu  dienet  die  Tortur  und  die  völlige 
Confessio ,  so  dadurch  herauskommen  muss,  sonst  ist  keine  remissio 
peccati ,  folgends  keine  Seligkeit,  sondern  ein  ewig  esclavage  dans 
VEnfer.  Vorgestern,  da  sie  gekommen,  unter  diesem  Spezial-Titel 
ihrem  Pfarrer  adieu  zu  sagen,  vermahnete  sie  dahin,  dass  sie  stantibus 
sic  rebus  confessiere,  was  sie  wisse,  es  träfe  magiam  activam  oder  pas- 
sivam,  soll  niemanden  schonen;  inmassen  viel  Häuser  passive  interes¬ 
siert  sein  sollen,  wie  mir  gläublich  geleidet  wird;  ist  eben  das,  was 
ich  schon  vor  langen  Jahren  hier  sorglich  conjecturirt  habe.  Danahen 
seit  dem  leidigen  Wasterkinger  Unrath  diess  Rafz  aller  Orten  ein  glei¬ 
ches  Praedicament  berüchtiget  worden,  dass  ich  schon  oft  gewünscht 
hätte,  diese  oras  niemalen  gesehen  zu  haben.  Meines  Erachtens  wird 
MHHerr  Landvogt  ratione  officii  wol  thun,  diesem  malo  zur  Wurzel 
zu  greifen,  damit  die  noch  Gesunden  praeservirt ,  die  Angesteckten  mit 
rauhem  Besen  ausgekehrt  und  exstirpirt ,  dadurch  Ehr  Gottes  gerettet, 
Reich  des  Teufels  zerstört  und  wahr  gemacht  werde  auch  hier,  was 
im  Katechismusbeth  steht,  dass  dergleichen  Interessierten  im  Reich  des 
Satans  Ausgang  sei  die  zeitliche  Schand,  wo  nicht  gar  die  ewige  Ver- 
dammniss.  MHHerr  Landvogt  wird  noch  ein  oeuvre  de  charite  an  dieser 
elenden  Hebamm  thun,  wenn  er  dieselbe  zur  Confession  und  Abladung 
durch  jemanden  wird  ernstlich  ermahnen  lassen  unter  Praetext  einer 
gnädigen  Urtheil,  wo  nicht  mit  Bedräuung  Vulcani.  Ihre  Schwester  ist 
in  gleichem  Ruf  und  sind  mir  bei  zwei  Tagen  zwei  Müsterli  geleidet 
worden  gleichen  Schlags  wie  der  Hebamme  sind.  Wenn  der  Wagen 
fällt  sind  der  Räderen  vier.  Alles  hat  seine  Zeit  und  bei  einem  halben 
Jahr  hat  die  Hebamm  keine  Ruhe  mehr  gehabt,  hat  müssen  laufen 
und  rennen  wie  unsinnig.  Forsan  par  le  mouvement  de  son  Maistre , 
son  terme  estant  peut  etre  passe.  Lachsnen ,  wie  man  ex  vulgo  redet, 
hat  gar  viel  species ,  welche  alle  praeludia  und  progymnasmata  sind  zum 


166  Die  Reformversuche  zu  Zürich 

ist  keine  Spur  vorhanden,  dass  er  auf  diese  Forderung  einge¬ 
gangen  sei. 

Noch  war  indessen  Zürich  vom  guten  Geiste  nicht  so  ganz 
verlassen,  dass  nicht,  je  bedenklicher  die  Zustände  wurden, 
bei  einem  bedeutenden  Theile  der  Bürgerschaft  der  Eifer  für 
die  nolhwendigen  Reformen  zu  erwachen  begann  und  zunahm. 
Während  die  sogenannten  Pietisten  der  kalten,  herzlosen  Buch¬ 
stabenreligion  gegenüber  auf  Wiederbelebung  thätiger  Liebe 
drangen,  die  Freunde  der  Wissenschaft  sich  um  den  mit  viel¬ 
seitiger  Bildung  in’s  Vaterland  zurückgekehrten  Doktor  Scheuch- 
zer  schaarten ,  der  die  Lust  zur  Naturforschung  zu  wecken  und 
auf  diesem  Wege  den  Aberglauben  zu  bekämpfen  suchte,  be¬ 
gannen  auch  einige  Staatsmänner  durch  ihre  Tbätigkeit  für  Ver¬ 
besserung  sich  bemerkbar  zu  machen,  unter  diesen  vorzüglich 
der  eine,  der  Bürgermeister,  J.  J.  Escher  und  mehr  noch  sein 
damals  dreissigjähriger  Sohn  'und  späterer  Nachfolger  Kaspar 
Escher.  Dieser  junge  Mann  von  ausgezeichneter  wissenschaft¬ 
licher  Bildung,  seit  zwei  Jahren  bereits  Mitglied  des  Examina¬ 
tor-Kollegiums  (des  damaligen  Kirchenrathes)  erhob  sich  1709 
in  der  Frühlingssynode  mit  einer  ziemlich  scharf  gehaltenen 
Klage  über  die  Gebrechen  vorzüglich  im  Predigerstande:  »Sind, 
fragte  er,  die  gegenwärtigen  Prediger,  welche  man  sich  gewöhnt 
hat,  ohne  Ausnahme  als  Muster  vollkommener  Seelenhirten  zu 
preisen,  in  der  That  Apostel,  wie  Petrus  und  Paulus  es  waren? 
Sind  ihre  Predigten  so  erbaulich,  so  tadellos?  oder  enthalten 
sie  nicht  vielmehr  öfters  unnützes  Wortgepränge,  Ausfälle  auf 
Regenten,  oder  Personen,  von  denen  der  Prediger  sich  nicht 
genug  geehrt  glaubt,  ungereimte  Anwendung  biblischer  Sprüche, 
oder  übelverdauter  Grundsätze?  Wie  schrecklich  ist  nicht  die 


höchsten  Grad  Mayiae,  alles  Leiterli  zum  Feuer,  eines  mehr  als  das 
andere.  0  der  Teufel  ist  mille  artifex  3  juratissimus  hostis  Bei  et  ho~ 
minum. 

Je  demeure  avec  mes  compliments 

Monsieur  et  tres  lionore  Baylif 

Votre  tres  obeissant  serviteur 
Huber  le  Ministre  ä  Rctfz» 


Raptissime. 
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Unwissenheit  des  Volkes?  Nichtsdestoweniger  bezeugt  man  in 
der  Synode  Öffentlich  und  nach  Anhörung  der  feierlichsten  Er¬ 
mahnungen  zur  Aufrichtigkeit  das  Gegentheil  und  überhäuft  je¬ 
den  mit  Lobsprüchen. ö  Allerdings  gab  er  dann  zu,  dass  es 
auch  der  bessern  Geistlichen  noch  eine  bedeutende  Zahl  gebe 
und  im  weltlichen  Stande  der  Gebrechen  ebensoviele  sich  nach- 
weisen  lassen.  Um  so  mehr  aber  wünschte  er  ein  gegen¬ 
seitiges  Handbieten  zur  Abschaffung  derselben.  Ergrimmt  er¬ 
widerte  der  Antistes:  »Der  Herr  da  hat  wol  studirt,  um  das 
ehrwürdige  Ministerium  in  den  Koth  zu  treten.  Hätte  dieses 
ein  Haupt  des  Staates  gethan,  so  wäre  es  noch  zu  dulden ;  aber 
dass  ein  so  junger  Mann  die  Geistlichkeit  dermassen  an  den 
Pranger  stellt,  dieses  kann  man  nicht  leiden.  Man  weiss  wol, 
dass  er  im  Schilde  führt  das  ganze  Ministerium  über  den  Hau¬ 
fen  zu  werfen.«  —  »Es  ist  wol  nöthig  zu  studiren  —  versetzte 
Escher  —  übrigens  sitze  ich  hier  aus  Pflicht  so  gut  als  ein  Haupt 
der  Stadt  und  darf  wol  zeigen  was  ich  im  Schilde  führe  ö3). 

Verschiedene  Versuche  den  Antistes  zu  versöhnen  und  ihn 
zu  vermögen,  selbst  zu  den  nöthigen  Reformen  die  Hand  zu 
bieten,  halten  nicht  den  erwünschten  Erfolg.  Klingler  versprach 
zwar  die  Sache  in  Ueberlegung  zu  nehmen,  wusste  aber  alle 
Schritte,  die  zum  Ziele  geführt  hätten,  immer  hinauszuschieben, 
bis  bei  derjenigen  Rathsversammlung,  in  welcher  über  die  Syno¬ 
dalverhandlungen  berichtet  wurde,  der  Obmann  Rodmer  Eschers 
damals  gehaltenen  Vortrag  ablas,  mit  beigefüglem  Antrag,  die 
Regierung  möge,  da  der  Antistes  die  nöthigen  Reformen  ab¬ 
sichtlich  hindere,  dieselben  von  sich  aus  in’s  Werk  setzen,  wor¬ 
auf  wirklich  einmüthig  beschlossen  ward,  den  weltlichen  Rei- 
sitzern  der  Synode  nebst  einigen  Rathsgliedern  mit  einstweili¬ 
gem  Ausschluss  der  Geistlichen  die  diessfälligen  Vorarbeiten  zu 
übertragen.  Es  erfolgte  wenigstens  vor  der  Hand  eine  Revision 
der  Prädikantenordnung. 

Diese  Arbeit  führte  dann  aber  zu  einer  Konferenz  zwischen 


3)  Wyss  Lebensgeschichte  J.  Kaspar  Eschers,  Rürgermeisters  der 
Republik  Zürich.  Zürich,  Orell  Füssli  und  Komp.  1790.  S.  33  f. 
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zwölf  Regierungsabgeordneten  und  neunundzwanzig  Mitgliedern 
des  Prediger-  und  Lehrstandes,  die  den  24.  Januar  1712  auf 
der  Chorherrenstube  unter  dem  Präsidium  des  Bürgermeisters 
J.  J.  Escher  statt  fand.  Die  Eröffnungsrede  desselben  lieferte  ein 
ziemlich  düsteres  Bild  der  Landeszustände,  in  welchem  beson¬ 
ders  die  vernachlässigte  Erziehung,  die  Unwissenheit  des  Volkes, 
die  allgemeine  Erschlaffung,  der  Mangel  an  Ernst  und  Pflicht¬ 
treue  in  den  verschiedenen  Ständen,  die  zunehmende  Entfernung 
von  dem  einfachen  Christenthum,  dem  Eifer  im  Forschen  und 
thätiger  Liebe  der  Reformationsperiode  hervorlreten. 

Die  Regierungsdeputation  ihrerseits  bezeichnete  dann  sechs 
Punkte,  über  welche  zunächst  Verbesserungsvorschläge  von  Seite 
des  geistlichen  Kollegii  verlangt  wurden.  Sie  betrafen  Lebre 
und  Leben,  Predigt,  Synode,  Gesang,  Gebet  und  Katechisation, 
Hausbesuche  und  die  Schule.  Nach  mehrfachem  Hin-  und  Wie¬ 
derreden  schieden  die  Geistlichen  mit  der  Erklärung  des  Anti¬ 
stes,  dass  das  Kollegium  seine  Ansichten  schriftlich  einreichen 
werde. 

Diese  Antwort  erfolgte  im  Namen  der  sämmtlichen  Kirchen- 
und  Schuldiener  der  Stadt  aus  der  Feder  und  mit  der  Unter¬ 
schrift  des  Antistes  in  nicht  weniger  als  achtundvierzig  Quart¬ 
seiten.  »Wir  erkennen  es,  beginnt  dieselbe,  für  allerweiseste 
Leitung  der  Vorsehung,  welche  den  Geist  unsers  Mosis  und 
Josaphats  gerührt,  dass  er  unserm  Aaron,  als  seinem  von  Gott 
verordneten  Adjunkto  befohlen,  sein  abtrünniges  Volk  zu  heili¬ 
gen  und  das  verstellte  und  verfallene  Heiligthum  in  unserm 
zürcherischen  Zion  zu  Stadt  und  Land  ,  in  Kirchen  und  Schulen, 
Regiment  und  Hauswesen  soviel  möglich  aufzurichten  und  von 
allem  Unrath  zu  säubern.«  Nun  folgt  allerdings  in  acht  Seiten 
das  Eingeständnis,  dass  es  auch  in  der  Kirche  an  Gebrechen 
nicht  fehle;  doch  werden  dieselben  hauptsächlich  und  zunächst 
nur  in  der  Art  gesucht,  wie  man  zu  Pfründen  gelange.  »Wie 
mancher  —  heisst  es  —  kauft  sich  hinein?  Wie  mancher  wei¬ 
het  sich  hinein?  Wie  mancher  steigt  hinein  durch  den  Accu- 
sativum,  durch  Verkleinerung  und  Anschwärzung  des  Neben¬ 
bewerbers,  oder  erschüttet  allenthalben  die  Glocken?  Wie  oft 
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hört  man  auch  in  vornehmen  Familien  die  Rede:  Mein  Sohn 
ist  zu  nichts  gut,  er  muss  ein  Geistlicher  werden«?  Dass  durch 
strenge  Handhabung^der  neu  revidirten  Prädikantenordnung  die¬ 
sen  Gebrechen  zuvorderst  abgeholfen  werde,  dafür  wird  drin¬ 
gend  gebeten.  »Jetzt  aber  —  fährt  die  Denkschrift  fort  —  wer¬ 
det  Ihr,  Hochgeachtete  Herren ,  zu  keinem  Unguten  aufnehmen, 
wenn  wir,  Eure  Kirchendiener  und  Seelsorger,  bei  diesem  Anlass 
gleicher  Gestalt  aufdecken  den  grossen  Mangel  des  ordentlichen 
Berufes  auch  im  Regentenstand.  Ihr  dürfet  zwar  nicht  glauben, 

«N.  •  ' 

dass  Aaron  dem  Mosi  zuwider  sei ;  aber  es  muss  doch  auch  her¬ 
aus  :  Meineid  ist  die  grösste  Sünde  und  dann  die  Dorophagia , 
Gabenfresserei,  so  dass  selbst  das  geringste  Aemtlein  mit  Schmie¬ 
ren  erkauft  werden  muss.  Wie  geht  es  aber  erst  bei  bedeuten¬ 
den  Wahlen?  1500  Gulden  werden  für  eine  Stelle  im  kleinen 
Ratbe  bezahlt,  fünf-  und  sechshundert  für  solche  im  grossen. 
Sekten  werden  geduldet:  Der  Origenismus,  der  Hobbesianis- 
mus,  der  Pietismus;  Verachtung  des  Wortes  Gottes,  Spöttereien 
selbst  von  Regenten  über  die  Predigten,  Schwören  und  Fluchen, 
Rasiren  während  des  Gottesdienstes  in  öffentlichen  Barbierstuben, 
Spielen,  Luxus,  Alamodereien  in  fremden  Haaren,  Kleideren, 
gefärbten  Röcken,  aufgestutzten  Hüten ,  damastenen  Kamisolen, 
entsetzliche  Gewühlexcess  bei  Mahlzeiten  und  Zechen  auf  Zünf¬ 
ten,  Gesellschaften  und  anderswo,  so  kaum  bei  Heiden  an 
Bacchusfesten  so  ungebürlicb  bergegangen  sein  wird,  die  ver- 
dammlichen  Lichtstubeten  zu  Stadt  und  Land,  eine  rechte  Schola 
und  lalrina  Diaboli ;  schlechte  Education  und  ärgerliches  Vor¬ 
bild  der  Aelteren  gegen  den  Rinderen.« 

In  dieser  Weise  geht  es  dreissig  Seiten  hindurch.  Dann 
folgt  stark  ausgedrückte  Verwunderung,  dass  man  glaube  hier 
durch  blosse  Aenderung  im  Kirchenwesen  helfen  zu  können: 
Sie  müssen  die  gnädige  Regierung  bitten,  das  Rauchfass  des 
Heiligthums  denen  zu  überlassen,  denen  es  anvertraut  sei.  Sie 
gedenken  bei  dem  Vorbild  ihrer  in  Gott  ruhenden  Majorum  zu 
verbleiben  und  lieblosen  Gensoren  kein  Gehör  zu  schenken. 
Solche  Placentiner  seien  keine  wahre  Knechte  Christi  und  bei 
wem  der  Hunger  des  heiligen  Manna  vorhanden  sei,  der  werde 
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in  den  Predigten,  wie  sie  gehalten  werden,  immer  Erbauung 

«■> 

finden.  Eine  Veränderung  des  Singens  in  den  Kirchen  würde 
nicht  nur  dem  Volk  anstössig  sein,  sondern  selbst  den  Fremden  ; 
denn  durch  ganz  Europa  sei  ein  solcher  vierstimmiger  Gesang 
nicht  anzutreffen.  Warum  sollen  wir  uns  denn  diese  Ehren- 
kron  rauben?  Auch  an  den  Synodaleinrichtungen  etwas  zu  än¬ 
dern,  wird  unzweckmässig  gefunden.  In  Rücksicht  der  Katecbi- 
sationen  dürfe  man  wol  sagen,  dass  in  der  Welt  kein  Ort  sei, 
da  ein  mehreres  geschehe,  wenn  sie  nur  von  den  Erwachsenen 
häufiger  besucht  würden  und  der  Eltern  pflichtschuldigste  Lehr- 
und  Kalechisationen  zu  Hause  dazu  kämen.  Was  den  Katechis¬ 
mus  betreffe,  so  seien  sie  mit  Gott  resolvirt,  dabei,  als  bei 
einem  schönen  Kleinod  der  zürcherschen  Kirche  zu  verbleiben 
und  keinen  andern  einzuführen;  die  Hausbesuche  endlich  wirk¬ 
samer  zu  machen,  gebe  es  kein  besseres  Mittel  als  die  Visita- 
tores  zu  multipliziren. 

Bei  dieser  abweisenden  Zuschrift  schien  es  für  einstweilen 
bleiben  zu  müssen;  denn  es  ist  — bemerkt  ein  diessfälliger  Be¬ 
richterstatter  —  nichts  erfolgt  als  zuletzt  die  Einführung  einer 
donstäglichen  Kinderlehre  und  hat  das  ganze  Werk  müssen  in 
den  »  Beitwinkel  ö  gestellt  werden  wegen  eingebrochenen  fatalen 
Tockenburgerkriegs. 

Während  der  ersten  Hälfte  dieses  Krieges  hatte  der  Obmann 
Bodmer,  jedoch  ohne  grosse  Proben  weder  seiner  Tapferkeit 
noch  seiner  Kriegskunst  abzulegen,  die  zürcherschen  Truppen 
an  der  tockenburgischen  Gränze  kommandirt.  Keineswegs  ihm, 
sondern  der  Gewandtheit  und  Thatkraft  des  von  der  zürcher¬ 
schen  Regierung  dem  tockenburgischen  Landrathe  ursprünglich 
in  der  Eigenschaft  eines  Rechtsbeistandes  zugegebenen  Advoka¬ 
ten  Nabholz  waren  die  guten  Erfolge  der  zürcherschen  Waffen 
nach  jener  Seite  hin  beizumessen.  Nichtsdestoweniger  war  Bod¬ 
mer  mit  grosser  Meinung  von  seinen  Verdiensten  um  das  Kriegs¬ 
wesen  und  seiner  besondern  Bestimmung,  der  Reformator  Zürichs 
zu  werden  ,  zurückgekehrt.  Unstreitig  besass  er  auch  mehrere 
gute  Eigenschaften,  eine  erprobte  Uneigennützigkeit,  ein  offe¬ 
nes  Wesen  und  natürliche  Beredsamkeit,  welche  ihm  die  Gunst 
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der  Bürger  erwarben;  allein  er  war  leidenschaftlich,  hatte  mehr 
oberflächliche  als  gründliche  Bildung ,  vermochte  keinen  Wider¬ 
spruch  zu  ertragen  und  neigte  sich  leicht  zur  Gewaltthat,  in 
spätem  Jahren  dann  noch  zu  düstrer  Schwärmerei,  in  der  er 
seine  Träume  für  göttliche  Eingebungen  hielt.  Gegen  einzelne 
Regierungsglieder  nährte  er  einen  solchen  Hass,  dass  er  zu 
den  heftigsten  Massregeln  gegen  dieselben  Hand  geboten  hätte. 
Er  selbst  äusserte  sich  einmal,  es  wäre  möglich  in  Zürich  ein 
Cromwell  zu  werden.  In  der  That  dachte  er  mit  Ernst  an  die 
Bildung  einer  Partei,  für  die  er  besonders  den  bereits  erwähn¬ 
ten  Examinator  Escher,  seinen  Jugendfreund,  zu  gewinnen  suchte. 
Als  dieser  indessen  auf  solche  Plane  nicht  eingehen  wollte, 
sprach  er  erbittert:  »Die  Deinigen  nebst  Dir  werden  es  ent¬ 
gelten  müssen,  -wenn  Du  mit  uns  nicht  gemeine  Sache  machen 
willst«,  worauf  ihm  Escher  antwortete:  »Wenn  Dein  unge¬ 
rechtes  Vorhaben  Dir  gelingt,  so  überlasse  ich  Dir  gänzlich  mit 
mir  und  den  Meinigen  zu  verfahren  wie  Du  glaubst,  dass  es 
recht  sei,  denn  lieber  will  ich  Alles  dulden  als  Gnade  von  Dir 
verlangen;  unterliegst  Du  aber,  so  will  ich  um  unsrer  frühem 
Freundschaft  willen  Dir  dennoch  insoweit  beistehen,  als  ich  es 
mit  Ehre  und  Recht  vermag4). 

Der  Tockenburgerkrieg  hatte  allerdings  die  innern  Gebre¬ 
chen  des  zürcherischen  Gemeinwesens  aufs  Neue  an’s  Licht  ge¬ 
bracht,  so  dass  sie  am  Ende  selbst  in  der  obersten  Landes¬ 
behörde  zur  Sprache  kommen  mussten.  Den  ersten  Anlass  dazu 


4)  Wyss  Leben  J.  J.  Eschers.  S.  113  f.  Alle  übrigen  Quellen,  die 
für  diese  Arbeit  benutzt  wurden,  sind  handschriftliche,  die  sich  im 
zürcherschen  Staatsarchiv,  der  Sladtbibliolhek  und  Privatsammlungen 
in  bedeutender  Zahl  finden.  Den  Protokollen  und  offiziellen  Akten¬ 
stücken  reihen  sich  zu  ganzen  Bänden  angewachsene  und  bis  selbst 
auf  die  geringfügigsten  Einzelnheiten  eingehende  Berichterstattungen 
von  Augenzeugen  und  Milhandelnden  an.  Die  bestgeordnete  Samm¬ 
lung  rührt  von  dem  Doktor  Scheuchzer  her  und  findet  sich  unter  dem 
Titel:  Nachrichten  von  den  bürgerlichen  Unruhen  Ao.  1713  und  von 
dem  damals  neu  errichteten  geschwornen  Brief,  bei  den  Manuscripten 
der  zürcherschen  Sladtbibliolhek.  G.  274. 
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gaben  die  Klagen  über  den  gewesenen  Regierungskommissair 
im  Kloster  St.  Gallen ,  der  denn  auch  wegen  erwiesener  Ver¬ 
untreuung  um  100  Mark  Silbers  gebüsst  und  ein  Jahr  lang  vom 
Rathhause  und  seiner  Zunft  ausgeschlossen  ward.  Als  nun  in 
einer  Sitzung  des  grossen  Rathes  vom  12.  September  1713  der 
Obmann  Bodmer  dieses  Falles  in  heftiger  Sprache  erwähnte, 
fiel  ihm  der  Bürgermeister  Holzhalb  in  die  Rede.  Bodmer,  ge¬ 
rade  diesem  Manne  besonders  abhold,  entgegnete  sogleich,  »man 
möge  ihm  immer  krumme  Gesichter  machen  wie  der  König  Ahab 
zu  Elias  gesagt :  Du  bist’s,  der  Israel  verwirret,  wie  dem  Nehe- 
mias,  Esdras  und  andern  heiligen  Männern,  wie  man  es  einst 
in  Zürich  auch  dem  Rudi  Brun  gethan.  Dieser  habe  die  schlech¬ 
ten  Regenten  bei  den  Köpfen  genommen  und  an  solche  Beispiele 
wolle  er  sich  auch  halten  und  von  nun  an  alles  thun,  die  im 
Koth  liegende  Obrigkeit  wieder  hinauszuzieh’n.  Er  wolle  es 
auch  hier  aussprechen,  selbst  auf  dem  Throne  sitze  einer  der 
Mieth  und  Gaben  nehme.  Solche  Leute  sollten  mehr  in  die 
Kirche  gehen,  in  der  Bibel  lesen.  Der  Spruch :  Timor  D ei  ini- 
tium  sapientiae  (über  dem  Bürgermeisterstuhl  in  goldener  Schrift) 
sollte  ihnen  nicht  am  Rücken,  sondern  vor  den  Augen  hangen, 
damit  er  ihnen  besser  weingrün  würde,  cc  Die  immer  heftigem 
Reden  und  Gegenreden,  welche  nun  folgten,  führten  am  Ende 
zum  Beschlüsse  der  Niedersetzung  einerüntersuchungskommission, 
über  deren  Ergebniss  der  Bericht  eines  der  anwesenden  Raths¬ 
glieder  nachstehendes  meldet: 

»  Herr  Obmann  Bodmer  ward  aufgefordert  seine  Beschuldi¬ 
gungen  zu  beweisen,  der  dann  folgendes  aussagte:  1)  Habe 
Herr  Bürgermeister  Holzhalb  von  dem  Herrn  Prälaten  von  Fi¬ 
schingen  vier  Doublonen  empfangen,  welches  er  mit  einem 
Briefe  beweisen  könne.  2)  Haben  Herr  Statthalter  Meier,  Herr 
Ralhsherr  Hirzel  und  Herr  Stadtschreiber  wegen  des  Mossnan- 
ger  Vergleichs  die  ersten  zwei  Herren  in  Gold,  Herr  Stadt¬ 
schreiber  aber  in  Silber  Geschenke  empfangen.  3)  Wegen  dem 
Zehnten  der  Gericbtsherrlichkeit  Elgg,  den  vorhin  jedermann 
den  gnädigen  Herren  zuerkannte,  hätten  sich  die  Sentiments 
nach  einer  angestellten  Mahlzeit  auf  der  Meisen  völlig  geändert 
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und  seie  derselbe  der  Gerichtsherrlichkeit  geblieben,  welches 
ihn  unrecht  bedunke.  4)  Von  dem  Schönauerschen  Erbe  habe 
man  ihm  selbst  eine  Verehrung  geben  wollen,  die  er  indessen 
zurückgeschickt,  vermuthlich  aber  habe  Herr  Bürgermeister  die 
seine  behalten.  5)  Habe  Herr  Bürgermeister  den  Kommandant 
Lochmann  in  seinem  Prozess  favorisirt.  6)  In  der  Hessischen 
Erbstreitigkeit  habe  Herr  Bürgermeister  sechszehn  Doublonen 
bekommen.  Dieses  alles,  sagte  er,  seien  Sachen,  denen  er 
nicht  nachgefragt,  sondern  die  ihm  freiwillig  mitgetheilt  worden. 
In  gleichem  zeugete  Herr  Quartierhauptmann  Rhan  verschiede¬ 
nes.  Unter  anderm  wollte  er  beweisen,  dass  hei  allen  gesche¬ 
henen  Wahlen  Geld  genommen  werde.  Herr  Bürgermeister 
Holzhalb  vertheidigte  sich  in  Ansehung  des  Prälaten  von  Fischin¬ 
gen  folgender  Gestalt:  Er  habe  diese  Verehrung  zurückschicken 
wollen,  es  aber  nicht  gethan ,  damit  man  nicht  glaube,  es  ge¬ 
schehe  aus  Furcht.  Herr  Statthalter  Meier  behauptete,  dass  er 
seine  von  dem  Prälaten  bekommenen  Dukaten  mit  Recht  behal¬ 
ten  könne.  Die  meisten  der  übrigen  Artikel  bekannte  auch  Herr 
Bürgermeister  wirklich,  wollte  sie  aber  durch  Vorstellung  der 
gehabten  Mühe  beschönigen.  Nach  vielem  Verhör  und  Gegen¬ 
verhör  wurde  vor  Rath  und  Bürgern  mit  49  Stimmen8)  Herr  Bür¬ 
germeister  Holzhalb  völlig  losgesprochen,  Herrn  Obmann  Bod- 
mer  aber  wegen  seines  hitzigen  Verfahrens  ein  Missfallen  be¬ 
zeugt,  beide  aber  ihrer  Ehren  verwahrt.  Herr  Obmann  ging 
erzürnt  fort  mit  Vermelden ,  dass  er  nicht  mehr  bei  ungerechten 
Richtern  sitzen  wolle,  schalte  sie  als  meineidige,  entschloss 
sich  auch  alle  seine  Ehrenstellen  niederzulegen  und  in  Gottes 
Namen  mit  Weib  und  Kindern  aus  der  Stadt  zu  ziehen.  Nun 
murrte  die  ganze  Bürgerschaft  und  man  entschloss  sich,  das 
mit  Gewalt  zu  suchen ,  was  man  mit  Güte  nicht  erlangen  könne. 
Der  Anschlag  war  dieser,  dass  sich  die  Verbündeten  Freitags 
(8.  Sept.)  in  der  Nacht  um  eilf  Uhr  mit  bewehrter  Hand  durch  die 
Strassen  vertheilen  und  ausrufen  sollten:  Wer  es  mit  Gott  und 


s)  Die  zahlreichen  Verwandten  des  Bürgermeisters  und  einiger 
andrer  Angeschuldiglen  befanden  sich  im  Ausstand. 
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der  Bürgerschaft  hält,  der  mache  sich  eilfertigst  zuzüglich! 
Dann  solle  man  die  Thore,  Grendel  (das  Wasserthor),  Brücken 
und  Rathhaus  besetzen,  drei  grosse  Herren  aus  ihren  Häusern 
nehmen  und  in  den  Wellenberg  setzen,  die  übrigen  aber  zwin¬ 
gen  auf  das  Rathhaus  zu  kommen  und  sie  zu  einer  wahren  Re¬ 
formation  zu  verbinden.  Ein  gewisser  Herr  Abegg  aber  wider- 
rieth  dieses  gewaltsame  Verfahren  besonders  bei  dem  jetzigen 
gefährlichen  Zustande  der  Republik.  Seine  Meinung  war,  man 
solle  drei  brave  Bürger  als  Abgesandte  zu  dem  Herrn  Amts- 
bürgermeisler  Escher  schicken,  die  das  Elend  der  drei  Haupt¬ 
stände  des  Staates  vorstellen  sollten,  und  desshalb  eine  Ge¬ 
meinde  zum  grossen  Münster  verlangen,  oder  eine  allgemeine 
Versammlung  auf  den  Züuften,  wo  jeder  Bürger  seine  Beschwer¬ 
den  Vorbringen  könne.  Man  widersprach  ihm  und  alle  verlies- 
sen  ihn  unfreundlich.  Am  folgenden  Morgen  aber  änderten  sie 
ihre  Meinung  stimmten  ihm  bei  und  man  beschloss  sich  am 
Nachmittag  unbewehrt  auf  dem  Lindenhof  zu  versammeln  und 
so  musste  man  es  diesem  Herrn  Abegg  danken,  dass  nicht  ein 
vielleicht  blutiger  bürgerlicher  Krieg  entstanden  ist.« 

Mit  dieser  einfachen  Erzählung  stimmen  alle  vorhandenen 
Berichte  über  diesen  Hergang  zusammen.  Um  den  Obmann  Bod- 
mer  hatte  sich  in  der  That  eine  Partei  gebildet,  von  welcher 
das  Bedürfniss  einer  Staatsreform  und  die  Wege  zu  derselben 
zu  gelangen  in  regelmässigen  Zusammenkünften  besprochen  wur¬ 
den.  Bodmer  selbst  hatte  den  Entwurf  zu  einer  veränderten 
Verfassung  ausgearbeitet6)?  der  aber  mehr  mit  Bibelworten,  Hin¬ 
weisungen  auf  Griechen  und  Römer  und  Ausfällen  auf  seine 
Kollegen  aufgestutzte  Rednerei  als  praktisch  ausführbare  Vor¬ 
schläge  enthielt  und  woraus  sich  ergibt,  dass  er  auch  schwer¬ 
lich  der  Mann  gewesen  wäre,  dem  Uehel  zu  helfen.  Nichts 
destoweniger  hatte  das  ihm  erlheilte  Missfallen ,  sowie  die  Gleich- 


6)  Derselbe  findet  sich  in  Heinrich  Fries  Vorlesungen  über  die  bür¬ 
gerlichen  Unruhen  1713,  der  helvetischen  (zürcherschen  historischen) 
Gesellschaft  vorgelragen  1768.  Handschriften  der  zürcherschen  Stadt¬ 
bibliothek.  G.  No.  70.  IV.  S.  18  ff. 
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giiltigkeit,  womit  die  Mehrheit  des  grossen  Ralhes  über  seine 
Beschwerden  hinwegging,  nicht  bloss  seine  entschiedenen  Anhän¬ 
ger  sondern  die  Bürgerschaft  überhaupt  in  Aufregung  gebracht 
und  wenn  auch  die  oben  aufgeführten  Klagepunkte  gegen  den 
Bürgermeister  Holzhalb  und  andere  nicht  eben  von  besondrer 
Bedeutung  erscheinen,  so  warf  dennoch  das  ganze  Geschäft  und 
auch  die  Verlheidigung  der  Angeklagten  selbst  ein  so  trauriges 
Licht  auf  die  Denkart  und  Handlungsweise  mehrerer  der  ersten 
Staatsmänner;  man  hätte  so  leicht  Beweise  noch  mancher  an¬ 
dern  und  gröbern  Pflichtverletzung  auffinden  können,  und  na¬ 
mentlich  trat  in  mehrern  höchst  ärgerlichen  Beispielen  eine  so 
geringschätzige  Behandlung  achtbarer  Bürger,  selbst  ganzer  Zünfte 
von  Seite  einzelner  Vorsteher  derselben  hervor,  dass  der  all¬ 
gemeine  Unwille  gewiss  ein  wol  begründeter  war.  So  sehr  da¬ 
her  der  besonnere  Theil  der  Bürgerschaft  sich  freuen  mochte, 
dass  auf  Aheggs7)  Vorstellungen  Gewaltschritte  beseitigt  wurden 
ja  dass  über  Nacht  auch  Bodmers  eigener  Eifer  etwas  erkaltet 
war8),  so  zahlreich  und  willig  fanden  sich  hingegen  am  Nach- 


7)  Der  Zunflschreiber  Abegg,  obwol  ursprünglich  auch  zu  der  Par¬ 
tei  gehörend,  die  um  Bodmer  sich  versammelt  hatte,  erscheint  später 
neben  dem  Doktor  Scheuchzer  als  einer  der  Hauptsprecher  für  eine 
sich  innerhalb  der  Schranken  der  Mässigung  hallende  Reform.  Sowol 
wegen  seiner  Kennlniss  der  zürcherschen  Geschichte  und  Verfassungs¬ 
verhältnisse,  als  seines  Charakters,  übte  er  auf  seine  Mitbürger  bedeu¬ 
tenden  Einfluss.  Auch  von  ihm  finden  sich  mehrfache  Materialien  zur 
nähern  Kenntniss  jener  Vorgänge  in  Band  187  der  Simmler sehen  Samm¬ 
lung  auf  der  zürcherschen  Stadlbibliothek. 

8)  Als  Bodmer  in  der  Sitzung  des  grossen  Ralhes  vom  7.  den  ver¬ 
kündigten  Beschluss  einen  ungerechten  genannt  halte,  fragte  ihn  der 
Zunftmeister  Hofmeister ,  ob  er  denn  glaube,  dass  imStaale  alles  nach 
seiner  Caprice  gehen  müsse. (<  »Ja,  versetzte  Bodmer,  und  ich  werde 
nicht  ruhen,  bis  es  anders  isl.(<  —  Darauf  Hofmeister:  So  steht  es 
unstreitig  auch  in  der  Schrift:  Die  Bösen  und  die  Narren  haben  keinen 
Frieden,  spricht  mein  Gott.(<  »Ihr  geht  mit  der  Schrift  um  wie  der 
Teufel,  rief  Bodmer,  er  nimmt  auch  nur  was  in  seinen  Kram  dient, 
und  mit  der  Drohung,  das  Land  zu  verlassen,  verliess  er  den  Rathsaal. 
Zu  Hause  soll  ihn  indessen  seine  Gattin  eines  Bessern  belehrt  haben ; 
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miltage  des  8.  Septembers  Mitglieder  sämmtlicher  Zünfte  bei 
der  von  allen  Seiten  verlangten  Bürgerversammlung  auf  dem 
Lindenhofe  ein. 

Die  Verhandlungen  zu  leiten,  liess  sich  der  Doktor  Scheuch- 
zer  erbitten.  Der  ehrenvolle  Ruf,  dessen  dieser  Mann  weit  über 
die  Gränzen  seines  Vaterlandes  hinaus  genoss,  gab  denselben 
Haltung  und  Würde.  Mit  wenigen  aber  nachdrücklichen  Wor¬ 
ten  machte  der  Sprecher  auf  die  verdorbenen  Zustände  des 
Staates  aufmerksam,  unter  ausdrücklicher  Hinweisung  auf  die 
ungenügende  Rechtfertigung  einiger  der  ersten  Regierungsglieder, 
selbst  eines  der  Standeshäupter  gegen  den  Vorwurf,  ihrem  Eide 
auf  den  Pensionenbrief  zuwider  für  amtliche  Verrichtungen  Ge¬ 
schenke  genommen  zu  haben.  Unter  solchen  Umständen  habe 
die  Bürgerschaft  das  Recht  und  die  Pflicht  bei  der  Regierung 
auf  bessere  Aufrechthaltung  der  Hauptgrundsätze  der  Verfassung 
zu  dringen;  es  handle  sich  daher  um  die  Frage,  in  welcher 
Weise  di  eses  mit  dem  sichersten  Erfolge  geschehen  könne. 
Angefragt  trug  ein  Mitglied  der  Konstafel  auf  Abordnung  einer 
Deputation  an  den  Amtsbürgermeister  Escher  an,  um  denselben 
zu  ersuchen,  den  grossen  Rath  für  Einwilligung  zu  einer  ausser¬ 
ordentlichen  Versammlung  sämmtlicher  Zünfte  zu  gewinnen. 
Diese  Abordnung,  aus  je  einem  Mitgliede  der  sämmtlichen  Zünfte 
unter  Anführung  Scheuchzers  bestehend,  wurde  von  dem  Amts¬ 
bürgermeister,  wie  wir  sahen  selbst  einem  Freunde  der  Reform, 
in  der  zutraulichsten  Weise  empfangen  und  erhielt  das  Verspre¬ 
chen  einer  unverzüglichen  Einberufung  des  grossen  Rathes  und 
der  Verwendung  bei  demselben  für  Genehmigung  des  Ansuchens 
der  Bürgerschaft.  Befriedigt  mit  diesem  Berichte  trennte  sich 
die  Versammlung  auf  dem  Lindenhof. 


auch  eine  Abordnung  der  Bürgerschaft,  die  ihn  bat,  seine  Stellen  bei¬ 
zubehalten,  mochte  besänftigend  auf  ihn  einwirken.  Am  folgenden  Mor¬ 
gen  erschien  er  wieder  in  der  Sitzung  und  äusserle  sich  gegen  Hof¬ 
meister:  »Man  hätte  uns  gestern  beide  sollen  auf’s  Rathhaus  setzen 
lassen. ((  »Ja,  erwiederte  dieser,  nur  nicht  auf  ein  Zimmer. ((  Burste- 
lerische  Handschriften  auf  der  zürcherschen  Stadtbibliolhek. 
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Schon  am  folgenden  Morgen  fand  die  Sitzung  des  grossen 
Rathes  statt,  und  am  Nachmittage  wurde  den  im  Saale  der 
Schützengesellschaft  am  Lindenhof  wieder  versammelten  Abge¬ 
ordneten  der  Zünfte  auf  ihre  Anfrage  beim  Amtsbürgermeister 
der  Beschluss  des  grossen  Rathes  mitgetheilt,  zufolge  dessen 
dem  Ansuchen  der  Bürgerschaft  vom  8.  September  entsprochen 
ward.  Ungesäumt  verständigten  sich  nun  die  Abgeordneten  über 
den  Entwurf  einer  im  Namen  der  gesammten  Bürgerschaft  an 
den  grossen  Rath  zu  erlassenden  Zuschrift,  welchem  denn  auch 
von  sämmtlichen  auf  den  10.  September  einberufenen  Zünften 
die  Zustimmung  ertheilt  ward.  Durch  diese  Zuschrift  wurde  der 
grosse  Rath  ersucht,  aus  seiner  Milte  eine  Kommission  zu  er¬ 
wählen  ,  die  mit  einer  gleichen  Anzahl  Abgeordneter  der  Zünfte 
zur  Untersuchung  der  Fundamentalsatzungen,  Freiheiten  und 
übrigen  Angelegenheiten  der  Bürgerschaft  in  Konferenzen  zusam¬ 
mentreten  könne  und  dabei  der  Wunsch  ausgesprochen,  es  möchte 
schon  am  folgenden  Tage  willfährige  Antwort  ertheilt  werden. 

Unstreitig  lag  diesem  Begehren  der  Gedanke  der  Aufstellung 
eines  selbstständigen  Verfassungs-  oder  Revisionsrathes  zum 
Grunde,  der  nach  Beendigung  seiner  Verrichtungen  unmittelbar 
an  die  Zünfte  zu  berichten  habe,  die  dann  als  der  eigentliche 
Souverain  von  sich  aus  bestimmen  würden,  welcher  weitere  Gang 
für  das  Reformationsgeschäft  einzuschlagen  sei. 

Noch  besass  indessen  der  grosse  Rath  bei  allen  vorhande¬ 
nen  Gebrechen  zu  viele  Kraft,  um  auf  diese  Weise  der  Bürger¬ 
schaft  sich  gewissermassen  auf  Gnade  und  Ungnade  zu  ergeben. 

Bereits  am  folgenden  Tage  wurde  dessnahen  den  Zünf¬ 
ten  mitgetheilt,  dass  in  der  Sitzung  vom  11.  September  einmü- 
thig  beschlossen  worden  sei,  einer  aus  dem  Mittel  des  grossen 
Rathes  gewählten  Kommission  das  Revisionswerk  zu  über¬ 
tragen,  an  diese  mögen  allfällige  Beschwerden  und  Anträge  der 
Zünfte  durch  ihre  Vorsteher  gerichtet  werden.  Doch  habe  man 
auch  nichts  dagegen,  wenn  jede  Zunft  zwei  besondere  Abge¬ 
ordnete  zu  diesem  Zweck  erwählen  wolle,  vertraue  hingegen 
dem  guten  gesetzlichen  Sinne  der  Bürgerschaft ,  dass  alle  ander¬ 
weitigen  Versammlungen  abgestellt  werden. 
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Gegen  diesen  letzten  Punkt  verwahrten  sich  den  12.  Septem- 
her  wieder  durch  eine  in  Uebereinstimmung  an  den  grossen  Rath 
erlassene  Erklärung  die  Zünfte,  oder  vielmehr  ihre  Rathgeber, 
mit  der  Bemerkung,  dass  »  dergleichen  Versammlungen  nicht  nur 
ihren  habenden  Rechten  und  Freiheiten  gemäss,  sondern  ein 
gar  dienliches  Mittel  seien,  allezeit  Zweitracht  einer  löblichen 
Bürgerschaft  abzuheben  und  eine  wahre  Verständniss ,  sowol  un¬ 
ter  unsrer  Bürgerschaft  als  unsern  grädigen  Herren  zu  unter¬ 
halten.«  Sie  wählten  auch  sogleich  ihre  26  Abgeordneten,  die 
schon  am  folgenden  Tage  vorerst  unter  sich  zu  einer  Berathung 

auf  der  Schiffleutenzunft  zusammentraten. 

#  \ 

Gleichzeitig  halte  indessen  auch  der  grosse  Rath  seine  Kom¬ 
mission  ernannt  und  unterm  14.  September  den  Zünften  eröff¬ 
net,  dass  es  bei  der  Erkanntnuss  vom  11.  sein  Verbleiben  habe, 
dass  die  Verordneten  des  grossen  Rathes  das  Anbringen  der 
Zunftausschüsse  erwarten  und  darüber  so  wie  über  ihre  Ver¬ 
handlungen  mit  denselben  dann  seiner  Zeit  der  obersten  Lan¬ 
desbehörde  berichten  werden. 

Verständiger  Weise  —  und  dieses  war  vorzüglich  dem  Ein¬ 
flüsse  des  Bürgermeister  Eschers  und  gleichdenkender  Staats¬ 
männer  zuzuschreiben  —  stellte  man  den  Versammlungen  der 
Zunftabgeordneten  keine  Schwierigkeiten  entgegen ,  bestimmte 
auch  nicht  zum  voraus  den  Tag  ihres  Zusammentrittes  mit  den¬ 
jenigen  des  grossen  Rathes,  in  der  richtigen  Ueberzeugung,  dass 
gerade  in  jenen  Versammlungen  ihre  An-  und  Absichten  am 
Bessten  sich  modifiziren  und  läutern  werden. 

Und  so  war  es  denn  ebenfalls  ein  glücklicher  Umstand,  dass 
der  Obmann  Bodmer  zum  Mitgliede  der  Kommission  des  grossen 
Rathes  gewählt  und  schon  um  desswillen  bei  den  Bürgeraus¬ 
schüssen  eine  Rolle  zu  spielen  verhindert  ward.  An  jener  Stelle, 
wo  er  eine  überwältigende  Opposition  von  Anfang  an  gegen  sich 
hatte,  war  er  um  so  mehr  zur  Besonnenheit  genöthigt  und  konnte 
nur  in  solchen  Fällen  mit  seinen  Ansichten  durchdringen,  wo 
in  der  That  Recht  und  Wahrheit  für  ihn  waren;  im  Bürgerkreise 
hingegen  hätten  sein  unruhiger  Geist,  seine  persönlichen  Absich¬ 
ten  und  sein  Streben  nach  Volksgunsl  nur  nachtheilig  gewirkt. 
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Auch  der  Wechsel  in  der  Antistesstelle  konnte  ein  erfreu¬ 
liches  Ereigniss  genannt  werden.  Klingler  war  noch  vor  der 
Bürgerversammlung  auf  dem  Lindenhofe  gestorben  und  im  Amte 
ihm  den  24.  August  der  Pfarrer  am  Fraumünster,  Peter  Zeller, 
gefolgt,  ein  Mann  von  mildem  Charakter,  der  das  möglichste 
that,  ein  besseres  Versländniss  zwischen  Regierung  und  Geist¬ 
lichen  herzustellen  und  zu  nöthigen  Reformen  gerne  die  Hand  bot. 

Vom  14.  September  bis  zum  5.  Oktober  dauerten  nun  die 
beinahe  täglichen  Konferenzen  der  Zunftausschüsse.  Sie  wur¬ 
den  durch  den  Doktor  Scheuchzer  mit  unermüdlichem  Eifer  und 
Einsicht  geleitet.  Auch  eignete  ihn  zu  dieser  Vorsteherstelle 
neben  aufrichtiger  Vaterlandsliebe  und  gründlicher  Kenntniss 
der  zürcherschen  Geschichte  und  Landesverhältnisse  vor  allem 
aus  der  Umstand,  dass  es  ihm  sichtbar  nur  um  die  Sache  und 
keineswegs  um  die  Personen  oder  die  Durchführung  eigener 
Absichten  zu  thun  war. 

Nicht  wenigeres  105  Punkte  waren  bei  der  ersten  Zusam¬ 
menkunft  zur  Besprechung  in  Anregung  gebracht,  aber  sogleich 
ein  grosser  Theil  derselben  als  von  minderem  Belang  ausge¬ 
schieden  worden.  Die  übrigen  wurden  nun  unter  nachstehende 
14  Titel  geordnet. 

1)  Fundamentalsachen. 

2)  Kirchen-  und  Schulwesen. 

3)  Sorge  für  Aeufnung  des  Staatsguts. 

4)  Staatsrath. 

5)  Kleiner  und  grosser  Rath. 

6)  Landleute. 

7)  Stadtgericht. 

8)  Ehegericht. 

9)  Reformation. 

10)  Kriegsrath. 

11)  Almosenamt.  Waisen-  und  Armenhäuser. 

12)  Kanzlei. 

13)  Allgemeine  Zunftangelegenheiten. 

14)  Allgemeine  bürgerliche  Angelegenheiten. 

Das  mit  Sorgfalt  abgefasste  Protokoll  dieser  Konferenzen 
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zählt  nun  auf,  was  rücksichtlich  dieser  Punkte  gewünscht ,  oder 
von  der  Regierung  verlangt  ward.  Jedem  Abschnitte  ist  die  Be¬ 
gründung  beigefügt.  Die  Gesammtübersicht  dieser  Wünsche 
liefert  eine  merkwürdige  Charakteristik  der  damaligen  Zustände 
des  zürcherschen  Gemeinwesens.  Einige  Hauptmomente  sollen 
hier  herausgehoben  werden. 

Unter  dem  Titel  » Fundamentalsachen  «  erscheint  vorerst  das 
Verlangen  einer  bestimmten  Erklärung,  dass  »undisputirlich 
der  höchste  Gewalt  bei  dem  Bürgermeister,  den  Zunftmeistern, 
klein-  und  grossen  Rätben  und  der  ganzen  Gemeine  der  Stadt 
Zürich  stehe,  welchem  ganzen  Leib  hiemit  zukomme  das  Recht 
Bündnisse,  Krieg,  Frieden  und  Gesetze  zu  machen,  auch  die 
Regimentsform  je  nach  Beschaffenheit  der  Zeiten  abzuändern.« 
Begründet  wird  dieses  Recht  »mit  der  ursprünglichen  Freiheit 
des  Volkes,  welches  in  den  Jahren  1291,  1298  und  1302  den 
Richtebrief,  1336,  1337,  1393  und  1498  die  geschwornen  Briefe 
gemacht,  das  Regiment  nach  Willkür  gesetzt  und  1654  dieses 
Recht  versäumt  habe.«  Es  wurde  dessnahen  verlangt,  dass  der 
geschworne  Brief,  der  Pensionenbrief,  das  sogenannte  die  übri¬ 
gen  Fundamentalsachen  enthaltende  Libell,  auch  das  Stadt  - 
und  Erbrecht  revidirt,  mit  diesen  Grundsätzen  in  Uebereinstim- 
mung  gebracht  und  in  die  jetzige  Sprachweise  übergetragen 
werden. 

In  Rücksicht  auf  das  Kirchenwesen  wird  vorzüglich  das  Ab¬ 
stellen  der  bisherigen  Weise  der  Bewerbung  um  Pfründen,  alles 
Geläufs,  Spendirens  und  Praktizirens,  insbesondere  bei  den  so¬ 
genannten  »  Pfaffenpfründen  «  (deren  Kollaturrecht  bei  Klöstern 
stand)  verlangt,  sodann  eine  kräftigere  Obsorge  der  Synode  da¬ 
für,  dass  »die  Liebe  zur  Wahrheit  und  Tugend  nicht  bloss  durch 
Predigten ,  sondern  zugleich  durch  exemplarisches  Leben  und 
vertraulichen  Umgang  beim  Volke  befördert  werde;  und  in 
Rücksicht  des  Schulwesens  die  »Ausmusterung  unnützer  Lehr¬ 
fächer  und  die  Pflanzung  allerhand  insunders  auch  politischer 
Wissenschaften,  überhaupt  die  Wiederherstellung  des  ehemals 
florirenden  Zustandes,  damit  der  Geruch  unsrer  Gelehrsamkeit 
und  Sittsamkeit  auch  Fremde  in  unsre  Stadt  anlocke.« 
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Im  Abschnitt  über  die  Finanzverwaltung  erscheint  der  Wunsch 
die  Posten  zum  Regale  zu  machen  und  damals  schon  derjenige 
des  Verkaufes  der  Domainen ,  die,  mit  grossen  Kosten  bewirt¬ 
schaftet,  dem  Staate  doch  wenig  eintragen.  Im  Rechnungswesen 
solle  mehr  Oeffentlichkeit  eingeführt,  die  Staatsrechnung  hin¬ 
fort  dem  gesammten  grossen  Rathe  vorgelegt  und  besonders  die 
Rechnungen  vom  Tockenburgerkriege  genau  geprüft  werden. 
Unter  der  Rubrik  Staatsrath  oder  geheimer  Rath  wird  ein  Gesetz 
verlangt,  dass  in  diesem  so  engen  Kollegio  nicht  gleichzeitig 
sitzen  dürfen  Vater  und  Sohn  oder  Tochtermann,  auch  nicht 
zwei  Brüder;  in  Betreff  der  Mitglieder  beider  Räthe  aber  das  Be¬ 
gehren  gestellt,  dass  sie  den  Sitzungen  gewissenhafter  als  bis¬ 
her  beiwohnen ,  »nicht  aus  dem  Rath  laufend  während  der  Zeit, 
da  die  Parteien  ihre  Sachen  vortragen,  hernach  zurückkommen 
und  das  Urtheil  fällen,  ob  sie  gleich  Klage  und  Vertbeidigung 
nicht  gehört.«  Gut  möchte  auch  sein  »  eine  alljährliche  scharfe 
Censur  aller  Ehrengliedern  des  Regiments  in  Aufrichtigkeit  und 
ohne  Gefahr  des  Werdenlahns  bei  dem  Eid«,  sodann  die  Ent¬ 
lassung  der  Invaliden  und  Abwesenden  vorzüglich  der  Offiziere 
in  auswärtigem  Kriegsdienst  aus  dem  grossen  Rathe. 

Obwol  unter  den  Materien,  welche  der  Revision  unterwor¬ 
fen  wurden,  auch  diejenige  der  Verhältnisse  der  Landleute 
vorkömmt,  so  findet  sich  nicht  die  leiseste  Spur,  dass  in  der 
Stadt  der  Gedanke  erwacht  sei,  bei  dieser  Gelegenheit  auch 
hier  einen  Schritt  vorwärts  zu  thun,  sei  es  durch  Einräumung 
eines  etwelchen  Antheils  an  der  Repräsentation,  oder  Oefihung 
des  Stadtbürgerrechtes  für  ausgezeichnetere  Individuen,  oder 
gesetzliche  Einführung  irgend  einer  Art  von  Berichterstattung 
an  dieselben  und  Einholung  ihres  Rathes  in  besonderen  Fällen, 
wie  solche  in  früherer  Zeit  üblich  war.  Auch  auf  der  Land¬ 
schaft  scheinen  keinerlei  Wünsche  laut  geworden  zu  sein.  Aus 
einem  einzigen  Bezirke,  der  Herrschaft  Grüningen,  war  eine 
Petition  eingekommen,  welche  indessen  keineswegs  Verfassungs¬ 
oder  Gesetzesartikel,  sondern  lediglich  die  Abstellung  einge¬ 
schlichener  Missbräuche  betraf.  Sie  wurde  von  den  Zunftaus¬ 
schüssen,  denen  muthmasslich  auch  ein  Exemplar  zugekommen 
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war,  zu  der  ihrigen  gemacht  und  der  Regierung  in  folgender 
Form  eingereicht:  »Es  bittet  eine  löbliche  Rürgerschaft,  dass 
unsre  lieben  Landleut  von  ihren  Landvögten,  Obervögten,  Land¬ 
schreibern  leiden tlich  und  mild  und  nicht  höhnisch  gehalten  wer¬ 
den,  in  gütlicher  Theilung  ihrer  Erbgüter  ihnen  kein  Eintrag 
geschehe,  auch  ihrerseits  alle  Schenkungen,  Sitzgelder,  Mielh 
und  Gaben,  sowol  für  Beförderung,  als  vor,  in  und  nach  den 
Urtheilcn  die  Mahlzeiten  und  andre  Kosten  bei  Gemeind-  und 
Kirchenrechnungen  abgestellt  werden;  dass  man  sie  bei  Em¬ 
pfang  und  Erneuerung  obrigkeitlicher  Lehen  nicht  streng  halte 
und  insbesondere  auch  den  Klägden  der  Salzfuhrleute ,  zu  wel¬ 
chen  sie  die  Salzspeditionen  hier  und  zu  Eglisau  nöthigen,  ab¬ 
helfe.  In  gemeinen  Herrschaften  können  auch  die  Herren  Land¬ 
vögte  zu  vester  Handhabe  der  Gerechtigkeit  und  milderen  Hal¬ 
tung  der  Unterthanen  zu  Ehr  unsers  Vaterlandes  besonders  er¬ 
innert  werden.« 

Die  Bildung  des  Stadtgerichtes  betreffend  sollte  in  Ueberle- 
gung  genommen  werden,  wie  man  dazu  gelange,  rechtskundigere 
und  erfahrnere  Richter  zu  finden,  auch  ob  nicht  kaufmännische 
Streitigkeiten  am  Bessten  durch  ein  besonderes  aus  Kaufleuten 
bestehendes  Tribunal  abgethan  werden  könnten?  Es  wird  ge¬ 
wünscht,  das  wenn  das  Streitobjekt  den  Werth  von  fünfzig  Gul¬ 
den  übersteige,  Berufung  an  den  kleinen  Rath  statt  finden  dürfe 
und  schliesslich  gefragt,  ob  es  anständig  sei,  dass  eine  Weibs¬ 
person  abwarte?  Die  Salzungen  des  Ehegerichts  bedürfen  drin¬ 
gend  einer  Revision,  besonders  diejenigen,  welche  die  Ehe¬ 
scheidung  betreffen,  zu  der  man  allzubereitwillig  Hand  biete; 
auch  dürfte  es  nicht  unbillig  sein  »  den  Herren  Geistlichen  die 
Beschwerde  des  Beisitzes  abzunehmen.«  In  Bezug  auf  die  so- 
genannte  Reformation  (eine  besondere  Behörde,  welcher  die 
Aufrechlhaltung  der  Sitten  und  Luxusgesetze  übertragen  war), 
wird  die  Regierung  gebeten  in  Ueberlegung  zu  nehmen,  ob  es 
nicht  besser  wäre,  dieses  Tribunal  aufzuheben  oder  wenigstens 
Vorkehre  zu  treffen,  dass  dasselbe  statt  mit  Kleinigkeiten  sich 
zu  befassen  »desto  ernstlicher  die  schweren  Sünden  wider  das 
unmittelbare  Gesetz  Gottes  bestrafe.« 
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Stark  wird  auf  Verbesserung  und  völlige  Umgestaltung  des 
Kriegswesens  gedrungen,  dessen  Gebrechen  aber  auch  derTocken- 
burgerkrieg  vorzüglich  an  den  Tag  gebracht  hatte;  bessere  Bil¬ 
dung  und  Auswahl  der  Offiziere,  Schulen  für  Artillerie  und  In¬ 
genieurs,  strengere  und  gleichmässigere  Disciplin,  Belohnung 
der  Muthigen  und  Pflichttreuen,  Strafe  der  Feiglinge  als  Haupt¬ 
bedürfnisse  aufgezählt.  Im  Fonnundschaftswesen  wird  schärfere 
Kontrole,  in  der  Armenpflege  mehr  Thätigkeit  und  Unparteilich¬ 
keit  verlangt.  Den  Kanzleien  soll  »sorgfältigere  Verwahrung 
der  Dokumente  und  spezifizierliche  Registratur  derselben  em¬ 
pfohlen  werden«;  auch  wird  begehrt  »  eine  scharfe  Aufsicht  auf 
die  Sentenzen,  dass  dieselben  dem  Ausspruch  des  Richters  ent¬ 
sprechen  und  nicht  verfälscht,  sondern  mit  klaren  Worten  aus¬ 
gedrückt  werden.«  In  der  Rubrik  der  Zunftangelegenheiten  tritt  als 
Hauptbegehren  der  Bürgerschaft,  dem  freilich  ein  zäher  Wider¬ 
stand  von  Seite  der  vornehmem  Klasse  entgegengesetzt  ward, 
die  Einführung  des  heimlichen  Mehrs  bei  Wahlen  hervor,  und 
unter  derjenigen  der  allgemeinen  Angelegenheiten  endlich  finden 
sich  Klagen  über  den  Mangel  einer  Medizinal-  und  Apotheker¬ 
ordnung,  den  Abgang  aller  Gelegenheit  zum  Unterricht  in  neuern 
Sprachen  und  Leibesübung,  die  schlechte  Verwaltung  der  Biblio¬ 
thek  durch  die  vielen  Hirten.  Es  kommt  der  Wunsch  der  Er¬ 
richtung  einer  Bank  zur  Sprache.  Es  wird  empfohlen,  die  Zücht- 
lin  ge  aus  dem  Lokale  für  Waisenkinder  zu  entfernen  und  ein 
besonderes  Zuchthaus  zu  erbauen  und  angefragt,  ob  »nicht  nö- 
thig  und  der  Republik  anständig  wäre  die  Bestellung  eines 
Historici  mit  dem  Aufträge  die  Chronicam  Helveticam  Tigurinam 
(Rhans)  fortzusetzen.« 

Zu  weitläufigen  Klagen  hatte  die  bedeutende  Zahl  der  Kauf- 
leule  im  grossen  und  vorzüglich  im  kleinen  Rathe  geführt.  Es 
wurden  verschiedene  Mittel  zur  Abhülfe  vorgeschlagen:  Die¬ 
selben  entweder  auf  einer  Zunft  zu  vereinigen,  wodurch  von 
selbst  die  Zahl  ihrer  Repräsentanten  vermindert  worden  wäre, 
oder  die  Beschränkung  der  Zahl  ihrer  Mitglieder  in  beiden  Be¬ 
hörden  auf  ein  gewisses  Maximum,  oder  endlich  die  Verpflich¬ 
tung  derjenigen,  die  in  den  kleinen  Rath  gewählt  würden,  per- 
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sönlich  sich  der  Kaufmannsgeschäfte  zu  enthalten.  Die  Kauf¬ 
leute  ihrerseits  verteidigten  sich  durch  eingereichte  Denkschrif¬ 
ten  gegen  solche  Neuerungen  und  bemerkten  in  einer  derselben, 
dass  »  die  Kaufmannschaft  auch  aus  der  heiligen  Schrift  vortreff¬ 
liche  Encomias ,  fürstliche  Titel,  ja  vielfältige  Beweisthümer  auf¬ 
führen  könne,  dass  sie  der  köstlichste  Segen  eines  Landes  sei 
und  wenn  —  heisst  es  weiter  —  zu  Salomons  Zeiten  mit  den 
grossen  ophyrischen  Goldklümpen  auch  etliche  Affen  und  Pfauen 
ins  Land  gebracht  worden,  so  ist  kein  Wunder,  wenn  heut  zu 
Tag  bei  der  Kaufmannschaft  auch  etwas  Ungerades  mit  ein¬ 
schleicht  und  hat  man  ja  Mandat,  Reformation  und  andre  Mit¬ 
tel,  solche  Kontrebande-Waaren  zu  vertreiben.« 

Mit  unermüdlichem  Eifer  hatten  nun  vier  volle  Wochen  hin¬ 
durch  die  26  Ausgeschossenen  der  Bürgerschaft  ihre  Arbeiten 
fortgesetzt,  so  dass  auf  den  10.  Oktober  der  erste  Zusammen¬ 
tritt  derselben  mit  der  zu  nunmehriger  gemeinsamer  Durchspre- 
chung  dieser  Angelegenheiten  bestellten  Kommission  der  Regie¬ 
rung  angesetzt  werden  konnte;  allein  die  letztere  hatte  es  Ire  ff- 
lieh  verstanden  von  dieser  Monatsfrist  für  ihre  Stellung  Nutzen 
zu  ziehen.  Bereits  war  der  frühere  Eifer  eines  Theiles  der  Bür¬ 
gerschaft  erkaltet.  Die  verschiedenen  einander  widersprechen¬ 
den  Interessen  fingen  an  sich  geltend  zu  machen  und  es  zeigte 
sich  immer  klarer,  dass  es  unmöglich  sei,  alle  gleichmässig  zu 
befriedigen.  Gerade  unter  denjenigen,  die  anfänglich  am  mei¬ 
sten  gelärmt  halten,  fanden  sich  solche,  die,  unzufrieden  bei 
der  Wahl  der  Ausschüsse  übergangen  worden  zu  sein,  auf  die¬ 
selben  mit  Eifersucht  hinblickten,  sich  freuten,  an  ihren  Arbei¬ 
ten  und  Vorschlägen  mancherlei  aussetzen  zu  können.  Das  Un¬ 
praktische,  das  unstreitig  in  diesen  sich  auch  finden  musste, 
wurde  besonders  von  Regierungsgliedern  mit  Hohn  herausgeho¬ 
ben;  einzelne  Geistliche  begannen  von  der  Kanzel  über  den  ge¬ 
fährlichen  und  verwegenen  Neuerungsgeist  zu  wehklagen,  und 
auch  vornehme  Damen  Hessen  in  Gesellschaften  ihrer  aufgereg¬ 
ten  Leidenschaft  den  Zügel  frei.  In  dem  über  diese  Angelegen¬ 
heiten  ziemliches  Licht  verbreitenden  vertrauten  Briefwechsel  zwi¬ 
schen  dem  Landschreiber  Gwerb  und  dem  Landvogt  Füssli  in 
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Regensberg  wird  gemeldet,  dass  eine  dieser  Damen  ihren  Dienst¬ 
boten  den  Befehl  ertheilt  habe,  dem  besonders  verhassten  Zunft¬ 
schreiber  Abegg  mit  Gewalt  zu  Leibe  gehen,  derselbe  dann  aber 
von  einer  andern  Dame  gewarnt  worden  sei,  mit  dem  Beifügen: 
»So  bat  auch  unser  Zürich  seine  Fulvien  und  Hortensien.« 

Es  Hess  sich  zwar  die,  freilich  nicht  sehr  bedeutende,  Zahl 
derjenigen  Männer,  die  von  Anfang  an  ohne  Nebenabsichten 
und  nur  durch  reine  Vaterlandsliebe  geleitet,  dem  Reform¬ 
geschäft  Zeit  und  Kräfte  gewidmet  hatten,  nicht  abhalten ,  auch 
in  den  Konferenzen  mit  der  Regierungskommission  die  sämmt- 
lichen  Vorschläge  der  Ausschüsse  mit  Freimüthigkeit  und  Be¬ 
harrlichkeit  zu  vertheidigen,  aber  bereits  fühlte  sich  die  Regie¬ 
rung  stark  genug,  missfälligem  Anträgen  entweder  ein  entschie¬ 
denes  Veto  gegenüber  zu  stellen,  oder  wenigstens  eine  Redak¬ 
tion  durchzusetzen,  über  welche  man  in  ihrem  Schoosse  sich 
zum  voraus  verstanden  hatte. 

Bei  alledem  kamen  einige  nicht  unwesentliche  Verbesserun¬ 
gen  wirklich  zu  Stande,  die  Scheuchzer  unter  folgenden  Haupt¬ 
punkten  aufzählt: 

Der  geschworene  Brief  wurde  nach  gegenwärtiger  Rede  -  und 
Schreibart  eingerichtet  und  auf  Konstafel  und  Zünften  authenti¬ 
sche  Abschriften  desselben  niedergelegt.  Ebenso  Abschriften 
einer  Sammlung  der  Hauptsatzungen  und  des  Pensionenbriefs. 
(Der  verlangte  Druck  dieser  Urkunden  war  verweigert  worden). 

Dem  Briefe  wurde  ein  Anhang  beigefügt,  worin  mit  be¬ 
stimmten  Worten  ausgesprochen  ist,  das  Recht  die  Verfas¬ 
sung  zu  ändern,  zu  mindern  oder  zu  mehren,  stehe  hei  der 
Gemeinde. 

Ebenso  ward  anerkannt,  das  Recht  Krieg  anzuheben,  Friede 
und  Bündnisse  zu  schliessen  stehe  bei  dem  Bürgermeister,  den 
Rathen,  Zunftmeistern,  dem  grossen  Rath  und  der  ganzen  Ge¬ 
meinde.  ' 

Das  Alter  zum  Eintritt  in  den  grossen  Rath  wurde  auf  30, 
dasjenige  zum  Eintritt  in  den  kleinen  auf  36  Jahre  festgesetzt. 

Einführung  des  heimlichen  Mehrs  bei  den  Zunftwahlen. 
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Eidliche  Verpflichtung  der  Vorsteher  der  Konstafel  und  der 
Zunftmeister,  über  Aufrechthallung  der  Rechte  und  Freiheiten 
der  Zünfte  zu  wachen. 

Dieselbe  Verpflichtung  der  Achtzehner  und  Zwölfer  (der 
von  Konstafel  und  Zünften  gewählten  Mitglieder  des  grossen 
Rathes),  welcher  noch  beigefiigt  ward  die  Verbindlichkeit  dersel¬ 
ben,  beim  grossen  Rathe  darauf  zu  dringen,  dass  alle  diejenigen 
Gegenstände,  welche  den  Fundamentalsatzungen  zufolge  vor  die 
Zünfte  gehören,  auch  jederzeit  zur  Behandlung  vor  dieselben 
gebracht  werden. 

Errichtung  eines  neuen  Stadt-  und  Erbrechts ,  das  gedruckt, 
vorher  indessen  noch  das  Gutachten  der  Zünfte  darüber  einge¬ 
holt  werden  soll. 

Eidliche  Verpflichtung  aller  Räthe ,  Kanzlisten  und  Stadt¬ 
diener  auf  den  Artikel  des  Pensionenbriefs,  der  alle  Annahme  von 
Geschenken  fremder  Fürsten,  Stände  und  Prälaten  untersagt. 

Abschaffung  »alles  Laufens,  Spendirens,  Versprechens, 
Drohens,  Geschenknehmens  und  gebens  vor,  in  und  nach  der 
Wahl  auf  Aemter  und  Vogfeien.« 

Wären  diese  sämmtlichen  Artikel  genau  gehalten  worden, 
so  hätte  man  das  Reformationswerk,  wenn  auch  nicht  alles  ge¬ 
wünschte  erreicht  ward,  denn  doch  ein  ziemlich  gelungenes 
nennen  können,  vorausgesetzt,  dass  man  die  Zeit  zur  Haupt¬ 
reformation,  der  Theilnahme  auch  der  Landschaft  an  Repräsen¬ 
tation  und  Verwaltung,  noch  nicht  für  reiferachtete;  allein  die 
Verbesserung  stand  wol  auf  dem  Papier,  aber  die  Menschen 
blieben  dieselben  und  auch  die  spätere  Geschichte  sollte  zeigen, 
dass  zur  Umgehung  dieser  neuen  Satzungen  immer  noch  Wege 
offen  standen. 

Unmittelbar  nach  dem  den  sechsten  Dezember  das  Gesammt- 
ergebniss  aller  gepflogenen  Verhandlungen,  Berathungen  und 
Beschlüsse  in  der  Form  und  unter  dem  Titel  einer  obrigkeit¬ 
lichen  Deklaration  den  Zünften  war  vorgelegt  und  den  zehnten 
von  fünf,  den  vierzehnten  von  den  übrigen  acht  angenommen 
worden,  wurde  der  Bürgermeister  Holzhalb  wieder  zum  ersten 
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Sfandeshaupte  gewählt  und  kurze  Zeit  nachher  erschien  aus 
geistlicher  Feder  abermals  ein  Lobgedicht  auf  diese  Wahl,  das 
an  Geschmacklosigkeit  und  kriechender  Schmeichelei  hinter 
keinem  der  frühem  zurückstand. 

Im  Allgemeinen  war  man  der  Kämpfe  müde  geworden  und 
wünschte  von  allen  Seiten  deren  Beendigung,  besonders  da  die¬ 
selben  immer  stärker  die  Aufmerksamkeit  auch  der  übrigen  Eid¬ 
genossen  in  Anspruch  nahmen  und  Bern  unterm  1.  Dezember 
die  zürchersehe  Regierung  dringend  ersucht  hatte,  das  Mög¬ 
lichste  zu  thun,  um  durch  Massregeln  der  Weisheit  und  Milde 
das  Einverständniss  zwischen  ihr  und  der  Bürgerschaft  wieder 
herzustellen.  Wenige  Tage  nach  dem  Eintreffen  dieses  Schrei¬ 
bens  ging  die  Antwort  nach  Bern  ab,  dass  dieses  gelungen  sei 
und  den  sechszehnten  Dezember  wurde  im  grossen  Münster  erst 
von  den  Mitgliedern  der  neuen  Regierung,  dann  von  der  Bür¬ 
gerschaft  der  Eid  auf  Verfassung  und  Gesetze  geleistet,  an  welche 
Feier  sich  dann  auf  Konstafel  und  den  sämmtlichen  Zünften 
noch  ein  einfacher  » Abendlrunk «  reihte9). 

Unbefriedigt  mit  diesem  Ausgang  hatte  sich  indessen  also- 
bald  nachher  wieder  der  Obmann  Bodmer  erklärt.  Je  weniger 
er  im  Stande  war,  praktische  Reformvorschläge  zu  entwarfen 
und  durchzusetzen,  je  bittrer  ergoss  sich  immerfort  sein  Tadel 
über  Kleines  wie  über  Grosses.  War  es  Furcht  vor  seinem 
Einfluss,  war  es  das  Bestreben,  den  zwar  höchst  beschwerlichen, 
aber  durch  sein  untadelhaftes  Privatleben  achtbaren,  in  manchen 
Fällen  wol  aus  wirklicher  Gewissenhaftigkeit  handelnden  Mann 
am  Ende  doch  zu  versöhnen,  er  wurde  zu  allen  bedeutenden 
Verhandlungen  eingeladen,  man  findet  ihn  in  den  wichtigsten 
Kommissionen  immer  als  Mitglied.  Umsonst!  Auch  gegen  den 
Bürgermeister  Escher  erhob  er  sich  nun,  klagte  ihn  der  Gleich¬ 
gültigkeit  an,  allen  neu  erwachenden  Missbräuchen  gegenüber; 
der  Feigheit,  die  ihn  hindere,  dem  Uebel  zur  Wurzel  zu  grei¬ 
fen:  »Gott  erbarme  sich,  rief  er  in  einer  Sitzung  des  grossen 


9)  Die  Kosten  beliefen  sich  auf  119  fl.  15  s.  4  hlr. 
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Käthes  aus,  über  Zürich  und  seine  elenden  Standesbäupter.cc 
Jetzt  aber  erwachte  bei  einem  bedeutenden  Theil  der  Räthe  der 
Enschluss,  den  unermüdlichen  Tadler  zum  Stillschweigen  zu 
bringen,  und  da  Bo  dm  er  gerade  damals  auch  die  Stadtgeistlich¬ 
keit  mit  Heftigkeit  angriff  und  gemeinsame  Sache  nicht  mit  den 
milden  und  frommen,  sondern  mit  solchen  Pietisten  machte, 
die  voll  geistlichen  Hochmuths  sich  als  Auserwählte  und  Pro¬ 
pheten  hinstellten,  mit  Gepräng  von  der  Kirche  sich  lossagten, 
als  Bussprediger d0)  umherzogen  und  im  Heiligenschein  verfolg¬ 
ter  Märtyrer  zu  glänzen  suchten  ,  so  gab  er  dadurch  seinen 
Gegnern  selbst  die  Mittel  an  die  Hand,  den  Kampf  auf  ein 
Feld  hinüberzuspielen,  wo  man  ihn  mit  besserem  Erfolg  angrei¬ 
fen  konnte.  Da  er  wiederholten  Ermahnungen  sich  solcher  Um¬ 
triebe,  gegen  die  1717  eine  Regierungsverordnung  erschienen 
war,  zu  enthalten,  nicht  nachkam,  im  Gegentheil  es  darauf 
anlegte,  öffentlich  zu  zeigen,  dass  er  um  dieselben  sich  nicht 
kümmere,  in  der  Kirche  z.  B.  Gesang  und  Gebet  durch  lautes 
Sprechen  mit  seinen  Nachbarn  störte,  so  wurde  er  um  30  Mark 
Silber  gebüsst  und  für  einige  Zeit  in  seinen  Verrichtungen  als 
Mitglied  des  kleinen  und  grossen  Ratbes  eingestellt.  Nach  zwei 
Jahren  ward  ihm  der  Eintritt  wieder  geöffnet.  Allein  auch  jetzt 
fuhr  er  nicht  nur  selbst  fort,  dem  Sektenwesen  Vorschub  zu 
leisten,  sondern  ermunterte  eben  dazu  seinen  Sohn,  der,  ohne 
Theologie  studirt  zu  haben,  in  der  .Stadt  und  auf  der  Landschaft 
religiöse  Vorträge  hielt  und  einen  Anhang  um  sich  sammelte. 
Es  war  die  natürliche  Folge  der  traurigen  kirchlichen  Zustände 
des  Kantons,  sowie  der  seit  längerer  Zeit  gänzlich  vernacbläsig- 
ten  religiösen  Volkserziehung,  dass  der  Regierung  nun  wirklich 

10)  Eine  Probe  dieser  Predigtweise  eines  gewissen  Grubers,  gewe¬ 
senen  Geistlichen  im  Würlembergischen ,  welcher  den  Kanton  durch¬ 
zog  und  seine  Weissagungen  über  das  Schicksal  desselben  dem  Bür¬ 
germeister  Holzhalb  zu  Händen  der  Regierung  einschickle,  findet  sich 
in  den  Handschriften  der  Lettischen  Sammlung  auf  der  zürcherschen 
Stadtbibliothek  No.  81.  S.  363  ff.  Ebendaselbst  die  Belege  für  das 
Uebrige,  das  hier  erzählt  wird. 
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nichts  andres  als  die  Anwendung  des  vollen  Strafernstes  übrig 
blieb.  Den  21.  Juli  1721  erfolgte  durch  einmüthigen  Ralhs- 
bescbiuss  Bodmers  definitive  Entsetzung  nebst  der  Aulforderung, 
binnen  vierzehn  Tagen  mit  seinem  Sohn  den  Kanton  zu  verlas¬ 
sen.  Er  zog  mit  seiner  Familie  ins  Neuenburgische,  wo  er  sich 
zu  Colombier  niederliess.  Hier  besuchte  ihn  einige  Jahre  spä¬ 
ter  sein  ehemaliger  Jugendfreund,  der  bereits  erwähnte  J.  Kaspar 
Escher,  der  Sohn  des  Bürgermeisters ,  erölfnete  ihm  Aussichten 
auf  die  Heimkehr  ins  Vaterland,  versprach  ihm  seine  eigene 
kräftige  Verwendung,  wenn  er  nur  auch  zu  einigen  annähernden 
Schritten  gegen  die  Regierung  sich  verstehen  könne.  AuchBodmers 
Gattin  unterstützte  mit  Wärme  dessen  Ermahnung;  allein  der  Greis 
blieb  unbeweglich  und  starb  ausserhalb  seines  Heimatkantons. 

Noch  mussten  Jahre  vorübergehen,  ehe  Zürich  bedeu¬ 
tende  Früchte  seiner  Reformversuche  zu  sehen  bekam;  denn 
weniger  in  den  Formen  als  im  Geiste  war  die  Wurzel  des 
Uebels  zu  suchen.  Das  alte  in  der  beschränkten  Anschauungs¬ 
weise  einer  Zeit  des  Rückschrittes  aufgewachsene  Geschlecht  war 
unverbesserlich.  Ein  jüngeres  und  rüstigeres  musste  unter 
neuen  Antrieben  und  tüchtigem  Führern  erst  sich  bilden.  Die 
Bewegung  des  Jahres  1713  batte  den  Muth  und  die  Kräfte  einer 
kleinen  Zahl  solcher  geweckt,  und  Theologen  wie  Zimmermann 
und  Breitinger,  Naturforscher  wie  die  beiden  Brüder  Scheuch- 
zer  und  Johannes  Gessner,  Freunde  der  Literatur  und  Geschichte 
wie  der  berühmtere  Bodmer,  die  Bibel  zwar  auch  achtend,  wie 
sein  älterer  Namensverwandter,  aber  zugleich  am  Studium  der 
Griechen,  Römer  und  Britten  seinen  Blick  erweiternd  und  sein 
Urtheil  schärfend,  und  Staatsmänner  wie  J.  Kaspar  Escher u) 


11)  In  den  von  diesem  Staatsmanne  herrührenden  » Bemerkungen 
über  die  Regierung  der  Herrschaft  Kyburg((,  deren  Landvogt  er  von 
1717 — 1723  war,  welche  in  den  vierten  und  fünften  Band  dieser  Zeit¬ 
schrift  aufgenommen  worden  sind ,  eröffnet  sich  uns  ein  lehrreicher 
Blick  sowol  auf  die  Zustände  jener  Herrschaft,  wie  er  bei  seinem  Amts¬ 
antritte  sie  fand,  als  auf  das  Ziel,  das  er  für  deren  Verbesserung  im 
Auge  hatte. 
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wurden  nun  die  Lehrer,  um  welche  eine  hoffnungsvolle  Schaar 
junger  Hörer  sich  sammelte.  Jetzt  erst  begann  für  Zürich  wie¬ 
der  eine  bessere  Zeit,  und  so  unbedeutend  im  zweiten  De¬ 
zennium  des  Jahrhunderts  die  unmittelbaren  Ergebnisse  sei¬ 
ner  Reform  sich  noch  dargestellt  hatten,  sn  wohlthätig  erwie¬ 
sen  sich  bereits  am  Schlüsse  der  ersten  Hälfte  desselben  die 
mittelbaren. 


URKUNDEN. 


Zwei  Urkunden 


zur 

Geschichte  des  XIV.  und  XVI.  Jahrhunderts. 

Mitgelheilt 

von 

J.  C.  ZELLWEGER 

in  Trogen. 

1. 

Bündniss  der  vorarlbergischen  Landschaften 
vom  18.  August  1391. 

Vorbemerkung. 

Die  nachfolgende  Urkunde,  deren  Original  im  Archive  zu  Bludenz 
liegt,  ist  mir  in  einer  von  demselben  genommenen  Abschrift  durch 
Herrn  J.  Waizenegger  von  Bregenz  mitgelheilt  worden.  Ungeachtet  die 
Urkunde  nicht  eine  schweizerische  ist,  bleibt  sie  doch  auch  für  die 
schweizerische  Geschichte  interessant,  weil  sie  den  Geist  jener  Zeit 
bezeichnet  und  die  spätem  Geschichten  der  Appenzeller  beleuchtet. 

Durch  die  Herrschaften  Feldkirch  und  Bludenz,  welche  Oesterreich 
1375  und  1384  an  sich  gebracht  hatte,  und  das  Schutzbündnis  dieses 
Hauses  mit  dem  Abt  von  St.  Gallen,  welches  schon  1373  errichtet  wurde, 
schienen  die  Plane  Kaiser  Albrechts  ein  Fürstenthum  in  Schwaben  zu 
errichten,  sich  allmälig  zu  verwirklichen.  Aber  die  Furcht  sowohl  vor 
der  zunehmenden  Macht  des  Hauses  Oesterreich,  als  auch  vor  den 
Kaisern  aus  dem  Stamme  der  böhmischen  Könige,  veranlasste  eine 
Menge  Vereinigungen  theils  der  Edelleute  und  theils  der  Städte. 
Die  Schweizer  gaben  das  Beispiel  von  Bündnissen  unter  Landleulen, 
und  wahrscheinlich  mag  der  Verlust  der  Schlacht  bei  Sempach  und  der 
Tod  des  Herzogs  Leopold  Veranlassung  gegeben  haben  zu  Bewegun¬ 
gen  unter  dem  Volk  in  den  vorarlbergischen  Herrschaften  des  Hauses 
Oesterreich,  so  dass  der  Adel  durch  einen  Bund  und  eine  Vereini¬ 
gung  mit  dem  Volk  Schulz  für  sein  Eigenthum  erwarb. 

Hist  Archiv  VIII.  13 


1% 


Zwei  Urkunden  zur  Geschichte 


Wenn  nnn  diese  Selbstständigkeit  des  Volkes  es  begreiflich  macht, 
dass  es  so  leicht  sich  mit  den  Appenzellern,  nach  ihren  Siegen  an  den 
Slössen  von  Wolfhalden  und  Gais,  verband,  so  erklärt  sich  hingegen 
ebenso  die  Leichtigkeit,  mit  welcher  dieses  Volk  dem  Bund  ob  dem 
See  entsagte,  als  Kaiser  Ruprecht  durch  seinen  Spruch  von  1408  ihn 
aufhob. 

Der  Bund,  den  es  1391  mit  seinen  Herren  geschlossen,  gab  ihm 
ein  Gefühl  der  Freiheit  und  Würde  und  liess  es,  da  seine  Rechte  da¬ 
durch  von  den  Herren  anerkannt  waren,  mit  und  unter  ihnen  ruhig 
und  zufrieden  leben  bis  zum  Ausbruche  des  Appenzellerkrieges.  Als 
es  aber  1405—1408  sich  mit  den  Appenzellern  verbündet  befand ,  waren 
beständiger  Krieg  und  Plakereien  aller  Art  das  Loos  dieser  Gegenden 
und  es  musste  also  die  Bevölkerung  kein  so  grosses  Interesse  an  der 
Beibehaltung  des  Appenzellischen  Bündnisses  haben;  zumal  sich  wahr¬ 
scheinlich  aus  dem  Bunde  von  1391  nach  und  nach  die  landständische 
Verfassung  des  Vorarlberg  entwickelte. 

Die  Urkunde  von  1391  lehrt  uns  zweitens  genau  kennen,  welcher 

/ 

Theil  von  den  vorarlbergischen  Herrschaften  Anlheil  an  dem  Bund 
ob  dem  See  halte,  wovon  Appenzell  und  St.  Gallen  das  Haupt,  der  alle 
Ital  Reding  von  Schwyz  aber  die  Seele  war;  daher  diess  Dokument  eben 
sowohl  zur  schweizerischen,  als  zu  der  Geschichte  des  Vorarlbergs  gehört. 


Wir  Graf  Albrecht  von  Werdenberg  vom  heiligen  Berg  der 
elter,  Herr  zu  Bludenz  und  wir  die  nachbenempten  sin  Lüt  — 
allgemeinlich  rieh  und  arm,  edel  und  unedel,  des  ersten,  der 
Vogt  die  Rät  und  die  Burger  allgemeinlich  rieh  und  arm  der 
Statt  ze  Bludenz,  darnach  die  Lüt,  gemeinlich  in  dem  Tal  ge- 
nent  Montafun  und  alle  die  Lüt  die  in  den  Hof  ze  Sant  Pe¬ 
ter  by  Bludenz  gehörent,  dazu  das  Tal  und  Gericht  im  Silber¬ 
berg,  und  all  die  Lüt  die  in  demselben  Tal  und  Gericht  sess¬ 
haft  und  wohnhaft  sindt  es  sigen  Silbrer,  Waliser,  Frygen, 
Vogtlüt  als  aygen  Lüt,  der  Burgherr  uf  der  Veste  Bürs,  und 
alle  die  Lüt,  die  dazu  gehörent,  und  mit  Namen  alle  die  Lüt, 
die  wir  vorgenenter  Graf  Albrecht  vor  den  zwaien  Schlossen 
Bludenz  und  Montafun  im  Walgö  habint,  wo  die  in  dem  Tal 
sesshafft  oder  wohnhafft  sindt  darnach  die  Burgherren  baid  uf 
der  alten  und  der  nüwen  Burg  Schellenberg,  die  gelegen  sind 
an  dem  Eschnerberg,  und  alle  die  Lüt  die  zu  denselben  zwain 
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Vestinen  gehörent,  wo  die  och  sesshaft  und  wohnhaft  sint,  und 
dazu  der  Keller  zu  Wolfurt,  und  alle  die  Lüt,  die  dazu  und 
darin  gehörent,  und  och  mit  Namen  alle  die  Lüt,  die  wir  vor¬ 
genanter  Graf  Albrecht  ob  der  Bregentz  herofwerz  im  Land  ha¬ 
bint,  wo  die  och  sessbafft  oder  wonhafft  sind.  Wir  vorgenan¬ 
ter  Graf  Albrecht  und  och  die  obgedachten  unser  Burgherren 
und  Lüt  all  gemeinlich  es  sigint  Amtlüt  oder  ander  Lüt,  wie 
die  gehaissen  oder  genant  sint  rieh  und  arm  sigint  ain  tail  des 
Bundes  und  der  Verainung  als  hienach  geschriben  stat.  So  si¬ 
gint  wir  die  nachbenempten  Lüt  der  ander  Tail  desselben  Bun¬ 
des,  des  ersten:  Wir  der  Amman  der  Rät  und  och  die  Burger 
all  gemainlich  rieh  und  arm  der  Stadt  zu  Veldkirch  (Vellkilch) 
hernach  der  Burgherr  uf  der  Vesli  genant  die  wälsch  Ram¬ 
schwag  gelegen  im  Walgö  und  alle  die  Lüt  die  dazu  gehörent, 
—  hernach  der  Landaman  und  die  Lüt  gemeinlich  in  dem  Ge¬ 
richt  zu  Rankwil  und  all  die  Lüt,  die  in  dasselb  Gericht  ge¬ 
hörent,  und  mit  Namen  all  die  Lüt,  die  in  dasselb  Gericht  ge¬ 
hörent,  und  mit  Namen  all  die  Lüt,  die  in  der  Refier  und  Gegni 
zwüschent  der  egenanten  Statt  Veltkilch,  santainser  Klus,  dem 
Bach  der  enhalb  Sigävis  durch  Santainser  Holtz  abgat  und  ge¬ 
haissen  ist,  Awanero,  zwüschent  Veltkilchen  Clus  der  111  und 
dem  Rin  sesshafft  und  wonhaft  sint,  sunderlich  die  zu  der  Herr¬ 
schaft  gen  Veltkilch  gehörent,  dazu  die  Walser  in  Tremülls  und 
in  Glatterns,  und  mit  Namen  alle  die  Walser  die  in  derselben 
Herrschaft  Gebirgen  Gerichten  Twingen  und  Bannen  sesshafft 
und  wonhaft  sind,  und  dazu  die  Vesti  genant  die  alt  Montfort, 
und  alle  die  Lüt,  die  sunderlich  dazu  gehörent,  es  sig  uf  Frachs- 
nern,  als  anderswo.  Der  Burgherr  uff  der  nüwen  Montfort  und 
alle  die  Lüt  die  darzu  gehörent,  es  sig  zu  Gätzis  als  anderswo 
der  Burgherr  uff  der  Vesti  Fussach,  der  Amman  und  die  Lüt 
och  gemainlich  daselbs  zu  Fussach,  der  Keller  des  Kelnhofs  zu 
Höchst  und  alle  die  Lüt,  die  in  denselben  Kelnhof  gehörent, 
es  sig  ze  Brugg  ze  Höchst  ald  anderswa,  und  mit  Namen  all 
die  Lüt  die  in  der  Gegni  —  von  Götzis  hinab  zwiischendt  dem 
Rin  und  der  Fussach  als  die  Baiden  Wasser  in  den  Bodensee 
rinent  sesshaft  und  wonhaft  sind,  sonderlich  die  och  zu  der 
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Herrschaft  Veltkilch  gehörent,  dazu  der  Aman  und  die  Lüt  ge- 
mainlich  ze  Dorrenbüren  ze  Stiglingen  und  ze  Knüwen  die  och 
in  dieselbe  Herrschaft  gen  Veltkilch  gehörent,  darnach  der 
Amman  und  die  Landlüt  gemainlich  in  dem  hindern  und  dem 
vordem  Tail  des  Bregentzer  Waldes  und  och  die  Lüt  gemain¬ 
lich  an  der  Langenegg,  die  och  in  dieselben  Tail  und  zu  der 
Herrschaft  gen  Veltkilch  gehörent  und  dazu  der  Vogt  uff  der 
Vesti  Stoffen,  und  mit  Namen  all  die  Lüt  die  gen  Stoffen  ge¬ 
hörent,  wa  die  och  sesshafft  ald  wonhafft  sint.  Wir  vorgenan¬ 
ter  Graf  Albrecht  von  Werdenberg  der  elter  und  och  wir  ob¬ 
genanten  Lüt  von  baiden  Tailen  all  gemainlich  rieh  und  arm, 
edel  und  unedel,  wo  wir  in  diesen  vorgenanten  Kraisen ,  Mar¬ 
ken,  Gerichten  Twingen  und  Bäumen  sesshaft  und  wohnhaft 
sigint,  in  der  Wyse  als  hievor  in  disem  Brief  geschriben  stat 
und  bescheiden  ist  an  all  gevärd  :  Tugent  kund  und  verjehent 
ofentlich  mit  disem  Brief  allen  den  die  in  ansehent  lesent  oder 
hörent  lesen,  gegenwärtigen  und  künfftigen,  dass  Wir  mit  guter 
zeitiger  Vorbetrachtung  mit  wolverdächtem  Mut  und  nach  wysem 
Rat  durch  gut  Schirm  und  Fridswillen  unser  obgenanten  Land 
und  Lüt  ain  vest  gut  getrüw  und  ungwärlich  Bündnuss  ze  Sa¬ 
men  gelegt  und  geschworen  habint,  enander  getreulich  und 
früntlich  ze  rätent  und  ze  helffent,  und  och  das  best  zu  tund 

wieder  aller  mänglichen,  wo  wan  oder  wie  dick  oder  gen  wem 

% 

wir  baid  oder  der  ainlail  unter  uns  des  bedarf  oder  nolhdürftig 
wirt,  und  wen  wir  och  des  nun  hinenhin  von  einander  ermant 
werdent,  so  sollint  wir  unverzogenlich  zusamen  ziehen  und 
enander  nach  unser  Vermügent  ungwärlich  des  Besten  raten  und 
Helffen  mit  Lib  mit  Gut  mit  Vestinen,  Stetten  und  Schlossen, 
und  nämlichen  mit  aller  unser  Macht  und  och  jetweder  Tail 
allweg  uff  sin  selbs  Kosten.  Wir  sollen  och  allso  allweg  enan¬ 
der  die  nachbenempte  Jorzal  us  hilflich  und  geraten  sin,  wieder 
aller  mänglichen  niemant  ussgenomen  noch  ussgelassen.  Wen 
allein  die  hocherbornen  durchluchten  Fürsten  —  unsre  gnädigen 
lieben  Herrn  die  Herzogen  von  Oestreich,  und  soll  och  disi  gut 
getraiv  Büntnis  allso  vest  und  stät  zwüschent  uns  weren  und 
beliben,  untz  uf  disen  nächsten  künftigen  sant  Georgen  tag,  der 
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no  schierest  kunt  nach  dat  dis  Briefs  und  darnach  vierzig  ganze 
Jahr,  die  den  och  aller  schierest  noch  enander  koment  und 
künftig  sint  an  Unterschaid  an  unser  und  aller  mänglich  absa- 
gen  widertun  widerrufen  an  all  gevärd. 

Und  darumb  das  diser  Bund  also  vest  und  stät  belib  und 
gehalten  werd,  so  habint  wir  vorgenanter  Graf  Albrecht  und  och 
wir  und  och  wir  ohgenanten  Lüt  all  semmenlich  geschworen 
und  jeglicher  sunderlich  ainen  gelerten  Ayd  ze  den  Hayligen 
mit  uferhoben  Händen  diesen  Bund  also  ungevarlich  vesteklich 
und  getrüwlich  mit  enander  ze  haltent  die  obgedachlen  Jarzahl 
uss  mit  allen  Stuken  und  Articklen  als  hievor  und  och  hienach 
an  disern  Brief  geschriben  stat  und  bescheiden  ist  an  all  gevärd. 

Und  och  ze  bessrer  Sicherheit  dass  diser  Bund  die  Jarzal 
us  von  uns  und  unsern  Nachkomen  dest  redlicher  und  has  ge¬ 
halten  werd,  so  habindt  wir  ze  bayder  Sydt  in  disem  Bund  be¬ 
redt  und  in  die  Aid  genomen,  das  wir  und  unser  Nachkomen 
die  obgedachten  unser  Aid  je  ze  zehen  Jahren  erneweren  söl¬ 
lint  mit  geschwornen  gelerten  Ayden  ze  den  Hailigen,  disen 
Bund  also  die  Jarzal  us  ze  haltent  als  vor  ist  bescbaiden  an  all 
gevärt.  Es  ist  och  nemlich  in  disem  Bundt  beredt  und  gedin- 
get:  War  ob  wir  vorgenanter  Graf  Albrecht  von  Todes  wegen 
abgiengint  davor  Gott  sig,  in  der  Zit  die  wyl  und  diser  Bundt 
wert  und  weren  soll,  dass  denn  all  unser  obgenant  Burgherren 
edel  und  unedel  Lüt  rieh  und  arm  allgemainlich  an  Unterscheid 
enkainen  unsren  Erben  noch  enkainen  ihren  Vögten  noch  nie- 
mant  andren  von  iro  wegen  nit  schweren  noch  hulden  wet,  sy 
erlobint  und  beslätint  Inen  denn  vor,  disen  Bund  ze  haltent  die 
Jarzal  us  als  vorgeschriben  stat  an  all  gevärd. 

Darnach  sigint  wir  och  ze  baider  Syt  och  lieplich  und  frünt- 
lich  übereinkomen  Was  dehainer  unter  uns  beeden  Tailen  mit 
dem  Andern  ze  schaffent  als  zu  im  sprechent  hat,  dass  wir  und 
da  ze  baider  Sytt  Rechten  sont  lassen  von  enander  benügen  in 
der  Wise  als  hienach  geschriben  stat.  Und  ist  das  also  zu  mer- 
kent :  dass  ain  jegklicher  under  uns  der  zu  dem  anderen  ze 
klagent  als  ze  sprechent  hat,  das  Recht  suchen  und  nemen  soll 
in  dem  Gericht  da  der  sitzet,  den  er  denn  ansprechen  und  be- 
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klagen  will.  Und  ist  es  um  Gült  ald  umb  varend  Gut,  so  soll 
in  der  Richter  desselben  Gerichtes  am  unverzogen  Recht  fügen 
und  schaffen  nach  des  Gerichts  Gewohnheit  und  Recht,  Ist  aber 
es  umb  gelegen  Gut,  so  soll  sich  ainer  umb  den  andern  des 
Landes  Recht  darumblassen  benügen,  als  dann  gewonlich  und 
Recht  ist  um  ligent  Gut  ze  rechtent  an  all  Gevärd. 

Doch  habint  wir  unser  vorgenanten  zwaiger  Stett  Recht  ze 
Bludenz  und  Veltkilch  mit  rechtem  Geding  behalten  und  uffge- 
setzt ,  allso,  dass  die  by  allen  jren  Rechten  und  guten  Gewon- 
haiten,  belyben  sont,  als  sie  die  untz  her  gehept  band,  och  on 
all  gevärd. 

Nach  allen  bedingten  Stuken  und  Artiklen  ist  och  nämlich 
berett  und  gedinget  worden,  von  der  obgedachten  Burgherren 
wegen  die  uff  diesen  vorgenanten  Vestinen  jetz  sizzent:  War, 
ob  dero  dehainer  in  der  vorgenanten  Zit  die  Wil  und  diser 
Bund  wäret,  enlhuset,  verkert,  ald  verstossen  wurd,  oder  von 
Todes  wegen  abgiengi,  welcher  denn  an  sin  Statt  uff  dieselben 
Vesti  kunt  und  gesetzt  wirt,  der  soll  dem  nach  schweren  uns 
und  allen  unseren  Nachkomen  die  in  disem  Bundt  begriffen 
sindt,  mit  derselben  Vesti  gewärtig  und  gehorsam  zesind,  und 
och  disen  Bund  dannenhin  die  Jarzal  us  mit  uns  getrewlich  und 
vesteklich  ze  haltent,  in  aller  der  Wys  und  Mäss,  als  die  ab¬ 
gegangen  ald  verkerten  Burgherren  das  geschworen  hat,  der 
denn  vor  im  da  gewesen  ist  an  all  gevärd. 

Und  darumb  dass  dise  gut  getrüw  Büntnuss  allso  vest  stät 
und  unverkert  belibt,  und  von  uns  beiden  tailen  getrülich  und 
frünllich  gehalten  und  gelaist  werd  mit  allen  bedingten  Stuken 
und  Artikkeln  als  hievor  an  disem  Brief  geschriben  stat  und  mit 
Worten  bescheiden  ist  an  all  gevärd :  Des  ze  warem  und  offem  Ur¬ 
kunde  ,  und  ze  ainer  besteten  festen  Sicherhait,  so  habint  wir  vor¬ 
genanten  baid  Tail  diser  gegenwärtigen  Bundbrief  zwen  glich  mit 
ainer  Hand  gebeten  und  haissen  schriben ,  daran  Wir  vorgenanter 
Graf  Albrecht  der  elter  von  Werdenberg  unser  Insigel  von  unsers 
tails  wegen  des  ersten  gehenkt  habint  für  uns  und  all  unser  Erben 
und  Nachkomen.  Darzu  wir  obgenanter  sin  Burger  und  Lüt  ge- 
mainlich  ze  Bludenz  derselben  unser  Statt  Insigel  och  für  uns  und 
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all  unser  Nachkomen  gehenkt  habint  an  dieselben  Brief  baid  unter 
die  baidi  Insigel.  Wir  vorgenanten  Lüt  gemainlich  im  Monta- 
fun  in  dem  Hof  ze  sant  Peter  und  in  dem  Tal  und  Gericht  des 
Silberbergs,  wir  sigint  Gottshuslüt,  frygen  Silbrer,  Walliser, 
Vogtlüt  ald  aigen  lüt  oder  wie  wir  genant  sigint  und  dazu  der 
Burgherr  und  die  Lüt  ze  Bürs  uns  willeklich  und  vestiklich  ver¬ 
bunden  habint,  und  bindint  für  uns  und  all  unser  nachkomen 
alles  das,  so  hie  vor  an  disem  Brief  geschriben  stat  und  be- 
schaiden  ist  an  all  gevärd.  Desselben  alles  Wir  obgenanten 
Burgherren  baid  uf  den  zwaien  Vestinen  der  alten  und  der  nü- 
wen  Schellenberg  und  alle  die  Lüt  die  dazu  gehörent  und  mit 
Namen  alle  die  Lüt,  die  der  obgedacht  unser  lieber  gnädiger 
Herr  Graf  Albrechl  der  elter  vor  den  zwein  Schlösser  Bludenz 
und  Muntafun  sitzen  hat  im  WalgÖ  und  och  hie  us  im  Land  ob 
der  Bregentz  haruf  allenthalben,  und  och  willeklich  und  vestik¬ 
lich  verbunden  habint  und  hindint  für  uns  und  all  unser  nach¬ 
komen  mit  Kraft  und  Urkunde  der  zweygen  Bundbrief  als  hie¬ 
vor  ist  bescheiden  an  all  gevärd. 

An  dieselben  Brief  baid  Wir  vorgenanten  der  Amman  und 
Rät  und  die  Burger  all  gemainlich  ze  Veltkilch  derselben  unser 
Statt  Insigel  für  uns  und  all  unser  Nachkomen  und  och  für  dis 
nachbenempten  Erbern  Lüt  unsre  guten  Fründ  und  Aydgenossen 
die  zu  uns  gehörent,  und  sich  under  dasselb  unser  Statt  Insigel 
mit  uns  verbunden  band ,  och  gehenkt  habint  ze  ainer  Vergicht 
und  waren  Gezügnuss  alles  dess,  so  in  diesem  obgedachlen 
Bund  zwüschen  uns  heyden  Tailen  beredt  gedinget  und  verschri- 
ben  ist  an  all  gevärd  und  Arglist,  unter  dasselb  der  Stadt  In¬ 
sigel  ze  Veltkilch  wir  vorgenanten  Burgherren:  des  ersten  ze 
Ramschwag,  ze  Tosters  ze  der  alten  Montfort,  ze  der  nüwen 

Montforl  und  ze  Fussach  und  dazu  alle  die  Lüt  die  zu  densel- 

/ 

ben  Vestinen  gehörent  es  sigint  Amtlüt  ald  ander  Lüt,  und  dar¬ 
nach  der  Landaman  ze  Rankwil,  und  alle  die  Lüt,  denen  er 
von  sines  Amts  wegen  da  ze  gebietent  hät,  wo  die  sesshafft  ald 
wonhaft  sint,  darnach  der  Keller  ze  Höchst  und  all  die  Lüt, 
die  in  denselben  Kellnhof  gehörent,  darnach  der  Amman  und 
die  Lüt  gemainlich  ze  Dorrenbüren  ze  Stiglingen  und  ze  Knü- 
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wen  und  dazu  mit  Namen  all  die  Lüt  die  in  der  Gegni  von 
Götzis  hinab  zwischent  dem  Rin  und  der  Fussach  sesshaft  und 
wonhaft  sind,  sunderlich  die  och  ze  der  Herrschaft  gen  Velt- 
kilch  gehörent,  als  vor  ist  beschaiden,  uns  och  allgemainlich 
willeklich  und  vesteklick  verbunden  habint  und  bindent  alles 
das  so  hievor  geschriben  stät  und  mit  Worten  bescheiden  er- 
lucht  und  begriffen  ist,  an  all  gevärd,  desselben  alles  wir  ob¬ 
gedachten  Walser  all  gemainlich,  wo  wir  in  der  Herrschaft  von 
Veltkilch  —  Gebirgen  Gerichten  Twingen  und  Bannen  sesshaft 
und  wonhaft  sigint,  es  sig  inTamüls,  in  Glatterns  ald  anderswo 
uns  och  willeklich  und  vesteklich  verbunden  habint  und  bindint 
under  dero  von  Veltkilch  Insigel  für  uns  und  all  unser  Nach- 
komen.  Darnach  so  habint  Wir  obgenante  Bregentzer  Wälder 
unsers  gemainen  Lands  Insigel  och  für  uns  und  all  unser  Nach- 
komen  und  och  für  unsre  guten  Fründ  und.  nacbgeburen  die 
von  Stoffen  und  Langenegger  och  öffentlich  gehenkt  an  die  ob¬ 
gedachten  Bundbrief  baid  zu  ainer  Vergicht  und  ganzen  War- 
kait  aller  vorgeschribner  Ding.  Darunter  wir  dieselben  von 
Stoffen  der  Amman  und  die  Lüt  da  gemainlich  und  och  die  Lüt 
gemainlich  an  den  Langenegg  uns  och  willeklich  und  vestik- 
lick  verbunden  habint  und  bindint,  des  obgedachten  Bunds  und 
aller  vorgeschribner  Ding  mit  Urkunde  dis  ofnen  gegenwärtigen 
Briefs.  Der  ze  Veltkilch  geben  wart  des  Jars  do  man  zalt  von 
Christus  Geburte  Drüzeknhundert  und  im  ainen  und  Nüntzgosten 
Jar,  an  dem  nächsten  Fritag  nach  unser  lieben  Frawen  Tag  ze 
Ogsten. 

(Es  hängen  die  vier  Siegel.) 


2. 

Umständlicher  Bericht  wie  der  Bischof  von  Konstanz 
zum  Besitze  der  Reichenau  gelangte. 

Aus  einer  konstanzischen  Chronik. 

Uf  Montag  den  21  Aprilis  hat  Jörg  Knöringer  dem  Bürger¬ 
meister  gesagt  wie  er  ln  der  Ow  gewesen,  syg  Burckhart  von 
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denekersswyler  von  her  Swygharten  von  gundelfingen  heimku- 
men,  vnd  hab  Ime,  Ouch  dem  Aman  von  Alenspach  vnd  ande¬ 
ren  gesagt,  dass  die  kön.  Mb  dem  Regiment  zu  Insprugk  ge- 
schriben  hab  dass  Ir  Ml.  bericht  ward,  dass  der  Abt  von  Ow 
vnderstande  die  Ow  dem  alten  Abt  von  Zwyfalten  ze  vberge- 
ben,  vber  dass  vorher  er  mit  Bischoff  Hansen  der  Ow  halben 
hab  gehandelt,  ouch  vber  dass  die  Ow  dem  Bistumb  vom  Bapst 
Incorporiert,  vnd  solche  Incorporation  durch  Ir  könl:  ouch  die 
kayserl :  Mb  bewilget  syge.  So  nun  der  Jetzig  Postuliert  Bischoff 
by  Kay.  vnd  kön.  M*.  so  wol  verdient  syg,  so  habe  Ire  Mb  be- 
wälgt,  dass  In  die  vff  die  geding,  wie  vormalss  mit  Bischoff  Han¬ 
sen  gehandelt  syg,  zügestellt  werde ,  Darumb  so  sollend  sy  ver¬ 
schaffen,  dass  dem  Bischoff  die  Ow  Ingeben  werde,  vnd  der  Abt 
von  zwyfalten  abgestelt  werde.  In  söllichen  handel  syge  dem 
von  Gundelfingen  von  dem  Regiment  zu  Insprugk  bevelch  ge¬ 
geben. 

It:  der  Denckelschwiler  hat  ouch  den  brieff  lesen  lassen 
den  er  mit  Im  bracht  darinnen  eben  statt  wie  oben  ermeltet  Ist, 
vnd  sunder  dass  der  Bischoff  In  die  Ow  sol  kummen  vff  die 
Conditionen  wie  die  vorhin  syent  gestelt  worden,  wirl  geacht  ess 
habe  den  verstand  dass  das  Bistumb  vnd  die  Rych  Ow  solle 
dem  haus  Osterreych  Ingelybt  sein,  In  aller  mas  wie  dass  Bi¬ 
stumb  Trient  dem  Huss  Osterrych  zugelhon  vnd  Ingelibt  Ist. 

Sollichss  abzewenden  hatt  ain  Rath  zu  Costentz  allerley 
fürgenomen,  Vnd  Insunderheit  hat  man  vff  13  Augusti"  dess 
39  Jarss  Conventen  Zwirken  vnd  Melchior  Rumelin  Zunfftmaister 
zu  dem  Abt  In  die  Ow  verordnet,  In  aller  nu  verloffnen  hand- 
lungen  zu  berichten,  Ime  die  gefarlichkeit  so  nit  allein  der 
Statt  vnd  der  Landtssart  sunder  ouch  Ime,  sinem  Gotsshauss 
vnd  desselbigen  vnderthonen  daruss  kunfftiklich  zuston  mögen, 
erzeilen,  dan  ain  Stat  Costentz  solchss  mit  höchstem  vliss  und 
allem  vermögen  vnderston  werde  ze  weren,  dass  die  Ow  den 
Bistumb  nit  Incorporiert  werde,  wass  nun  uss  solchen  volgen 
möge  sygen  licht  abzenemen,  derhalben  wrelle  er  die  sach  er- 
wregen  nach  dem  sy  geschahen  vnd  von  solcher  vnruw  vnd  ver- 
derbung  dess  landess  so  vil  an  Ime,  verhüten  etc. 
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Daruff  der  Abt  In  ze  antwurt  geben,  Ess  syge  nit  minder, 
er  syge  vor  Jaren  zu  ainem  Abt  ewelt  worden  darnach  aber 
wider  darvon  kumen,  vnd  nach  absterben  Abt  Jergen  widerumb 
erwelt  worden.  Der  halben  er  sich  mit  dem  buss  Oeslerreych 
In  ain  schirm  Inliess,  vnd  In  sinen  schirm  ergeben,  vnd  hab 
geacht  er  sölte  wol  beschirmpt,  vnd  so  etwass  Im  zugesagt 
werd,  gehalten  werden,  Er  hab  aber  wenig  fürderung  oder  hilf 
befunden. 

Nachmalss  hab  Bischof  Baltassar  vff  ain  Reychstag  zu  Ougs- 
purg  vil  mit  Im  gehandelt,  ouch  Im  vil  zugesagt,  vnd  mit  war 
vnd  vnwar  zu  ainer  handlung  beredt,  aber  alss  er  haim  kam, 
ward  Im  nichtss  gehalten,  derhalben  er  ouch  mit  dem  selbigen 
Bischof  Baltassar  nichss  hab  handlen  wollen. 

Darnach  hab  er  sich  mit  Bischoff  Hansen  In  ain  handlung 
Ingelassen,  dieselbig  handlung  aber  syge  ouch  zu  kainem  end 
kumen,  vss  vrsachen  wir  villichter  der  Rat  zum  thail  mög  wis- 
sig  sin. 

Nun  Jetzo  syg  Im  ein  schriben  von  Römisch  königl:  Ml.  zu- 
kumen,  dess  vermögenss ,  Ime  dem  Abt  syge  wussig  wass  zwü- 
schen  Im  vnd  Bischof  Hansen  gehandelt,  dass  syge  aber  er¬ 
sessen,  darumb  die  wil  die  königl.  M*.  sich  der  selbigen  Hand¬ 
lung  widerumb  erinnere,  So  begere,  dass  er  der  Abt  mit  her 
Schwygharten  von  Gundelfingen,  von  wegen  dess  Jetzigen  Bi- 
schoffss  vff  vorige  handlung  wiler  handlen  weilt,  Ess  syg  aber 
her  Schwygkhart  noch  nie  kummen  mit  Im  ze  handlen,  vnd  syg 
die  sach  also  angestanden. 

% 

Nüwlich  aber  syg  Bischoff  Hanss  von  Lupfen  zu  Im  kumen, 
vnd  hab  von  dess  Jetzigen  Bischoffss  wegen,  mit  Ime  etwass 
gehandelt,  welche  handlung  vorher  er  nit  hab  kunen  abschla- 
chen.  Er  hab  aber  uff  warnung  siness  werbenss  ain  verdacht 
genomen,  vnd  er  werde  solche  handlung  an  sin  fruntschaft  brin¬ 
gen,  vnd  one  derselben,  dess  glichen  der  Gotsshusslüten  wis¬ 
sen,  nichss  handlen. 

Demselbigen  welle  er  ouch  diesess  dess  Rathss  anbringen, 
dess  glichen  der  Statt  Gostantz  vnd  anderer  vmbsässen  anligen 
fürhalten  vnd  anzeigen. 
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Vff  Bartolomei  Ist  ain  tag  von  gemainen  Aidgnossen  ze  Ba¬ 
den  gehalten  worden,  vff  den  selbigen  Ist  ainer  von  Landegk 
vnd  ain  doctor  von  Insprugk  sampt  ainer  Botlschafft  vom  Capit¬ 
tel  gewesen,  vnd  habent  der  Ow  halb  mit  den  Aidgnossen  ge¬ 
handelt,  aber  wass,  Ist  nit  kuntlich.  Glich  wol  Ist  ain  Rath  an¬ 
gelangt,  dass  die  Aidgnossen  den  alten  Landtvogth  Manscher- 
ten  (Mansuetus)  zu  brunnen  Jetzo  vogth  zu  feldhach,  zum  Abt 
von  Ow  geschickt,  vnd  mit  Im  habend  handlen  lassen ,  dass  er 
die  Ow  behalten,  vnd  dem  Bischoff  die  nit  vbergeben  welle, 
damit  kain  Zwytracht  oder  vnrüw  an  diser  art  entstände  etc. 
Vnd  alss  der  Abt  sich  erklagt  heb,  dass  Im  nit  wol  werd  mög¬ 
lich  sin,  der  Kays:  vnd  kön:  Mb  nit  zewilfaren,  dan  er  ain  ar¬ 
mer  fürst  syg  vnd  kainen  ruggen  hab,  Hab  der  Landtvogth  zu 
Im  gesagt  Die  Aidgnossen  werdent  Ine  nit  verlassen,  vnd  wol 
handlhaben  dass  er  by  dem  sinen  plibe,  Aber  er  hat  kain  ent- 
lichss  Zusagen  vom  Abt  bekomen  mögen. 

Der  Abt  hat  ouch  vnder  andren  zu  dem  Landtvogth  gsagt, 
diewil  die  von  Costentz  welche  Ime  zu  der  Abtei  geholffen 
habent,  vnd  er  were,  wo  sy  Im  nit  geholfen  hetten ,  zu  Abt 
nimmermer  worden,  Darumb  diewil  ess  Inen  so  widrig  syge, 
vnangesehen  das  sy  sich  Jetz  ettliche  Jar  her  vnnachpurlich  ge¬ 
gen  Im  gehalten  habent,  dess  glichen  diewil  die  Gotsshuss- 
lüth  ouch  beschwerd  darob  habend,  Vnd  dann  die  Aidgnossen 
vnwillen  darzu  habent.  So  welle  er  mit  der  sach  stillston  vnd 
witer  nit  handlen,  etc. 

Vff  den  letsten  tag  Octob  :  Ist  dem  Rath  angelangt,  dass  der 
Abt  mit  sampt  her  völckern  von  Knöringen,  ouch  her  Wolff 
dietrichen  von  Knöringen,  Adamen  von  Honburg  vnd  sunsl  ainen 

von  Knöringen  zu  Ratolffzell  biss  in  den  sechsten  tag,  mit  dem 

« 

alten  Bischoff  Graff  Hansen  von  Lupfen  gehandelt,  der  In  namen 
dess  Bischoffss  da  gewesen  Ist,  wass  aber  gehandelt  syg,  dass 
könne  niemandss  erfaren  noch  hören,  dan  der  Abt  kaine  siner 
Räth,  weder  vogth  noch  schriber  by  Im  gebebt,  sunder  er  Ist  gar 
allain  gewesen  Vnd  vss  allerlay  Vermutungen  wirt  geacht,  er  habe 
sich  mit  dem  Bischoff  vertragen  dass  er  Im  die  Ow  vbergibe  etc. 

Uff  solchss  hat  ain  Rath  widerumb  zu  dem  Abt  verordnet 
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Melchior  Rumelin  Zunfft,  vnd  Matheussen  Malckenpur,  In  den 
Abt  abermalen  fruntlich  vnd  nacbpurlich  ze  bitten  dass  er  sol¬ 
cher  sache  still  welle  ston  diewil  doch  die  selbig  ainer  statt 
Costulz  vnd  der  gantzen  Landss  art  so  nachthailig  syge,  dess 
welle  man  vrab  sin  fürstlich  gnaden  fruntlich  vnd  nachpurlich 
verdienen  etc. 

Daruff  der  Abt  gesagt,  Er  syge  der  vorigen  heren  Werbung 
noch  wol  Ingedenck  so  bab  er  sy  ouch  wol  vernomen,  vnd  sich 
darnebent  vil  gutss  erbetten  vnd  gesagt,  Ess  syge  die  tag  Man- 
surtinss  zu  brunen  vogth  zu  veldbach  Im  namen  der  10  Ort  bey 
Im  gewesen,  dass  er  mit  dem  bandel  solle  still  ston,  den  die 
gemain  Aidgnossen  habend  ain  Ilenden  tag  allein  diser  sach  hal¬ 
ber  vff  suntag  vor  Martini  gen  Baden  beschriben ,  ob  dem  sel¬ 
bigen  tag  werden  Ime  die  Aidgnossen  Irrss  willess  verstendigen 
alss  dan  möge  er  witer  der  gebur  nach  handlen  etc. 

Dass  habe  er  Im  zugesagt,  Vnd  wie  wol  er  etwass  gehan¬ 
delt  so  syge  doch  nichtss  entlichss  beschlossen  ,  vnd  bedure  In 
vbel  dass  sich  die  Aidgnossen  aine  Statt  Costentz  ob  diser  hand- 
lung  so  fest  beschweret;  er  möchte  fast  wol  liden,  darzu  wer 
der  nechst  vnd  best  weg  wann  die  Aidgnossen  vnd  ain  Statt 
Costentz  solchss  by  der  Kön:  M*.  absteltent,  den  sunst  künde 
vnd  vermöge  er  solchss  nit  ze  thun  dan  er  ain  armer  Fürst,  der 
kainen  ruggen  hab  etc.  doch  so  syge  er  von  den  ßischoffisehen 
bericht  dass  der  Merthail  der  Aidgnossen  darin  hewilget  habend, 
wo  dass  nit  geschehen  so  hetle  er  sich  kainss  wegss  derhalben 
Ingelassen,  dann  er  wol  wisse,  dass  solchss  die  Aidgnossen 
wol  weren  mögen  etc. 

Vff  17  Novemb  :  dess  39  Jarss  haben  Melchior  Rumeli  Zunfft, 
vnd  Matheuss  Melckepur  Im  Rath  Relation  gethon  wass  sy  zu 
baden  gehandelt,  Nämlich  dass  die  aidgnossen  gebetten  sy  wel¬ 
len  nit  gestatten  dass  dem  Bischoff  die  Ow  Ingeben  werde,  von 
wegen  allerlay  nachthaiiss  so  nit  allein  der  Statt  Costentz  sun- 
der  gemainer  landsart  gewislich  daruss  volgen  werde,  dass  werd 
ain  Rath  vmb  sy  beschuldten  etc. 

Darnebent  hahent  die  gesauten  anzaigt,  dass  vff  den  11  tag 
Novemb:  der  wychbischoff  vnd  der  von  Bübenhoffen  baid  Tumb- 
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heren  zu  Costentz  zu  Baden  ankumen,  vnd  haben  die  fünff  ort 
zusamen  berüfft,  vnd  mit  Inen  gehandelt,  wass  aber  dasselbig, 
mögen  sy  nit  wissen,  Anderst  dan  wie  sie  nachmalss  bericht 
syn  worden,  dass  sy  gsagt  habent:  »Die  von  Costentz  haben  von 
Kayser  vnd  Kunig  Ire  brieff  vnd  wass  sy  vermeint  habent  zu 
Verhinderung  diser  Sachen  dienstlich  sein  furgebracht ,  aber  die 
sach  nit  erhalten  mögen ;  denn  Kayser  vnd  Kunig  habent  bedacht, 
dass  die  von  Costentz  sy  die  Tumbheren  ,  von  Costentz  vertri- 
ben  habent,  vnd  Jetzo  vnderstandint  sy  zu  verhinderen  das  sy 
In  die  Ow  ouch  nit  Inkomen  sollen,  vnd  also  niendert  anheim 
wesen  haben  mögint.  Dass  habent  aber  Kayser  vnd  Kunig  be¬ 
dacht  ,  vnd  Inen  In  die  Ow  Inzekumen  zegelassen.  So  ess  nun 
denen  von  Costentz  daselbsten  gefeit  hab,  so  vnderstandent  sy 
Jetzo  dass  by  den  aydgnossen  zu  verhinderen,  vnd  gebent  für, 
alss  ob  sy,  die  Tumbherren  ,  eltwass  vestess  In  der  Ow  buwen 
wolten,  dass  doch  Ire  mainung  nit  syg,  sy  begerint  nit  mer  dan 
nun  Irr  wesen  vnd  wonung  da  zehaben,  vnd  den  Gottssdienst 
widerumb  vff  zerichten,  welcher  fast  abgangen,  dann  der  Mün¬ 
chen  wenig  syent.  So  begerint  ouch  sy  wider  die  aidgnossen 
nichtss  zehandlen,  etc.«  Item  ess  syge  weder  Inen  noch  den 
pfaffen  kain  antwurt  worden.  Anderst  den  dass  die  botten  die 
sach  hinder  sich  an  Ire  Obern  bringen  wellen. 

Vff  Montag  vor  Nicolay  Ist  widerumb  ain  tag  zu  Baden  ge¬ 
halten  worden  vff  den  selbigen  sind  die  vorigen  herren  mit  ob¬ 
erzelten  beuelch  widerumb  abgeuerliget  worden,  Alss  nun  der 
Rumeli  vnd  Molckenpur  von  Baden  kumen  sind,  habend  sy  den 
haimlichen  angezeigt,  Dass  sy  erfaren  habent,  dass  die  pfaffen 
sechss  tausend  Kronen  sunderbaren  personen  In  der  Aidgno- 
schafft  verbaissen  habent  vnd  alss  geachtet  wirt  schon  bar  ge- 
zelt  habent,  dass  Inen  vergunt  werde  die  Ow  ze  vberkumen. 
Derhalben  ouch  die  Aidgnossen  ain  Abschid  Iren  halb  mit  me- 
rer  hand  gemacht  habent. 

Wie  aber  die  pfaffen  zu  den  gesandten  von  Zürich  vmb  er¬ 
öffn  ung  dess  Abschidss  Kumen  syent,  habe  er  sy  zu  dem  voglh 
zu  Baden  gewisen ,  der  hab  In  ouch  nit  wellen  Öffnen,  etc. 

In  dem  hab  Doclor  Vlrich  schmetzer  ain  procuralor  zu 
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Insprugk  In  namen  dess  Römschen  Kunigss  an  gemain  Aid- 
gnossen  gebracht  vnd  geworben,  dass  die  Kön:  Mb  anlange 
dass  die  von  Costantz,  mit  den  Aidgnossen  handlent  vnd  wer¬ 
bint  dass  sy  ouch  gern  Aidgnossen  werden  wolten.  Derhalben 
lasse  die  Kön:  Ml.  sy  die  Aidgnossen,  dess  Osterreychischen 
Erbvertragss  ermanen ,  dass  sy  denen  von  Costantz  mussig  gan¬ 
gen  vnd  sy  dem  Reych  nit  enziehend,  etc. 

Ab  diser  Werbung  haben  alle  gesanten  ain  gross  misfallen 
gehabt,  vnd  vnder  ain  andern  gesagt,  wass  ess  den  Kunig  an¬ 
gange  obschon  die  von  Costentz  zu  Inen  kument,  sy  weiten  dass 
ess  beschehe  etc.  Vnd  habent  dem  Doctor  gsagt  Sy  wissend 
von  denen  bandlung,  darvon  er  hab  anbringenss  gethon,  nühzit 
lige  aber  dem  Kunig  gegen  denen  von  Costantz  ettwass  an, 
möge  erss  mit  denen  von  Costantz  vssrichten  etc. 

Item  wie  wol  weder  die  gesandten  von  Zürich  noch  Bern, 
Inen  habent  sagen  wellen,  wass  der  Erst  Abscbid  were.  So 
habent  doch  sy  so  vil  von  andern  erlernt,  dass  die  Aidgnossen 
den  pfaffen  bewilgt  haben,  Irrenthalben  In  die  Ow  ze  kumen, 
So  vere  sy  sich  gegen  den  Aidgnossen  verscbribent,  dass  sy  In 
die  Ow  kain  vesti  buwen  wollint,  Item  dass  sy  mit  den  Nach¬ 
puren  kain  Nüwerung  weder  mit  Zöllen  noch  andern  anfahen 
wellint,  Item  das  sy  sich  mit  deme,  das  sy  vff  der  Aidgnossen 
boden  habent,  mit  den  bauss  Osterrycb  nit  verbunden  wellint. 

So  ver  aber  der  Rath  den  Abschied  welle  haben  wie  der 
selbig  ergengen,  möge  er  denen  von  Zürich  derbalben  zusehri- 
ben ,  die  werden  dem  Rath  den  nit  Vorhalten.  Dass  hat  ain  Rath 
gethon,  daruff  habent  die  von  Zürich  den  Abscbid  hergescbickt 
by  dem  Zunfflmr.  Rumeli,  der  derbalben  zu  Zürich  ain  gsan- 
ter  wass. 

In  der  handlung  der  vbergab  der  Reychen  Ow  zu  dess  Bi- 
schoffss  vnd  dess  Tumbslifftss  von  Costentz  banden ,  Ist  vff  den 
tag  zu  Baden  dess  achtenden  tag  Decembriss  Anno  1539  Vnder 
den  Aidgnossen  dass  mer  worden,  die  weyl  die  Rychen  Ow  nit 
In  der  Eydgnoschafft  Oberkeyten,  Sonder  mit  Rynss  In  Kays: 
Kön:  Ml.  Landen  gelegen,  vnd  die  Eydgnossen  an  denselben 
end ,  keyn  gwalt  habent  nitzit  ze  weren  ald  ze  sperren,  Vnd  ouch 
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Bäpstliche  heyligkeyt,  dess  gleichen  die  Kay:  vnd  kön:  Ml. 
Iren  willen  darjn  geben,  vnd  der  tusch  von  gedachten  herren 
Bischoffss  vnd  Tumbcapittel  mit  herren  Abt  In  der  Reychen  Ow 
getroffen  vnd  besehen,  Darumb  die  Eydgnossen  söllichs  (wie 
vor  Staat)  nit  wol  wussind  oder  könnind  weren,  Sonder  müssend 
dass  also  für  gon  vnd  beschehen  lassen,  Doch  mit  diser  lutem 
vorbehaltung,  Dass  herr  Bischoff  vnd  dass  Tumbcapittel  den 
herrligkeyten  Zinsen  vnd  gulten,  so  sy  In  gemeynen  oder  etl- 
lichen  sundern  Ortten  der  Eydgnoschafft  haben,  dhein  andre 
Schirmherren  nit  geben,  noch  zegeben  verwilligen,  dan  die 
Eydgnossen  oder  In  weichess  Ortss  Oberkayt  sy  sölliche  herr- 
lichkayt  Zinss  vnd  gulten  haben,  Dess  glychen  sollend  sich 
ouch  herr  Bischoff  vnd  dass  Tumbcapittel  für  sich  vnd  Ire  nach- 
komen  mit  brieff  vnd  sigel  verschryben  vnd  verbunden,  dass 
sy  weder  Jetzt  noch  hirnach  zu  Kunfftigen  Ziten,  In  gemelter 
Reychen  Ow  dhein  veslinen  ,  noch  Bolwerch  dass  zu  kriegeli- 
cher  weere  dienen,  vnd  der  Eydgnoschafft  zu  schaden  oder 
nachlheyl  reychen  möcht,  nit  buwen  noch  machen  lassen  wollen. 

Vnd  wie  wol  In  deren  von  Zürich  schrillt  dess  Abschidss 

« 

nichss  wyterss  gemeldt  wirt,  dan  wie  oben  statt,  So  langt  doch 
die  haimlichen  an,  dass  ain  straff  daran  gehenckt  syg,  Also 
wan  die  pfaffen  darwider  handletient,  dass  dan  den  Aidgnossen 
alle  gueter,  Zinss,  gulten,  vnd  alless  anderss,  wass  die  pfaffen 
In  der  Aidgnoschafft  habent,  den  Aidgnossen  solle  haimgefallen 
sin.  Doch  habent  die  haimlichen  kain  aigentlichen  oder  grunt- 
lichen  wissen  darvon  erfaren  können. 

Nachmalss  Ist  die  Haimlichen  angelangt,  dass  Graff  Hanss 
von  Lupfen,  der  alt  Bischoff,  von  wegen  dess  Jetzigen  Bischoffss 
vff  Montag  den  22  tag  dato  dess  1539  Jarss ,  In  der  Ow  by  dem 
Abt  gewesen  syg,  vnd  mit  Im  gehandelt  hab,  ouch  ainss  wor¬ 
den  syent,  Dass  der  Abt  mit  der  Barschafft  glich  förderlichen 
abziehen  soll ,  Vnd  dass  Im  die  pfaffen  Iärlichss  sein  lebenlang 
1400  gl :  Ouch  10  füder  win  vnd  ettlich  wagen  holz  geben,  Dess 
glichen  dess  Closterss  huss  ze  Ratolffzell  Inhaben  lassen  sollen. 
Alss  die  Bolten  gemainer  Aidgnossen  ab  dem  tag  baim  verritten, 
und  der  Bott  von  Ury  sinen  herren  angezeigt  hatt  dass  er  darzu 
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ouch  bewilgel  hab  dass  der  Bischoff  der  Rejch  Ow  Ingelibt 
werde,  sind  sine  berren  vbel  ze  friden  gewesen,  dass  er  sölcbss 
wider  sinen  beuelcb  bewilget  habe,  Vnd  habent  sieb  alss  den 
andern  Orten  angehenckt  denen  solchss  ouch  ze  wider  wass. 

Derbalben  habent  die  siben  Ort  Nämlich  Zürich ,  Bern,  Vrj, 
Glariss,  Basel,  Schaffhusen  vnd  Appenzell,  dem  Bischoff  dess 
glichen  dem  Abt  von  Ow,  gesebriben  dass  sy  mit  den  Sachen 
still  ston  sollen  bis  vff  nechsten  tag,  dass  die  Aidgnossen  zu- 
samen  kumment  werdint,  dann  sy  habendss  In  Iren  Abschid  ge- 
nomen  an  Ire  Obern  ze  pringen. 

Aber  vber  dass  Ist  der  Bischoff  In  die  Ow  kummen  an  Sun- 
tag  Esto  michi  den  8  Tag  february  Anno  1540.  Vnd  halt  morn- 
dess  Montag,  ouch  an  der  Mittwoch  darnach ,  die  Gotsshauslüth 
In  der  Ow,  Alenspach,  wolmatingen  vnd  Marchelfingen  In  Aid 
genomen. 

Zuuor  aber  halt  der  Abt  durch  sinen  vogth  Burckharten  von 
Deneketsswyler  sy  dess  alten  Aydss  erlassen  etc. 

Alss  nun  ain  Rath  allerley  versucht  doch  nichss  hatt  mögen 
helffen,  sind  die  haimlichen  vnd  ouch  der  Rath  allenklichen  still 
gestanden. 

Aber  der  Bischoff  hatt  durch  sine  anwält  den  Abt  abgeuer- 
tiget  vff  der  Ow  vnd  die  Gotsshussluth  allelhalben  In  huldigung 
genomen. 

Vnd  wie  wol  eltliche  Ort  der  aidgnoschafft  lange  Zit  den 
willen  nit  haben  geben  wollen,  dass  der  Bischoff  In  die  Ow 
kume,  so  hat  er  doch  so  vil  vermögt  dass  Im  kain  Intrag  be- 
schehen,  sunder  er  herr  In  der  Ow  worden  Ist. 
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I. 

Relation  über  Graubünden 

während 

des  Strafgerichtes  von  Tusis 

(Spätherbst  1618.) 


(Im  vierten  Bande  der  Iüformazioni  poliliche  der  königl.  Bibliothek 
zu  Berlin,  mscpta  ital.  Vol.  V,  fol.  181 — 194,  befindet  sich  die  im  fol¬ 
genden  theils  wörtlich,  theils  auszugsweise  mitgetheilte  Schrift,  begin¬ 
nend  mit  den  Worten:  Per  sodisfare  alli  quesili  contenuli  nella  letlera 
di  V.  S.  delli  26  d’oltobre  passato .  .  .  l’apporto  la  presente  relatione  etc. 
Schreiber  und  Empfänger  sind  unbekannt;  vielleicht  ist  die  Schrift  iden¬ 
tisch  mit  einer  von  Cesare  Cantü,  Storia  di  Como  II,  p.  215  citirten, 
welche  sich  auf  der  Ambrosiana  zu  Mailand  befindet  und  einen  gewis¬ 
sen  Bajaca,  Sekretär  des  Bischofs  von  Adria,  des  damaligen  Nuntius  in 
der  Schweiz,  zum  Verfasser  hat.  —  Ausser  der  sehr  kenntlichen  Ein¬ 
seitigkeit  macht  sich  auch  der  nachlässige  Styl  etwas  fühlbar;  doch  ist 
das  Ganze  als  Ausdruck  diplomatischer  Durchschnittsmeinung  nicht  ohne 
Interesse).  J.  B. 


Der  Bericht  beginnt  mit  einer  historisch-statistischen  Ueber- 
sicht  der  drei  Bünde.  Bei  Anlass  der  Verfassung  heisst  es : 
»Jährlich  auf  St.  Johann  wird  zu  Chur  der  Beitag  gehalten,  der 
vom  grauen  Bund  mit  28,  vom  Gotteshausbund  mit  24,  vom 
Zehngerichtenbund  mit  15  Abgeordneten  beschickt  wird.  Man 
hält  sich  dort  streng  an  die  Instruktionen,  welche  meist  nicht 
weiter  reichen  als  ad  audiendum  et  ad  referendum.  Daher  sind 
alle  Verhandlungen  sehr  schwerfällig;  Gesandte  auswärtiger 
Fürsten  müssen  gar  oft  (ben  spesso)  von  Gemeinde  zu  Gemeinde 
in  allen  drei  Bünden  herumreisen  und  jeder  Gemeinde  ihre 
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Sache  Vorbringen ,  inlrigniren ,  Gelage,  Versprechungen  und  Ge¬ 
schenke  geben,  um  zu  überreden  und  ihr  Ziel  zu  erreichen. 
Und  das  genügt  nicht  einmal,  denn  wenn  ein  Anderer  hingeht 
und  dasselbe  oder  etwas  mehr  thut,  so  macht  er  sie  leicht  ab¬ 
wendig,  denn  die  Graubündner  sind  von  Natur  geldgierig,  käuf¬ 
lich  und  unbeständig.  —  Bisweilen  brechen  einzelne  Gemeinden 
oder  ganze  Bünde  mit  ihren  Bannern  nach  Chur  auf,  um  die 
Mächtigen  zu  stürzen,  die  Rechnungen  durchzusehen,  die  Rei¬ 
chen  zu  pfänden  u.  s.  w.,  namentlich  wegen  der  auswärtigen 
Pensionen;  und  so  ging  es  auch  dieses  Jahr.  —  Die  Kriegsübun¬ 
gen  sind  denen  der  Schweizer  ähnlich,  immer  auf  Vertheidi- 
gung,  nicht  auf  Angriff  berechnet,  hauptsächlich  wird  in  die 
Scheibe  geschossen  etc.  Alle  drei  Bünde  zusammen  stellen  zur 
Landesvertheidigung  25,000  Mann,  zu  auswärtiger  Verwendung 
etwa  die  Hälfte. 

(Nun  folgt  die  Darstellung  des  Faktionswesens).  Alle  Mächte 
wünschen  sieh  den  Pass  frei  zu  halten  und  thun  dafür  das  Mög¬ 
liche  mit  Versprechungen,  Banketten,  Geschenken  und  Geld- 
vertheilungen  an  die  Vornehmen.  Aber  die  venezianischen  Ge¬ 
sandten  haben  länger  und  anhaltender  unterhandelt  und  reich¬ 
licher  geschenkt  und  spendirt.  Als  im  Jahr  1616  der  venezia¬ 
nische  Sekretär  Gio.  Batt.  Padavino  (i.  e.  Padavicino)  sich  um 
Bündniss,  Durchpass  und  Soldtruppen  bemühte,  schickte  zwar 
der  Governalor  von  Mailand,  Don  Pietro  di  Toledo,  den  spani¬ 
schen  Gesandten  in  der  Schweiz,  Alfonso  Casati,  an  die  Grau¬ 
bündner,  um  dem  venezianischen  Begehren  zuvorzukommen, 
und  es  gelang  Casati  wirklich,  mit  bündnerischen  Abgeordneten 
auf  gewisse  gerechte  und  billige  Artikel  hin  abzuschliessen;  aber 
er  blieb  zu  kurze  Zeit  im  Lande  und  ging  nicht  von  Gemeinde 
zu  Gemeinde  mit  Inlriguiren,  Bankettiren  und  Spendiren,  wie 
Padavicino  that.  Als  nun  am  Beitag  abgestimmt  wurde,  hatte 
das  spanische  Bündniss  nur  13  Stimmen  für  sich,  das  venezia¬ 
nische  24,  die  Uebrigen  aber  stimmten  für  Neutralität  und  Aus¬ 
schluss  jeder  Verbindung  und  Passbewilligung,  zu  Gunsten  wel¬ 
ches  nicht  verbündeten  Fürsten  es  auch  sein  möchte.  Die 
Herren  Venezianer  haben  zwar  auch  später  nicht  nachgelassen, 
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ihre  Gesandten  mit  Geld  zu  schicken;  sie  haben  auch  noch 
einige  Stimmen  mehr  erhalten,  doch  nicht  so  viele,  dass  es  in 
Graubünden  wieder  zur  Berathung  gekommen  wäre,  ihnen  Bünd- 
niss,  Durchpass  und  Werbung  zu  gestatten.  Allerdings  sind 
ihnen  im  friulesischen  Krieg  etwa  3000  Graubündner  unter  die 
Fahnen  gelaufen,  aber  verstohlener  Weise  und  gegen  öffent¬ 
liches  Verbot.  Die  Spanier  endlich,  als  sie  ihr  Bündniss  geschei¬ 
tert  sahen,  haben  nichts  Anderes  gethan,  als  dass  Toledo  den 
Graubündnern  den  Verkehr  (commercio)  abschnitt,  so  dass  die 
Waaren  zum  Verdruss  der  theilweise  vom  Handel  lebenden  Grau¬ 
bündner  jetzt  durch  die  Schweiz  gehen. 

Nun  begann  das  Volk,  erzürnt  über  die  Machthaber,  welche 
ohne  es  zu  fragen,  sich  durch  Bestechungen  leiten  Hessen,  gegen 
jene  zu  tumultuiren.  Die  ketzerischen  Prädikanten,  in  der  Ab¬ 
sicht,  die  katholische  Beligion  in  Rätien  gänzlich  zu  zerstören, 
ein  calvinistisches  Seminar  in  Sondrio,  dem  Ilauptort  Veitlins 
zu  errichten,  den  bischöflichen  Stuhl  von  Chur  zu  besetzen, 
glaubten  jetzt  im  Hinblick  auf  das  erzürnt  und  aufgeregt  hin 
und  her  wogende  Volk  den  Augenblick  zu  einem  Streich  geeig¬ 
net.  Sie  hielten  unter  sich  und  mit  einigen  von  Genf  Herzube¬ 
rufenen  ein  Conciliabulum  und  fingen  dann  an  zu  flüstern  und 
bald  vor  den  Leuten  zu  predigen,  wie  dass  Rebellen  und  Ver- 
rälher  an  Vaterland  und  Freiheit  unter  ihnen  wären.  Als  das 
Volk  aufstand  und  fragte  und  wissen,  wollte,  wer  denn  diese 
seien?  antworteten  die  Prädikanten,  sie  würden  die  Namen 
nennen,  sobald  sie  das  Volk  einig  und  so  bewaffnet  vor  sich 
sähen,  dass  man  jenen  die  gehörige  Züchtigung  ertheilen  könne. 
Sogleich  erhoben  sieben  oder  acht  Gemeinden  des  Engadins 
undBergells  im  (und  des?)  Zehngericblenbund(es)  ihre  Banner  und 
versammelten  etwa  1500  Mann;  nachdem  sie  von  den  Prädikan¬ 
ten  die  Namensangabe  einiger  sogenannten  Rebellen  erhalten, 
schickten  sie  den  20,  Juli  dieses  Jahres  unversehens  bei  Nacht 
60  Bewaffnete  aus,  hauptsächlich  nach  dem  Veltlin,  um  alle, 
die  ihnen  aufgetragen  waren,  gefangen  zu  nehmen.  Diess  gelang 
jedoch  nur  mit  vieren  oder  fünfen,  worunter  sieh  der  Erzprie¬ 
ster  zu  Sondrio,  Niccolo  Rusca  von  Lugano,  befand,  ein  Mann 
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ausgezeichnet  durch  Güte  und  Gelehrsamkeit,  ein  mächtiger 
Gegner  der  Prädikanten  und  Ministri  (Pfarrer  oder  Beamte),  als 
Priester  eifrig  für  die  Ehre  Gottes  und  das  Heil  der  Seelen.  — 
Inzwischen  zogen  die  Banner  unter  Anführung  der  Prädikanten 
und  Einiger  von  dem  ketzerischen,  venezianisch  gesinnten  und 
jetzt  im  Volk  übermächtigen  Hause  Salis  nach  dem  Wohnsitz 
des  zwar  ketzerischen,  aber  gutgesinnten  (morale),  reichen, 
mächtigen,  Spanien  anhängenden,  Hauptmanns  Rudolf  Planta, 
und  da  sie  seiner  nicht  habhaft  werden  konnten,  plünderten  und 
zerstörten  sie  das  Haus,  sprachen  Todesstrafe  und  Güterein¬ 
ziehung  über  ihn  aus,  und  versprachen  1500  Scudi  wer  ihn  le¬ 
bendig,  700  Scudi  wer  ihn  todt  einliefern  würde. 

Indess  zogen  die  besagten  Banner  mit  den  Gefangenen  nach 
Chur;  die  Stadt  zeigte  sich  etwas  abgeneigt,  die  Banner  mit 
so  vielem  Volk  aufzunehmen;  es  drohten  Thätlichkeiten  auszu¬ 
brechen;  endlich  wurden  sie  doch  aufgenommen  und  blieben 
in  Chur  2  oder  3  Tage.  Da  ihnen  aber  der  Bürgermeister  und 
die  Stadt,  als  fast  gänzlich  der  spanischen  Faktion  angehörend, 
verdächtig  waren,  zogen  sie  sich  nebst  den  Gefangenen  nach 
Tusis  im  grauen  Bund.  Während  jenes  Tumultes  in  Chur  hatte 
sie  der  französische  Herr  Ambassador  Gueffier  verwarnt,  keine 
Neuerungen  zu  machen  und  den  Bischof  und  die  Katholiken 
ungekränkt  zu  lassen,  bei  Verlust  der  französischen  Gnade  und 
der  daherigen  Pensionen;  sie  antworteten  ihm  aber  ungebührlich 
und  drohend:  Gerade  Er  sei  nebst  Andern  eine  Ursache  und 
Schuld  (fondator,  spätere  Hand:  fomento)  dieser  Unruhen  und 
Er  und  alle  andern  Gesandten  sollten  das  Land  verlassen.  Er 
ging  nach  Meyenfeld,  wo  er  sich  noch  aufhält;  sie  haben  ihm 
ein  freies  Geleit  geben  wollen,  um  in  Tusis  vor  ihrem  Gericht 
aufzulreten;  letzteres  hat  sogar  einen  ketzerischen  Doktor  Gal- 
ler  (d.  h.  Guler)  als  Gesandten  nach  Frankreich  geschickt,  um 
Gueffier  entgegen  zu  wirken  und  um  den  König  zu  bitten,  dass 
er  denselben  abberufe,  keinen  andern  Gesandten  mehr  zu  ihnen 
schicke,  und  die  Pensionen  hinfort  alle  an  den  Staat  und  nicht 
mehr  an  Privatpersonen  ausbezahlen  lasse.  Bis  jetzt  freilich 
(wissen  wir)  dass  der  König  ihm  noch  (keine  Audienz)  ertheilt 
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hat1 * * 4)  und  ihn  nicht  als  rechtmässig  von  den  Graubündnern  ab- 
geordneten  Gesandten  vorlassen  will. 

(Folgt  die  Einrichtung  des  Strafgerichtes ,  welches  bestand 
aus  24  deputati  giudici  delle  communitä  la  piü  parte  heretici 
con  l’assistenza  di  nove  predicanti  e  del  popolo  armato;  der 
Prozess  des  Zambra  und  Rusca,  ohne  neue  Details.  Nach  Er¬ 
wähnung  verschiedener  Bussen  und  Strafen  heisst  es  weiter): 

Der  Bischof  von  Chur  soll  enthauptet  werden,  wo  er  sich 
in  den  drei  Bünden  blicken  lässt;  seine  Güter  haben  sie  einge¬ 
zogen  und  vom  Kapitel  verlangt,  es  solle  binnen  zwei  Monaten 
eine  Wahl  vornehmen,  sonst  würden  sie  allen  Besitz  des  Bis¬ 
thums  mit  Beschlag  belegen.  Auch  den  Abt  von  Disentis,  die 
zweite  geistliche  Person  des  Landes,  haben  sie  vorgeladen,  er 
ist  aber  bis  jetzt  nicht  erschienen  und  die  Einwohner  seiner 
Gemeinde  nehmen  ihn  in  Schulz.  Auch  einige  Domherren  von 
Chur  hat  man  zitirt;  dieselben  sind  aber  geflohen.  So  auch  der 
Erzpriester  von  Chiavenna,  ein  eifriger  Diener  der  Kirche  Got¬ 
tes  ,  dessen  Güter  man  dann  einzog.  Alle  guten  Priester  und 
angesehenen  Laien  von  Veltlin  und  Chiavenna  haben  das  Land 
gemieden  wegen  dieses  Tosaner  Strafgerichtes,  das  nichts  thut 
als  zitiren,  verurtheilen ,  ächten,  berauben,  verbannen,  verfol¬ 
gen,  ohne  Form  und  Beweis,  alles  nach  Laune  und  Eingebung 
der  Prädikanten;  —  man  braucht  nur  ein  angesehener  Katholik 
oder  ein,  wenn  auch  ketzerischer,  Anhänger  Spaniens  zu  sein. 
Den  Bischof  von  Chur  hat  man  verurtheilt  bloss  weil  man  ihn 
für  allzuspanisch  gesinnt  hielt,  obgleich  er  sonst  ein  trefflicher, 
untadelhafter  Mann  und  würdiger  Prälat  ist.  Aus  den  Konfis¬ 
kationen  werden  die  Kosten  bestritten  und  die  besagten  Richter, 
Prädikanten  und  Kriegsleute  der  Banner  unterhalten,  welche 
indess  gegenwärtig  auf  weniger  als  400  Mann  reduzirt  sind. 


1)  Die  eingeklammerten  Worte  dieser  bloss  am  Rand  nachgetrage¬ 

nen  Stelle  sind  beim  Einbinden  weggeschnitlen  und  aus  Vermuthung 

vom  Ref.  ergänzt  worden : 


sin  hora  s 
perö  che’  1’  R 
l’habb(ia)  dato 


appiamo 
e  non 

udienxa  etc. 
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Die  Prädikanten  wollen  den  katholischen  Glauben  ausrotten. 
Nachdem  sie  durch  die  Flucht  und  den  Vermögensverlust  so 
Vieler  sich  den  Boden  geebnet,  haben  sie  bereits  in  mehrere 
Gemeinden  protestantische  Prediger  geschickt,  wo  früher  keine 
waren,  so  insbesondere  nach  Misox  und  in  einige  Orte  des  Vell- 
lins.  Wenn  der  Ansteckung  nicht  vorgebeugt  wird,  so  werden 
bald  nicht  nur  die  drei  Bünde  und  Misox,  Velllin  und  Chia- 
venna,  sondern  auch  der  Comersee,  das  Gebiet  von  Como  und 
von  Bergamo  in  Gefahr  sein. 

Ew.  etc.  (Vossignoria)  fragt  mich,  ob  das  Strafgericht  viel¬ 
leicht  durch  Gesandtschaft  irgend  eines  Fürsten  zur  Ruhe  zu 
bringen  wäre?  —  Ich  glaube:  nein,  bin  sogar  nach  eigener 
Erfahrung  (di  quello  che  ho  provato)  überzeugt,  dass  man  mit 
einer  gewöhnlichen  Ambassade  mehr  schaden  als  nützen  würde. 
Dieser  Meinung  sind  auch  die  Herren  Schweizer  der  8  katholi¬ 
schen  Orte,  welche,  von  Monsignor  dem  apostolischen  Nuntius 
mehrmals  dazu  ermahnt  und  aufgefordert,  geantwortet  haben: 
sie  hielten  diesen  Schritt  nicht  für  nützlich,  sondern  für  schäd¬ 
lich,  nach  einer  vor  9  oder  10  Jahren  gemachten  Erfahrung. 
Als  damals  bei  einem  ähnlichen  Aufstand  spanisch  gesinnte  Vor¬ 
nehme  gefangen  waren,  schickten  die  Herren  Schweizer  zu  deren 
Gunsten  und  zu  Stillung  des  Tumultes  Gesandte  an  die  Grau¬ 
bündner;  aber  die  letztem  Hessen  die  Gefangenen  enthaupten 
am  Tag  vor  der  Ankunft  der  Gesandten,  wie  zum  Hohn  gegen 
diese;  und  Aehnliches  befürchtet  man  auch  diessmal. 

Aber  Gesandtschaft  und  Unterhandlung  würden  allerdings 
Erfolg  haben,  wenn  zugleich  alle  Fürsten  ringsum  Sperren  an¬ 
ordneten,  so  dass  kein  Mensch,  kein  Laib  Brod  nach  Bünden 
hinein  könnte,  und  wenn  ausserdem  einige  Truppen  an  den 
Grenzen  sich  sehen  Hessen.  Die  Zugänge  sind  ganz  geeignet  zu 
einer  Sperre,  welche  von  spanischer  Seite  am  Comersee  bei 
buentes,  von  den  Schweizern  bei  Bellinzona,  in  Ursern  und  bei 
Sargans,  von  Erzherzog  Maximilian  bei  Feldkirch  (und?)  im 
lyrol  ins  Werk  zu  setzen  wäre.  Dann  sollten  Gesandte  von 
ihnen  allen  nebst  dem  von  Frankreich  ins  Land  hinein  reisen 
um  dem  dortigen  Gang  der  Dinge  Stillstand  zu  gebieten  und 
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freie  katholische  Religionsübung  zu  verlangen,  wenigstens  für 
die  3  italienischen  Thäler.  Und  wenn  sie  (die  Graubündner) 
die  Prädikanten  und  die  übrigen  Anstifter  so  vielen  Uebels  nicht 
strafen,  so  würden  die  Fürsten  sie  belagert  halten  und  sogar 
in  das  Land  einmarschiren ,  bis  sie  jene  in  die  Grenzen  von 
Pflicht  und  Ehre  zurückgeführt  sehen.  Wenn  mit  solchen  In¬ 
struktionen  eine  allseitige  Gesandtschaft  zu  gleicher  Zeit  hinein¬ 
ginge,  so  würden  die  Graubündner  in  wenigen  Tagen  zu  Kreuze 
kriechen,  Hungers  halber. 

Das  zweite  Mittel,  welches  man  gleich  bei  Errichtung  des 
Strafgerichtes  hätte  ergreifen  können  und  noch  ergreifen  könnte, 
ist:  wenn  der  Herr  Governator  von  Mailand  hätte  2000  oder 
3000  Mann  zu  Fuss  nebst  einiger  Reiterei  hingeschickt  und  an 
der  Grenze  beim  Fort  Fuentes  hätte  streifen  lassen.  Die  gute 
Wirkung  wäre  eine  doppelte  gewesen :  erstens  hätten  die  Ban- 
ner  und  Soldaten  sich  von  Tusis  weg  an  die  mailändische  Grenze 
ziehen  müssen;  dann  wären  die  Prädikanten  beim  Strafgericht 
allein  geblieben  und  es  wären  nicht  all  die  Gräuel  erfolgt,  die 
dasselbe  in  diesen  zwei  Monaten  gegen  die  Katholiken  verübt 
hat.  —  Für’s  zweite  hätten  dann  die  Veltliner  und  Clevner  in 
ihrer  Missstimmung,  ja  Wuth  gegen  die  Prädikanten  und  ihre 
ketzerischen  Beherrscher  als  Urheber  so  vielen  Unheils,  sich 
muthig  erhoben  und  die  Waffen  ergriffen;  —  jetzt  dagegen  Waa¬ 
gen  und  vermögen  sie  nicht  zu  sprechen,  geschweige  denn  et¬ 
was  anderes. 

Das  dritte  Mittel,  welches  auch  gleich  hätte  angewandt 
wrerden  sollen  und  noch  angewandt  werden  kann,  bestände  darin, 
die  Verbannten  mit  Mannschaft  und  Geldmitteln  zu  unterstützen; 
da  es  lauter  angesehene  Leute  sind,  so  könnten  sie  denn  ihre 
katholischen  Verwandten,  Freunde  und  Klienten  leicht  zu  einem 
Aufstande  bewegen.  Und  zwar  wäre  diess  laut  der  allgemeinen 
Ansicht  und  Rede  die  Aufgabe  Spaniens  eher  als  sonst  irgend 
Jemandes,  sowohl  wegen  der  katholischen  Religion,  deren  Be¬ 
schützer  und  Vertheidiger  der  katholische  König  ist,  als  auch 
wegen  der  Reputation  Sr.  Majestät  und  ihrer  Minister,  denen 
die  Verfolgung  und  hülflose  Lage  der  Verbannten  um  so  weni- 
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ger  zur  Ehre  gereicht,  als  die  letztem  ihre  offenbaren  Anhän¬ 
ger  und  als  der  spanischen  Faktion  gehörend  bezeichnet  sind. 
Wenn  man  Bürgerkriege  unterhält  (fomentar)  durch  Unterstützung 
der  Bessern  und  dabei  Schwachem,  zu  einem  guten  Zwecke 
(per  cavarne  maggior  bene),  so  ist  diess  nicht  allein  erlaubt, 
sondern  ehrenhaft  und  nützlich. 

Das  vierte  Mittel,  welches  ponit  falcem  ad  radicem,  wäre, 
diesem  ketzerischen  und  barbarischen  Volk  die  Herrschaft  über 
die  einst  (und  zwar  vor  nicht  gar  langer  Zeit)  dem  Staat  Mai¬ 
land  gehörenden  Thäler  Veltlin  und  Ghiavenna  zu  nehmen.  Die 
Eroberung  wäre  leicht  und  mit  einem  blossen  Streifzug  auszu¬ 
führen;  die  Behauptung  dagegen  wäre  nicht  Jedermanns  Sache, 
weil  man  daselbst  einige  Festungen  erbauen  und  mit  Besatzun¬ 
gen  versehen  müsste,  was  indess  dem  König  von  Spanien  bei 
seiner  Macht  und  bei  der  Nähe  des  Staates  Mailand  keine  so 
grosse  Last  sein  würde.  Dann  wären  auch  die  armen  Katho¬ 
liken  frei  von  der  Gefangenschaft  unter  Pharao  in  Aegypten. 
Freilich  weiss  ich  nicht,  inwiefern  dieses  Mittel  gebilligt  wer¬ 
den  würde  von  den  Franzosen  und  von  den  (kathol.)  Schweizern, 
welche  sich  jetzt  damit  begnügen  und  begnügen  werden,  ja 
dazu  rathen  und  mahnen,  dass  von  Seiten  des  Governators  von 
Mailand  die  obengemeldete  militärische  Demonstration  an  den 
Grenzen  ins  Werk  gesetzt  werde,  um  die  empörten  Graubünd¬ 
ner  in  Schrecken  zu  setzen  und  das  Strafgericht  aufzulösen  ;  auch 
die  Unterstützung  der  Verbannten  zu  diesem  Zweck  billigen  sie 
sehr;  —  wenn  man  aber  weiter  schreitet  zur  Besetzung  jener 
Thäler,  so  weiss  ich  nicht  wie  diese  und  andere  Potentaten  es 
aufnehmen  werden.  So  viel  aber  weiss  ich,  dass  es  das  ein¬ 
zige  Mittel  wäre,  um  die  Ketzerei  aus  Italien  zu  vertreiben  und 
sie  auf  das  Jenseits  der  Berge  zu  beschränken,  so  wie  auch  um 
das  Herzogthum  Mailand  und  Italien  von  dieser  Seite  vor  dem 
Einfall  der  Ketzer  und  Barbaren  zu  sichern ,  welche  mit  Lech¬ 
zen  darauf  warten,  in  Masse  nach  Italien  herunterzusteigen  um 
es  zu  verwüsten.  Und  das  könnte  eines  Tages  (Gott  verhüte  es!) 
geschehen,  wenn  die  ketzerischen  Graubündner  im  Alleinbesitz 
ihrer  Pässe  bleiben. 
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Das  letzte  Mittel  bestände  darin,  die  drei  in  Italien  gelege¬ 
nen  ThälerMisox,  Veltlin  und  Chiavenna  den  ketzerischen  Grau¬ 
bündnern  aus  den  Händen  zu  nehmen  und  sie  unter  die  Herr¬ 
schaft  der  katholischen  Graubündner  zu  stellen,  welche  diesel¬ 
ben2 3)  entweder  republikanisch  oder  aristokratisch,  oder  abge¬ 
sondert  regieren  und  mit  diesen  Gemeinden  die  Würdigsten  und 
Angesehensten  belehnen  würden,  oder  auf  welche  andere  ähn¬ 
liche  Weise  und  mit  welcher  Benennung  sonst  (die  Sache  durch¬ 
zuführen  wäre).  So  würde  man  die  ketzerischen  Graubündner 
trennen  von  den  katholischen;  jene  würden  jenseits  der  Berge 
wohnen  und  herrschen,  diese  diesseits,  in  den  drei  zu  Italien 
gehörenden  Thälern. 

Etwas  Durchgreifendes  aber  muss  geschehen,  sonst  werden 
sie  die  katholische  Religionsübung  gänzlich  zerstören  oder  die 
Katholiken  in  Zukunft  nie  mehr  sicher  und  ruhig  unter  ihrer 
Herrschaft  leben  lassen. 

Schluss:  Die  bündnerische  Sache  ist  von  allen  Seiten,  poli¬ 
tisch  und  kirchlich,  für  alle  katholischen  Fürsten  bedenklich 
und  wichtig,  zumal  für  die  benachbarten,  am  meisten  aber  für 
den  König  von  Spanien.  Wenn  dieser  den  Sachverhalt  in  sei¬ 
nem  Zusammenhänge  erfährt,  so  wird  er  sich  zum  Einschreiten 
genöthigt  finden. 


2)  Die  folgende  Stelle  ist  schon  desshalb  im  Ausdruck  undeutlich, 
weil  der  Verf.  sich  nichts  ganz  Klares  dabei  gedacht  haben  mag:  che 
le  (valli)  reggessero  o  in  commune  con  governo  di  repubblica  o  d’ari- 
stocratia  o  vero  separatamente,  infeudando  di  quelle  communitä  li  piu 

degni  et  potenli,  o  con  allro  titolo  et  modo  simile  etc. 


II. 


ETUDIEE 


DANS  LES  RAPPORTS  DES  AMBASSADEURS  DE 

FRANCE  AVEC  LEUR  COUR. 

SIECMß  Dü  LOUIS  XIV. 

AMBASSADE  DE  JEAN  DE  LA  BARDE. 

1648  — 1654. 

PAR 

L.  VULLIEMIN. 

(Continuation  et  Fin.) 

Autographes  de  la  bibliotli4que  Imperiale  publique  de  St.  Petersbourg. 
Collection  Dubrowsky  Vol.  938,  pag.  1. 


liXXIX.  Pag.  86-89.) 

Monsieur. 

Depuis  qu’il  vous  a  pleu  recommencer  de  m’escrire  et  de 
me  faire  scavoir  les  intentions  du  Roy  sur  les  affaires  de  deca 
je  n’en  ay  plus  rendu  compte  ä  d’autres  qu’ä  vous.  Mais  l’ab- 
sence  du  Seigneur  Mouslier  a  esle  cause  que  les  lettres  que  je 
me  suis  donne  l’honneur  de  vous  escrire  pendant  quelque  temps 
ne  vous  ont  point  este  rendues:  Je  les  luy  avois  adressees 
parcequ’elles  avoient  besoing  ce  me  sembloit  d’estre  accom- 
pagnees  de  quelques  Offices  de  vive  voix  qu’il  devoit  passer 
pres  de  vous  Monsieur  en  mon  nom.  Toutes  ces  lettres  se 
seront  trouvees  vieilles  ä  son  retour  et  peutestre  inutiles  puis- 
qu’ii  se  sera  trouve  plus  recemment  informe  des  affaires  de  de$a 
lorsqu’il  yous  les  aura  presentees. 
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Quant  ä  la  lettre  qu’il  vous  a  pleu  m’escrire  du  26®  du  mois 
passö,  eile  me  console  extremement,  puis  qu’elle  me  fait  es- 
perer  l’accommodement  de  l’affaire  des  Colonels  et  Capitaines. 
Cela  nous  peut  beaucoup  aider  ä  faire  le  Renouvellement  d’al- 
liance  que  vous  jugez  Monsieur  si  necessaire ,  comme  il  est  en 
effect  au  bien  des  affaires  du  Roy,  mais  c’est  chose  qui  ne  se 
peut  esperer,  qu’en  executant  ee  que  le  Seigneur  Mouslier  vous 
aura  fait  entendre  et  que  j’ay  tousjours  propose. 

II  est  tres  vray  Monsieur  que  Ton  songe  en  Allemagne,  en 
Espagne,  et  en  Suisse  mesme,  ä  retirer  Brizac  de  nos  mains 
et  que  toutes  choses  se  disposent  peu  ä  peu  pour  cela:  Les 
Religieux  qui  sont  devoue  ä  la  maison  d’Austriche  travaillent 
ä  ce  dessein  pres  des  Cantons  Catholiques  pour  leur  persuader 
que  c’est  leur  bien  et  leur  repos  que  nous  n’aions  rien  dans  le 
voisinage  de  la  Suisse,  oü  nostre  inquietude  formera  ou  attirera 
tousjours  des  tempestes  et  qu’il  vaut  mieux  que  Brizac  et  l’Al- 
sace  retournent  ä  ses  antiens  Seigneurs. 

Les  Protestants  sont  aussy  malcontents  de  nostre  voisinage 
que  les  Catholiques  et  particulierement  ceux  de  Basle  qui  aiant 
envoye  depuis  peu  ä  M.  le  Comte  d’Harcour  des  Deputez  pour 
le  prier  de  faire  röduire  les  peages  de  Brizac  de  l’Alsace  et  du 
Zuntgau  au  pied  de  l’antien  tarif,  il  s’en  est  excuse  sur  le  be- 
soing  qu’il  a  de  fonds  pour  faire  subsister  la  garnison  de  Brizac, 
ce  qui  fache  d’autant  plus  ceux  de  Basle  et  les  autres  Cantons 
que  ce  poinct  estoit  resolu  par  le  Traite  de  Munster  et  Osna- 
brug ,  qui  est  execute  par  tout  ailleurs  pour  les  peages.  On 
m’a  mande  que  des  Capucins  de  Brizac  sont  alles  trouver  l’Ar- 
chiduc  Leopold  aux  Pais  bas,  et  l’Archiduc  d’Inspruch  en  Alle¬ 
magne,  touchant  Brizac:  Mais  comme  je  ne  cognois  pas  les 
sentiments  de  ceux  qni  tiennent  ä  present  cette  place,  je  n’ay 
peu  faire  un  jugement  certain  de  ces  deux  voyages.  M.  Dau- 
augour  vous  aura  fait  savoir  Monsieur  que  quelqu’un  de  Brizac 
a  dit  a  Vormes  lors  de  l’Assemblee  qui  s’y  est  tenue  que  l’on 
pourroit  bien  cy-apres  faire  relever  de  l’Empire  l’Alsace  et  le 
Zuntgau,  c’est  de  luy  que  j’ay  appris  cette  particularite,  qui 
n’alloit  peut  eslre  pas  plus  loing  que  de  faire  croire  ä  la  Cour 
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qu’il  seroit  dangereux  de  faire  maintenant  quelque  nouveaute 
a  Brizac. 

Comme  les  Espagnols  ne  veulent  point  donner  les  pensions 
aux  Gantons  Catholicques,  sans  les  obliger  ä  quelques  condi- 
tions,  je  ne  doute  point  que  celle  de  ne  point  comprendre  Bri¬ 
zac  et  l’Alsace  dans  nostre  Traite  d’alliance  n’en  soit  Tune. 
Mon  opinion  avois  este  cydevant  que  le  Roy  y  mist  en  garnison 
une  Compagnie  Suisse  qu’il  faudroit  bien  payer,  cela  se  faisant 
sans  esclat  engaigeroit  les  Cantons  ä  la  deffensive  de  Brizac  et 
de  l’Alsace,  plus  qu’une  clause  expresse  dans  le  Traite  de  Re- 
nouvellement  d’alliance  qu’il  seroit  ensuite  plus  aise  d’y  inserer: 
II  faudroit  que  cela  se  resolust  promptement  et  qu’il  vous  pleust 
me  le  mander  parceque  j’essayerois  de  faire  negotier  cette  af- 
faire  avec  M.  le  Comte  d’Harcour  par  le  Capitaine  Philippe 
Vallier  Capitaine  aux  Gardes  et  Interprete  au  Roy  qui  est  icy, 
comme  chose  qu’il  desireroit  pour  son  avantage,  si  ce  n’est 
que  i’on  croye  par  delä  que  M.  le  Comte  d’Harcour  accepte 
sans  difficulte  une  Compagnie  Suisse  dans  la  Garnison  de  la 
Place.  Sur  ce  je  vous  supplie  tres-humblement  de  croire  que 
je  seray  toute  ma  vie 
Monsieur 

Votre  tres-humble  et  tres-obeissant  servileur 
ä  Soleure  ce  C  Decembre  1652.  de  la  Barde. 

(receu  le  19  ä  Paris.) 
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Monsieur. 

J’avois  grande  raison  de  desirer  qu’il  y  eust  un  Traite  fait 
avec  les  Colonels  et  Capitaines  devant  que  la  Diete  se  tint,  et 
$a  este  ce  qui  m’a  oblige  ä  la  faire  differer  autant  qu’il  m’a 
este  possible. 

Mais  au  lieu  d’un  Traite  il  est  venu  icy  une  lettre  des 
Colonels  et  Capitaines  pleine  de  pleintes  du  mauvais  traite- 
ment  qu’ils  re^oivent,  et  d’invectives  contre  Messieurs  les  Mi- 
nistres  ce  qui  a  mis  le  feu  dans  i’esprit  des  Depulßz  en  la  Diöte. 
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La  lettre  des  Colonels  et  Capitaines  portoit  expressement  que 
l’on  avoit  envoye  icy  deux  Cents  mil  livres  sur  l’esperance  que 
j’avois  donnee  que  moyennant  cela  j’empöcherois  que  leurs  Su- 
perieurs  les  rappellassent ,  ce  qui  a  fait  concevoir  ä  ceux-cy 
une  esperance  certaine  que  je  leur  donnerois  cette  somme  pour 
les  divertir  de  prendre  dans  cette  Diele  la  Resolution  du  Rap¬ 
pel,  desorte  qu’apres  avoir  fait  des  instances  et  des  efforts  in- 
croyables  pour  la  tirer  de  mes  mains  pour  ce  seul  effect,  ils 
se  sont  enfin  resolus  au  Rappel  ce  qui  ne  se  pouvoit  eviter 
apres  le  contenu  en  la  lettre  des  Colonels  et  Capitaines.  Sur 
cela  les  Cantons  escrivent  «ne  lettre  au  Roy  et  une  ä  leurs 
Colonels  et  Capitaines  dont  les  copies  seront  cy  joinctes.  La 
premiere  parle  du  rappel  sans  aucune  condition  aux  circonstances 
de  temps,  et  l’autre  porte  un  ordre  aux  Colonels  et  Capitaines 
de  se  tenir  prests  pour  revenis  au  30e  Mars,  s’ils  ne  regoivent 
cependant  ordre  contraire  quand  mesme  on  leur  donneroit  satis- 
faction.  Cel  Ordre  contraire  sera  fort  aise  ä  obtenir,  il  ne  faut 
que  donner  la  pension  aux  Cantons  qui  se  monte  a  la  somme 
de  deux  cents  mil  livres  laquelle  les  Colonels  et  Capitaines  ont 
mande  avoir  este  envoyee  icy ,  sur  quoy  vous  me  donnerez 
vostre  ordre  s’il  vous  plaist  et  pouvoir  de  la  donner  aux  Can¬ 
tons  en  cas  de  besoing.  Pour  ce  qui  est  de  la  lettre  que  les 
Cantons  escrivent  au  Roy,  puisqu’ils  demandent  le  rappel  des 
troupes  absolument  sans  aucune  condition  ny  circonstance  de 
temps  je  serois  d’avis  Monsieur  que  vous  la  receussiez  sans 
l’ouvrir,  disant  ä  ceux  qui  vous  la  presenteront  que  vous  ne 
s$avez  si  sa  Majeste  voudra  qu’Elle  soit  ouverte,  ä  cause  qu’Elle 
ne  luy  a  pas  este  envoyee  par  son  Ambassadeur  suivant  la 
Coustume:  S’ils  vous  en  veulent  donner  une  coppie,  il  ne  la 
faut  point  lire  s’il  vous  plaist,  mais  vous  excuser  de  la  voir. 
Parmy  cette  chaleur  des  Deputez  en  la  Diöte  excitee  nön  seu- 
lement  par  la  lettre  des  Colonels  et  Capitaines  qui  sont  ä  Paris 
mais  par  les  sollicitations  et  crieries  de  ceux  qui  sont  en  Suisse 
tant  licenliez  qu’autres,  je  n’ay  pas  laisse  de  faire  la  proposi- 
lion  de  l’alliance,  premierement  dans  une  Conference  que  j’ay 
eue  chez  moy  avec  les  Deputez,  et  secondement  suivant  leur 
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desir  publicquement  dans  une  audience  qu’ils  me  voulurent  don- 
ner  sur  ce  suject  selon  la  coustume,  dans  laquelie  je  leur  ren- 
dis  la  lettre  du  Roy.  Les  Deputez  esloient  lors  en  fort  bonne 
disposition,  parceque  je  les  avois  adoucis  dans  les  Conferences 
qu’ils  avoient  eues  avec  moy  et  dans  les  festins  et  par  la  pro¬ 
messe  d’une  recognoissance  ä  la  fin  de  la  Diete,  les  aiant  fait 
convenir  que  depuis  le  jour  que  je  ferois  ma  proposition  de 
l’Alliance  en  audience  publicque,  eile  passeroit  pour  une  Diele 
convocquöe  au  nom  du  Roy.  Mais  Grivelli  Agent  de  Milan  est 
venu  depuis  avec  de  l’argent  qui  me  remit  les  esprits  des  D6- 
putez  dans  la  mesme  humeur  qu’ils  avoient  prise  auparavant 
lors  de  la  reception  de  la  lettre  des  Colonels  et  Capitaines  de- 
sorte  qu’ils  reprirent  les  contestations  sur  le  memoire  de  leurs 
griefs,  et  enfin  ils  me  donnerent  une  response  teile  que  vous 
verrez  Monsieur.  J’y  ay  joinct  les  memoires  qu’ils  m’ont  don- 
nez  pendant  la  Diete  et  les  responses  que  j’y  ay  faites.  Elles 
sont  sans  doute  tres  justes  et  equitables,  neantmoins  par  leur 
dernier  memoire,  servant  de  response,  ils  declarent  qu’ils  ny 
ont  trouve  aucune  satisfaction  et  neantmoins  ils  se  chargent 
touchant  mes  propositions  de  l’Alliance  de  referer  ä  leurs  Su¬ 
perieurs  tout  ce  qui  s’est  passe  en  la  Diete,  surquoy  aiant 
trouve  que  les  parolles  n’estoient  pas  prajcises,  j’en  ay  desire 
un  plus  grand  esclairciscement  qu’ils  m’ont  donne  a  la  fin  de 
leur  memoire. 

Savoir  qu’ils  prennent  dans  l’Abscheid  la  lettre  du  Roy  et 
mes  deux  propositions  toucliant  l’Alliance  pour  les  referer  ä 
leur  Superieurs ,  qui  est  tout  ce  que  je  pouvois  demander  d’eux 
en  cette  Diete.  II  est  vray  qu’ils  ont  ajouste  dans  ce  memoire  le 
rappel  des  troupes  au  30  mars  s’ils  ne  recoivent  auparavant  ordre 
contraire  de  leurs  Superieurs ,  ce  qui  me  fait  desirer  ä  toutes  fins 
le  pouvoir  de  leur  faire  payer  une  pension  en  cas  de  besoing  pour 
empecher  ce  Rappel.  Voilä  tout  ce  qui  s’est  passe  en  la  Diete  et 
qui  est  mesle  de  bien  et  mal.  Les  Deputez  de  Lucerne,  de 
Schuits,  de  Zug  et  de  Claris  ne  font  aucun  doute  que  l’Alliance 
ne  soit  agreee  dans  leurs  Cantons,  et  s’il  y  en  a  quelqu’un  qui 
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commerce,  comme  il  est  presque  infaillible,  il  faudra  que  les 
autres  suivent  par  necessite. 

J’ay  promis  aux  Deputez  en  me  donnant  response  favorable 
de  leurs  Superieurs  pour  V Alliance  de  leur  payer  la  pension  dont 
nous  avons  le  fonds ,  et  une  aatre  devant  la  St.  Jean ,  ä  quel  effet 
il  est  necessaire  de  songer  ä  un  autre  fonds  tel  que  j’ay  de- 
mande,  lequel  si  nous  pouvons  avoir,  nous  emporterons  nostre 
affaire  et  si  je  l’avois  ä  present  je  respondrois  de  son  succez. 
Il  n’y  a  que  ce  Rappel  qui  nous  trouble  par  le  50 e  jour  de  Mars, 
mais  si  auparavant  ce  jour  lä  nous  avions  le  second  fonds,  et  le 
Rappel  seroit  empeche  et  V Alliance  seroit  faite :  mais  je  n’ose  vous 
presser  de  cela  que  devant  la  St.  Jean,  quoyqu’il  y  ait  peril 
qu’il  nous  faille  donner  la  premiere  pension  seulement  pour 
empecher  le  rappel  des  troupes.  Je  crains  cela  non  seulement 
pour  le  present,  mais  aussy  pour  l’avenir  parceque  si  ce  moyen 
reussit  ä  ces  gens-cy  pour  tirer  de  l’argent  du  Roy,  ils  y  auront 
recours  trop  souvent  ce  que  je  vous  ay  prsedit  il  y  a  longtemps. 
Pendant  ce  temps-cy  il  ne  fallt  licentier  personne,  mais  reformer 
les  Regiments  de  Molondin  et  de  Locman ,  en  reduisant  les  Com- 
pagnies  ä  cent  hommes  excepte  les  deux  colonelles,  ce  qui  fera  le 
mesme  effect  pour  Vespargne  que  si  on  reduisoit  chacun  de  ces 
Regiments  ä  cinq  ou  six  Compagnies  de  deux  cents  hommes 
comme  l’on  m’a  dit  que  l’on  veut  faire,  et  par  ce  moyen  on  ne 
mescontentera  personne  n’y  aiant  aucune  Compagnie  dans  ces 
deux  Regiments  qui  aie  plus  de  cent  hommes. 

Le  Sieur  Mouslier  vous  donnera  compte  plus  au  long  de 
toutes  choses,  auquel  je  me  remets,  et  vous  supplie  tres- 
bumblement  de  croire  qu’il  n’y  a  personne  au  monde  qui  soit 
avec  plus  de  passion  et  de  fidelite  que  moy 

Monsieur 

Votre  tres-humble  et  tres-obeissant  serviteur 
A  Soleure  ce  13  Fevrier  1653.  de  la  Barde. 

Monsieur.  Depuis  cette  lettre  escrite  j’ay  avise  d’envoyer 
le  Sieur  Mouslier  ä  Lion  pour  en  faire  renlrer  notre  fonds  qui 
y  est  encore,  les  Iettres  de  cbange  n’ayant  peu  6tre  si  tot 
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acquitees  de  sorle  que  ce  sera  le  Sieur  de  Brillac  qui  yous 
presentera  cette  depescbe. 

(receu  le  18.) 
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Monsieur. 

• 

Je  vous  rends  gräces  tres  humbles  de  vostre  derniere  dd- 
pesche  du  22e  du  mois  passe  sur  laquelle  je  croy  que  yous  n’au- 
rez  pas  desagreable  que  je  vous  dise  que  je  me  serois  pas 
avance  de  proposer  que  l’on  licentiast  quelques  Capitaines, 
qui  Tont  plus  que  merite,  si  je  n’eusse  este  tres  certain  qu’ils 
ne  pouvoient  que  nuire  au  Service  du  Roy. 

La  seule  voiunte  que  j’en  ay  eve  suffit  pour  les  porter  ä 
continuer  leur  mauvaise  conduile,  et  on  leur  a  donne  avec  cela 
pouvoir  de  mal  faire  en  les  conservant  dans  le  Service  contre 
mon  sentiment  et  en  me  decreditant  jusques  au  poinct  que  de 
faire  voir  aux  veux  de  toute  la  Suisse  que  des  Capitaines  que 
tout  le  monde  scait,  cognoit  et  auoue  avoir  agi  contre  le  Ser¬ 
vice  du  Roy  peuvent  se  maintenir  en  France  contre  la  voiunte 
de  i’Ambassadeur :  Mais  nonobstant  cela  je  les  empecheray  bien 
s’il  plaist  ä  Dieu  de  nous  mal  faire. 

Je  suis  bien  plus  en  peine  de  ce  que  je  ne  voy  aucune  ap- 
parence,  ä  l’envoy  du  fonds  que  j’ay  demande  pour  le  Renou- 
vellement  d’Alliance  et  de  ce  que  les  Colonels  et  Capitaines  ont 

escrit  icy  qu’on  se  mocque  d’eux  et  que  Ton  ne  veut  pas  exe- 

♦ 

cuter  leur  Traitö:  Cette  nouvelle  aiant  este  portee  ä  la  Diete 
qui  avoit  est6  convocquee  a  Bade  pour  Taccommodement  de  l’af- 
faire  des  paisans  sujects  des  Villes  de  Berne,  Lucerne,  Basle 
et  Soleure,  y  a  mis  les  Deputez  en  si  mauvaise  bumeur,  qu’en- 
core  qu’ils  ne  fussent  cbargez  en  fagon  quelconque  par  leurs 
Superieurs  de  parier  en  cette  Diete  lä  des  affaires  de  France, 
on  y  a  remis  le  Rappel  des  troupes  en  deliberation. 

J’ay  envoye  promptement  ä  cette  Diete  un  Secretaire  inter- 
prette  du  Roy  pour  adoucir  les  esprits  avec  les  moyens  ordi- 
naires  en  ces  quartiers-cy ,  mais  je  me  suis  abstenu  d’y  aller, 
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parceque  je  suis  assure  que  j’eusse  esle  conlrainct  lä,  par  Ies 
Deputez  de  leur  donner  la  pension  ce  que  je  ne  veux  point  faire 
s’il  se  peut,  que  vous  ne  m’ayez  mande  que  je  le  face  en  cas 
de  necessite. 

Avec  tout  cela  je  n’ay  peu  eviter  que  les  Deputez  ne  m’aient 
fait  celte  demande  par  lettre,  avec  menace  de  rappeier  les 
troupes,  si  je  ne  les  satisfaits,  et  de  faire  le  pis  qu’ils  pourront. 

Je  ne  m’estonne  point  de  cela,  parceque  je  scay  ce  que 
les  Suisses  ont  fait  ä  M.  de  Morfonlaine  qui  a  commence  icy 
les  Negotiations  de  l’alliance  qui  fut  faite  en  1602:  11  leur  of- 
frit  d  es  Millions,  et  cependant  ils  le  contraignirent  d’aller  ä 
Paris  pour  y  faire  augmenter  les  offres  que  le  Roy  Henry  IV. 
leur  faisoit  et  quand  il  fust  de  retour  de  Paris  ä  Soleure,  ils 
le  tourmenterent  tant  qu’il  y  mourut. 

Ges  gens-cy  pour  avoir  un  sol  de  plus  que  ce  qu’on  leur 
offre  menaceronl  non  seulement  du  Rappel  des  troupes,  mais 
de  faire  la  guerre  ä  la  France  ou  au  moins  äl’Alsace,  et  enün 
de  venir  ä  toutes  extremitez. 

Parmy  toutes  ces  tempestes,  je  praetends  faire  l’Alliance, 
pourveu  que  l’on  m’envoye  le  fonds  que  j’ay  demande,  et  que 
l’on  execute  le  Traite  fait  avec  les  Colonels  et  Capitaines. 

Le  Canton  de  Schuits  dont  la  Commune  c’est-ä-dire  l’Assem- 
blee  generale  de  tout  le  Canton  s’est  tenue  au  commencement 
de  ce  mois  a  consenty  ä  l’Alliance,  et  quoyque  ce  soit  avec 
des  conditions  que  nous  ne  pouvons  accepler,  neantmoins  un 
peu  de  temps  pour  negotier  cette  affaire  nous  en  fera  avoir  raison. 

Dans  le  Canton  d’Uri  nous  avons  fait  une  grande  affaire  qui 
a  este  d’exclure  le  Sieur  Zweyer  de  la  Charge  de  Landame  qu’il 
croyoit  obtenir  dans  la  Commune  que  ce  Canton  a  tenue  aussy 
au  commencement  de  ce  mois.  Cela  l’excluera  aussy  des  Dietes  oü 
il  nuisoit  extremement  aux  affaires  du  Roy.  Nos  amis  de  ce 
Canton  lä  ne  doutent  point  qu’il  ne  se  porle  ä  P Alliance  et  me 
le  promettent. 

Lucerne  y  est  tout  ä  fait  dispose,  ainsy  que  je  vous  ay  fait 
voir  Monsieur  par  les  leltres  que  Ton  vous  a  communicquees 
de  ma  part  sur  ce  suject,  et  sans  la  brouillerie  qui  dure  en- 
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core  entre  cette  ville  lä  et  ses  sujects ,  l’affaire  seroit  assure- 
ment  faite. 

Le  Canton  de  Claris  est  aussy  tres  bien  dispose,  mais  il 
n’a  pas  encore  tenu  sa  Commune.  Le  Canton  de  Soleure,  quoy- 
que  plus  difficile  ä  gouverner  qu’aucun  autre  parceque  r Am¬ 
bassadeur  du  Roy  y  reside,  duquel  ceux  de  ce  Canton  croyent 
devoir  recevoir  de  continuelles  gratiffications,  est  neantmoins 
porte  ä  l’Alliance  et  il  n’y  a  rien  qui  l’empeche  de  prendre 
resolution  sur  cette  affaire,  que  la  brouillerie  qu’il  a  aussy  avec 
ses  sujects. 

Zuric  veut  avoir  des  tresors  pour  entrer  en  l’Alliance,  mais 
celä  ne  m’estonne  pas,  parcequ’il  n’entra  en  l’Alliance  de  1602 
que  douze  ans  aprös  qu’elle  fut  faite.  Le  Canton  de  Berne  est 
un  peu  desbauche  par  Vagner  qui  ne  veut  pas  que  l’Alliance 
de  tous  les  Canlons  se  face  avec  le  Roy  parcequ’il  espere  que 
ne  se  faisant  point,  il  traitera  de  l’Alliance  de  son  Canton  seul 
avec  la  France  en  faisant  l’affaire  du  sei  dont  il  a  bonne  espe- 
rance  depuis  que  Monsieur  le  Comte  de  Servien  est  Surintendant 
avec  lequel  il  a  eu  quelque  habitude  quand  il  fut  Depute  ä 
Paris  en  1650.  Il  veut  donc  faire  opiniastrer  le  Canton  de  Berne 
ä  estre  satisfait  de  seize  cents  mil  livres  qui  luy  sont  deves  par 
le  Roy,  dont  il  espere  proposer  des  moyens  ä  M.  le  Comte  de 
Servien  pour  acquiter  cette  somme  en  quelques  annees  par  le 
moyen  de  son  affaire  du  sei.  Mais  cela  est  une  vision,  et  le 
Canton  de  Berne  apporte  jusques  icy  une  excuse  tr6s  legitime 
de  ce  qu’il  n’a  point  encore  deliberö  sur  ma  proposition,  par 
ce  que  cette  ville  lä  est  en  armes  depuis  deux  mois  pour  se 
deffendre  contre  les  desseins  de  ses  sujects. 

Le  Canton  de  Basle  demande  le  village  d’Hunigen  en  Alsace 
et  la  reduction  des  peages  qui  se  lövent  ä  Brizac  dans  l’Alsace 
et  dans  le  Zuntgau  au  pied  de  ce  qui  se  payoit  quand  la  maison 
d’Austricbe  tenoit  ce  pais  lä.  Fribourg,  Schaffuse,  et  Appen- 
czel  ne  sont  pas  aussy  mal  disposez.  Il  n’y  a  point  de  lieu  au 
monde  oü  la  negotiation  soit  si  difficile  qu’icy.  On  y  depend  du 
caprice  des  peuples  de  Treize  Republicques.  Il  faut  caresser, 
menacer,  donner  et  que  les  affaires  viennent  cent  fois  jusques 


des  Ambassadeurs  de  France  avee  leur  Cour.  229 

ä  l’extremitö  devant  que  de  conduire  au  poinct  que  Ton 
desire. 

Vous  jugez  bien  Monsieur  que  celle  de  l’AHiance  qui  a 
cousle  trois  millions  au  Roy  Henry  IV.  ne  se  peut  faire  pour 
ce  que  j’ay  propose  sans  que  je  joue  bien  des  personnages. 

Quant  ä  l’extremite  oü  peuvent  aller  les  affaires,  et  oü  il 
faut  par  necessite  que  je  les  laisse  aller  souvent  en  negotiant 
l’Alliance,  c’est  le  rappel  des  troupes  lequel  je  suis  assure 
d’emp&cher  tousjours  en  donnant  une  pension  aux  Cantons,  de 
quoy  il  faut  que  j’aie  pouvoir  pour  eviter  une  resolution  praeci- 
pitee  de  ces  gens  cy,  qui  n’agissent  que  selon  la  passion  qu’ils 
ont  de  tirer  de  l’argent  de  nous,  ce  qu’ils  essayeront  de  faire 
en  toutes  autres  facons  qu’en  renouvellant  l’Alliance  et  la  renou- 
velleront  enfin  tres  certainement  quand  ils  verront  ne  pouvoir 
rien  avoir  de  nous  que  de  cette  sorte. 

Il  y  a  longtemps  que  je  vous  ay  escrit,  Monsieur,  qu’ils 
alloient  prendre  le  Stile  de  se  faire  donner  une  pension  dans 
toutes  les  Dietes  qu’ils  tiendroient,  ou  de  rappelerles  troupes, 
c’est  ce  qu’ils  ont  voulu  faire  en  la  Diete  de  Janvier,  et  peut- 
estre  qu’un  autre  que  moy  qui  les  cognois  auroit  eu  peine  de 
s’en  deffendre.  Si  je  leur  avois  donne  lors  une  pension,  il 
faudroit  faire  la  mesme  chose  en  la  Diete  qu’ils  tiennent  4 
present,  et  en  celle  de  la  St.  Jean  parcequ’ils  ne  manqueront 
pas  doresnavant  4  resoudre  le  rappel  des  troupes,  en  toutes 
les  Dietes,  jusques  4  ce  que  l’alliance  soit  renouvellee.  Ce  qui 
les  fache  est  que  je  leur  tesmoigne  que  quand  ils  le  feroient 
on  ne  s’en  soucieroit  pas  4  la  Cour,  et  ils  est  important  de  les 
maintenir  dans  cette  creance. 

Pour  ce  qui  est  de  l’argent  qui  a  este  envoye  icy,  puisque 
je  n’ay  point  donne  de  pension,  il  est  aisö  ä  juger  que  la  plus 
grande  partie  y  est  encore.  Je  vous  dis  cecy  Monsieur  sur 
quelque  chose  que  l’on  m’a  mande  de  Paris:  J’ay  vescu  de  teile 
sorte  jusques  ä  cette  heure,  que  l’on  n’a  point  eu  suject  de 
croire  que  l’avarice  soit  une  passion  qui  ait  lieu  dans  mon  esprit, 
quoy  que  j’aye  bien  d’autres  imperfections :  Le  peu  de  bien 
que  j’ay,  apres  avoir  travaillö  trente  ann6es  continuellement 
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dans  les  employs  que  j’ay  eus,  est  une  preuve  tres  facheuse, 
non  pas  tant  pour  moy  que  pour  mes  enfants,  de  cette  verile. 

Apres  cela  si  je  suis  si  malheureux  que  Ton  aie  quelque 
fausse  opinion  de  ma  fidelite,  je  vous  supplie  tres-humblement 
Monsieur  que  je  sois  rappelle  au  plustost:  Au  surplus  je  croy 
vous  avoir  donne  tousjours  si  bon  compte  de  Testat  des  affaires 
de  Suisse  qu’ii  n’est  pas  besoin  que  personne  y  vienne  pour 
en  informer  le  Roy  davantage  non  plus  que  de  Temploye  de 
Targent.  Je  vous  dis  encore  une  fois  Monsieur  avec  le  respect 
que  je  dois  au  Roy,  ä  tous  Messieurs  les  Ministres  et  ä  vous 
particulierement ,  que  j’aime  mieux  qu’on  me  rapelle ,  et  que 
si  quelqu’un  vient  icy  par  un  coste  je  m’en  iray  par  Tautre,  ou 
je  me  resöudray  ä  toute  autre  chose  ä  quoy  mon  honneur 
ra’obligera  et  qui  ne  sera  point  esloigne  de  ia  fidelite  et  de 
1  obeissance  que  je  dois  ä  sa  Majeste.  Sur  ce  je  vous  supplie 
tres-humblement  de  croire  que  je  seray  toute  ma  vie 
Monsieur 

Votre  trös-humble  et  tres-obeissant  serviteur 
ä  Soleure  ce  9  May  1G53.  de  la  Rarde. 


(Pag.  102.) 

Durchleuchtigster,  grossmechtigster  Allerchristenlichster  Künig, 
gnedigster  Herr  und  Pundtsgnoss.  Ew.  Kön.  Mt.  seyn 
unsere  willige  dienst  mit  erbietung  aller  Ehre  in  Demut 
zuvor : 

Ew.  kön.  Mt.  gnedigste  willfahr  der  zu  unsern  Diensten  be¬ 
gehrten  200  Reutern  von  S.  fr.  Dcht  von  Epernon  ist  uss  dero 
gnedigem  Schreiben  wie  auch  dero  Ambassadore  Herren  de  la 
Barde  zu  unserm  sonderbaren  und  höchsten  Dank  ze  vernemmen 
gewesen,  daher  Ew.  K.  M.  gnedigster  affection  wir  im  besten 
versichert  stehend,  und  uns  zumalen  aller  möglichsten  Diensts- 
gefelligkeilen  gegen  E.  K.  M.  eusserst  offerirend,  weilen  nun 
die  Sachen  unseren  sich  auffgelähnten  unterthanen  halb  durch 
angewandte  bereits  krefftig  vorgangne  mittel  dahin  aussgehend 
dass  wir  verhoffend  förderlichst  mit  Ihnen  zu  recht  zu  kommen, 
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und  alles  dissorts  Inn  erwünschtem  zuhestandt  ze  bringen,  Unns 
also  getruwen  weiterer  assistenz  und  hiemit  angeregter  anzal 
Reutern  nit  weiters  vonnöthen  ze  hallen  —  So  möchtend  wir 
nit  umbgehen  E.  K.  M.  mit  disem  unserem  Dankschreiben  ein- 
zekommen,  dieselb  darbei  auch  fründt-  und  dienstlich  ze  bitten, 
nit  allein  noch  fürbas  Inn  dero  gnedigsten  wolgewogenheit  ge¬ 
gen  unnserem  Standt  ze  continuiren,  und  sich  unseren  bestge¬ 
meinten  dienstwillferigkeiten  versichert  ze  haben,  Sonders  auch 
umb  fürfallenden  dingen  mehrerer  acceleration  und  besckleini- 
gung  willen  bj  dero  ministris  die  Königliche  und  kreftige  Ver¬ 
ordnung  ze  verschaffen,  dass  unsere  jederweilige  schreiben  und 
was  von  uns  kombt  ohne  einige  difficultet  denfrjen,  eilfertigen 
durchgang  haben  möge,  und  ohne  dass  unsere  expedilionen 
eben  von  Andern  hiemit  auch  dero  Ambassadoren  dependiren 
oder  darumb  Inn  ohn  verwiederlich  höchst  nothwendige  Sachen 
hegrüst  werden  müssend,  welcher  E.  K.  M.  Inn  gnaden  von 
uns  ulfnemmen  und  hingegen  unsers  teils  aller  auffrichtigen 
Pundtsgnossischen  Dienstsgefelligkeiten  versichert  sein  wolle 
verbleiben  nehst  Göttlicher  Empfelchung,  underdessen 

Ew.  K.  M. 

Datum  Bern  1  Junii  1653.  Ganz  dienstwilligste 

Schuldtheiss  und  Rahtt 
der  Statt  Bern. 

Avec  le  cachet  de  la  r^publique  et  une  traduction  francaise. 


LXXMII.  (Pag.  105-109.) 

Monsieur. 

Pour  respondre  ä  vostre  depeche  du  16e  je  me  donneray 
l’honneur  de  vous  dire  que  mon  intention  estoit  de  conclure 
dans  la  Diete  de  la  St. -Jean  l’alliance  avec  tous  les  Cantons  ou 
ä  ce  deflaut  d’en  tenir  une  ä  Soleure  pour  le  mesme  elfect 
comme  je  vous  ay  cy-devant  escrit. 

Mais  pour  cela  il  estoit  necessaire  Monsieur  que  j’eusse  icy 
le  second  fonds  devant  la  St. -Jean  ,  lequel  n’estant  pas  encore 
arrive  maintenant,  et  mesme  me  trouvant  dans  une  incertitude 
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entiere  si  on  nous  l’apportera  de  Lyon  ou  non,  tout  ce  que 
j’ay  peu  faire  a  este  de  travailler  selon  l’argent  que  nous  avons 
icy  en  gaignant  un  Canton  apres  l’autre.  C’est  ce  que  j’ay  fait 
pour  celuy  de  Soleure  devant  l’arrivee  de  M.  Girard  que  Mes¬ 
sieurs  les  Surinlendanls  ont  envoye  par  decä,  et  comme  j’ay  veu 
qu’il  n’estoit  venu  que  pour  savoir  si  l’alliance  se  feroit  sans 
apporter  nostre  fonds  j’ay  incontinant  et  sans  perdre  temps  con- 
tinue  d’agir  dans  le  Canton  plus  proche  de  Soleure  qui  est 
Berne,  oü  j’ay  obtenu  ce  que  vous  aurez  veu  par  la  coppie  de 
la  lettre  que  ce  Canton  m’a  escrite.  En  suite  aiant  veu  dans 
une  lettre  du  Sieur  Mouslier  que  vous  seriez  tres  aise  Monsieur 
que  les  Cantons  Catholicques  entrassent  dans  l’alliance,  j’ay 
agi  pres  de  ceux  de  Lucerne,  Urj ,  Schuits,  Underwald  et  Zug, 
le  premier  desquels  est  dans  le  mesme  sentiment  que  le  Canton 
de  Berne,  et  il  est  certain  que  son  exemple  attirera  les  quatre 
autres:  Lundi  ils  tiendront  une  Diete  sur  ce  suject.  Voilä  Mon¬ 
sieur  tout  ce  que  je  puis  faire  pour  le  Service  du  Roy,  il  faut 
avoir  l’argent  present  pour  esraouvoir  ces  gens  cy  et  comme 
je  ne  l’ay  pas  pour  touts  les  Cantons,  puisque  Messieurs  les 
Surintendants  n’ont  pas  voulu  qu’il  ait  este  voiture  de  Lyon  icy 
d’abord ,  il  m’a  fallu  necessairement  les  prendre  en  detail.  Si 
nostre  fonds  vient  devant  la  Diöte  qui  se  commencera  le  10e 
du  mois  prochain  j’y  disposeray  les  esprits  ä  l’Alliance  et  puis 
apres  avoir  agi  dans  les  Cantons  en  la  maniere  necessaire  en 
ce  pais  cy,  je  liendray  une  Diete  ä  Soleure. 

Le  Canton  de  Zuric  est  tres  mal  dispose  pour  l’Alliance 
jusques  ä  present,  mais  je  trouveray  comme  j’espere  les  moyens 
de  le  rarnener  au  bon  chemin.  Cependant  le  Capitaine  Lauater 
de  ce  Canton  lä  est  alle  ä  Paris  en  poste  et  quoyqu’il  m’aie 
veu  icy  en  passant  il  ne  m’a  point  dit  neantmoins  le  principal 
suject  de  son  voyage. 

Je  croy  que  c’est  pour  desbaucher  les  Colonels  et  Capitaines 
affin  qu’ils  se  retirent  au  bien,  affin  qu’ils  facent  de  grandes 
pleintes  ä  la  Diete  sur  l’inexecution  de  leur  traite,  qui  sera 
sans  doute  la  pierre  d’achoppement. 

S’il  y  avoit  moyen  de  contenter  les  Colonels  et  Capitaines 
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suivant  leur  traite  ce  seroit  le  salut  de  nostre  affaire,  ou  bien 
il  leur  faudroit  faire  voir  si  clair  dans  leurs  payemenls  apres 
l’AIliance  conclue,  qu’ils  n’en  peussenl  douter:  Et  cependant 
faire  ensorte  qu’ils  ne  se  pleignissent  point  en  la  Diete  prochaine, 
mais  au  contraire  qu’ils  escrivissent  qu’ils  seroient  assurez  de 
leurs  payements. 

La  mauvaise  humeur  du  Canton  de  Zuric  vient  de  ce  que 
les  Capitaines  licentiez  de  ce  Canton  lä  appartiennent  aux  plus 
accreditez,  qui  sont  en  colere  de  ce  que  le  dernier  traite  sui¬ 
vant  lequel  leurs  proches  devoient  recevoir  quelque  satisfaclion 
ne  s’execute  point,  et  qu’ainsy  il  ne  touchent  rien. 

Si  l’AIliance  se  fait  avec  quelques  Cantons,  il  ne  faut  point 
craindre  que  les  autres  rapellent  leurs  gens,  parceque  nous 
restablirons  aussytost  les  Compagnies  et  mesme  les  Regiments 
s’il  est  besoing  qui  auront  este  rappellez  et  leverons  icy  autant 
de  gens  que  le  Roy  en  aura  besoing. 

Quant  ä  ce  qui  est  de  proposer  ä  ces  gens  cy  de  ne  point 
rappeller  leurs  troupes  du  Service  du  Roy  pendant  deux  annees, 
en  leur  donnant  une  pension  de  toute  nature,  ce  seroit  cbose 
inutile,  premiörement  parcequ’ils  demandent  cette  pension  sans 
aucune  condition,  comme  leur  estant  deue  avec  plusieurs  autres, 
secondement  quand  ils  voudroient  considerer  cette  pension  comme 
nouvelle,  tousjours  ne  seroit  eile  que  pour  une  annee,  et  ainsy 
ils  ne  s’obligeroient  point  pour  deux,  desorte  que  cet  expedient 
n’a  pas  l’apparence  necessaire  pour  le  faire  reussir. 

Je  scay  que  ceux  qui  veulent  traverser  le  Renouvellement 
d’Alliance  Tont  propose  ä  son  Eminence  mesme  et  ä  Monsieur 
le  Comte  de  Servien,  parceque  son  Envoye  m’en  a  parle. 

Pour  conclusion  Monsieur  que  Ton  nous  amene  nostre  fonds 
de  Lyon  icy,  que  l’on  nous  envoye  sans  delay  le  Supplement 
de  la  Tare  des  monnoyes  pour  les  deux  fonds,  que  l’on  exe- 
cute  le  traite  avec  les  Colonels  et  Capitaines  comme  cela  devroit 
estre  fait,  ou  qu’au  moins  on  leur  face  voir  une  certitude  en- 
tiere  de  leur  payement  aussy  tost  que  l’Alliance  sera  faite,  leur 
payant  mesme  quelque  chose  comptant  sur  1651  et  1652  ou  les 
licentiez  aient  part  et  je  responds  de  l’Alliance.  Mais  veritable- 
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ment  c’est  une  cbose  estrange  que  sur  les  arlifices  des  Francois 
et  Suisses  qui  veulent  empecher  cette  atTaire  on  m’aie  dejuste 
icy  comme  Ton  a  fait,  et  mis  en  peril  une  chose  de  teile  im- 
portance.  J’oubliois  de  vous  dire  Monsieur  que  Ton  scait  jus- 
ques  ä  un  sol  pres  ce  que  l’on  nous  a  envoye  a  Lyon  ,  chose 
qui  est  tres  praejudiciable  au  Service  du  Roy,  mais  entre  d’autres 
circonstances  de  la  conduite  delä  qui  nous  dejustent  icy,  celle 
lä  n’est  pas  la  plus  considerable. 

Quant  ä  ce  que  vous  dites  Monsieur  par  vostre  lettre,  qu’il 
a  paru  honteux  par  dela  d’achepter  des  Canlons  l’Alliance 
qui  leur  est  aussy  necessaire  qu’ä  nous,  je  vous  confesse  Mon¬ 
sieur  que  j’ay  eu  d’abord  le  mesme  sentiment,  mais  quand  j’ay 
veu  dans  nostre  Histoire  que  Saguer  Depute  de  Berne  pour 
jurer  l’Alliance  en  France  en  1602  a  dit  en  face  dans  l’Eglise 
de  nostre  Dame  de  Paris  au  Roy  Henry  le  Grand  qu’il  avoit 
fait  recbercber  les  Cantons  du  Renouvellement  de  leur  Alliance 
par  Messieurs  de  Sillery  et  de  Vic,  sans  qu’aucun  Ministre  de 
ce  grand  Roy  aie  releve  cette  parole,  il  m’a  semble  qu’il  n’estoit 
point  honteux  ä  sa  Majeste  de  faire  la  mesme  chose  par  son 
Ambassadeur  en  Suisse,  que  le  Roy  Henry  IV  son  ayeul  avoit 
faite:  Encore  je  puis  dire  avec  verile  que  je  n’ay  point  parle 
de  l’Alliance  aux  Cantons  que  lors  qu’ils  m’ont  presse  sur  leur 
Griefs  comme  d’un  moyen  propre  pour  leur  donner  la  satis- 
faction  qu’ils  me  demandaient. 

Au  surplus  Monsieur  ce  n’est  point  afchepter  l’Alliance  par 
le  Roy  que  de  faire  payer  aux  Suisses  par  sa  Majeste  ce  qu’elle 
leur  doit  tres  legitimement  ne  donnant  rien  pour  l’Alliance  que 
quelques  gratiffications  aux  particuliers  qui  ont  credit  dans  les 
Cantons. 

Depuis  cette  lettre  escrite  jusques  en  ce  lieu  j’ay  eu  des 
certiludes  teil  es  que  Berne  et  Lucerne  entreront  dans  l’Alliance 
et  Fribourg  aussi,  que  je  n’en  puis  plus  douter.  Je  n’ay  pas 
tant  de  certitude  d’Uri,  Schwitz,  Undervald  et  Zug,  mais  j’en 
repondrois  bien  desjä.  Enfin  j’ay  plus  de  crainte  que  tous  les# 
canlons  me  pressent  de  leur  donner  ce  que  je  leur  ay  promis 
en  faisant  l’Alliance ,  parceque  je  n’ay  pas  de  quoi  les  contenter, 
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que  je  n’apprehende  du  retardement  en  notre  affaire.  Je  seray 
toute  ma  vie  avec  la  passion  que  je  dois 
Monsieur 

Votre  tres-humble  et  tres-obeissant  serviteur 
ä  Soleure  ce  25  Juillet  1653.  de  la  Barde. 

(receu  le  6  d’Aoul.) 


LXmV.  Pag.  111-118.) 

Monsieur. 

Je  me  suis  donne  l’honneur  de  vous  informer  cy-devant 
que  mon  dessein  estoit  de  faire  tenir  une  Diete  ä  Soleure  peu 
apres  la  St.  Jean  touchant  le  Renouvellement  d’Alliance,  affin 
de  rompre  les  mesures  ä  ceux  qui  du  coste  de  France  et  d’Es- 
pagne  la  veulent  empßcher. 

11  est  aise  ä  voir  par  ce  que  le  Canton  de  Berne  et  les 
cinq  antiens  Cantons  m’ont  escrit  que  ce  dessein  eust  reussy, 
ne  recevant  point  ä  Soleure  les  obstacles  qu’il  a  receus  dans 
la  Diete  de  Bade. 

Premierement  nos  amis  avoient  pourveu  dans  le  Canton 
d’Ury  ä  ce  que  Zweyer  le  plus  zele  et  le  plus  adroict  des 
partisans  d’Espagne  ne  fust  point  esleu  Landame  c’est-ä-dire 
Chef  de  ce  Canton  lä,  et  de  plus  qu’il  ne  fust  point  Depute 
aux  Dietes,  oü  depuis  que  je  suis  en  Suisse  il  a  tousjours  as- 
siste  et  fait  prendre  les  resolutions  qu’il  a  voulu,  desorte  qu’il 
n’eust  peu  assister  ä  celle  que  je  voulois  faire  tenir  ä  Soleure. 
Au  lieu  qu’il  a  assiste  ä  celle  de  Bade  soulz  praetexte  d’une  lettre 
de  l’Empereur  qu’il  y  a  apportee,  ce  qu’il  n’eust  pas  peu  faire 
ä  Soleure  la  Diete  s’y  tenant  aux  despens  du  Roy.  Seconde- 
ment  les  avis  malicieux  donnez  du  coste  de  France  ne  fussent 
point  venus  ä  la  Diete  de  Soleure  parcequ’elle  eust  este  impre- 
veue,  comme  ils  sont  venus  ä  celle  de  Bade.  Vous  aurez  une 
preuve  de  ces  avis  par  la  lettre  cy  joincte  que  le  Sieur  Stricker 
du  Canton  d’Uri ,  Capitaine  aux  Gardes  Suisses,  m’a  escrite  de¬ 
puis  la  Diete.  Celte  lettre  vous  apprendra  Monsieur  d’oü  vient 
la  longueur  que  je  rencontre  dans  l’affaire  du  Renouvellement 


236  L’hisloire  Suisse  eludiee  dans  les  rapports 

d’Alliance.  II  est  vray  que  le  Capitaine  Stricker  n’entend  pas 
bien  le  mot  d’Enhault  sousligne  dans  sa  lettre,  mais  on  voit 
assez  ce  que  le  Bailly  de  Bade  a  voulu  dire  par  ce  mot:  Ce 
Bailly  est  gendre  de  Zweyer  avec  lequel  les  canailles  qui  veu- 
lent  empecher  l’Alliance  ont  une  estroite  correspondance.  Staal 
que  vous  cognoissez  Monsieur,  qui  est  lie  avec  Zweyer  et  avec 
nos  cabalistes,  a  voulu  bouleverser  pendant  que  j’estois  ä  Bade 
l’Alliance  faite  avec  Soleure  ainsy  que  le  Colonel  de  Montet 
avoit  praedit  ä  M.  le  Marechal  de  Schonberg,  mais  ces  gens  lä 
travaillent  en  vain,  le  discours  de  Staal  a  este  rejetle  dans  le 
Conseil  de  Soleure,  et  on  s’est  mocque  de  luy.  II  vouloit  aller 
ä  la  Diöte  de  Bade,  pour  y  agir  contre  nous  avec  Zweyer,  ce 
qui  a  este  empeche  par  nos  amis  ä  Soleure.  C’est-ä-dire  par 
Glutz  par  Arregger  et  aulres  que  j’entretiens  icy  dans  l’affection 
de  la  France:  Je  vous  nomme  Glutz  affin  qu’il  vous  plaise 
Monsieur  vous  Souvenir  des  lettres  patentes  pour  son  fief  d’Alsace. 

La  lettre  de  l’Empereur  que  Zweyer  a  apportee  ä  la  Diete 
est  contre  ceux  de  Soleure,  ä  cause  qu’ils  ont  fait  l’alliance 
sans  en  exclure  Brizac  et  le  reste,  surquoy  il  convie  les  autres 
de  ne  pas  suivre  leur  Exemple,  eile  insiste  au  restablissement 
de  la  Neutralite  de  la  Comte  de  Bourgogne  et  parle  de  la  limi- 
tation  du  Service.  Cette  inclusion  de  Brizac  et  du  reste  dans 
l’Alliance  quoyqu’en  termes  generaux  nous  donnera  bien  de  la 
peine,  j’y  voy  les  Catbolicques  et  Protestants  egalement  contrai- 
res  ,  mais  j’espere  surmonter  cette  difficulte.  Quant  au  Restablis¬ 
sement  de  la  Neutralite  dans  la  Comte  de  Bourgongne,  quoy- 
que  les  Canlons  aient  promis  aux  Comlois  de  le  faire  lors  qu’ils 
renouvelleroient  l’Alliance  avec  la  France,  j’espere  neantmoins 
que  cela  ne  nous  empechera  pas  de  faire  nostre  affaire. 

Les  Deputez  de  quelques  Cantons  ont  este  d’avis  de  ne  point 
faire  de  response  ä  l’Empereur,  scavoir  ceux  de  Lucerne,  Uri, 
Fribourg,  Soleure  et  autres.  Quant  a  nos  affaires  de  France 
la  Diete  n’aiant  pas  este  convocquee  pour  l’Alliance  les  Deputez 
m’ont  dit  n’avoir  point  de  pouvoir  pour  en  trailer,  et  ont  in¬ 
siste  selon  la  Suggestion  de  Zweyer  ä  leur  payements  de  toutes 
nature,  ä  celuy  des  Capitaines  licentiez  en  1636  et  des  autres, 
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donnants  ä  entendre  qu’ä  faute  de  ce  on  pourroit  reprendre 
les  Resolutions  du  Rappel  des  troupes.  Ils  m’ont  neantmoins 
remercie  des  bonnes  responses  que  je  leur  avois  faites  touchant 
les  peages  de  Lyon  et  d’Alsace  m’insinuant  que  quand  mesme 
l’Alliance  ne  se  feroit  point,  ils  voudroient  qu’elles  fussent  ex6- 
cutees ,  au  lieu  que  je  leur  avois  fait  entendre  qu’elles  seroient 
executees  en  cas  que  l’Alliance  se  fist. 

Pour  ce  qui  est  des  peages  de  Lyon  touts  les  Cantons  se 
contentoient  des  responses  que  vous  m’avez  envoyees  Monsieur 
aux  articles  dressez  par  les  marcbands  Suisses,  lesquelles  r6- 
duisent  Ieurs  Privileges  aux  marchandises  produites  ou  rnanu- 
facturees  en  Suisse,  et  aux  marchandises  de  France  qui  doivent 
eslre  consumees  en  ce  pais,  mais  les  Cantons  de  Zuric,  Rasle 
et  Schaffuse  veulent  qu’iis  s’estendent  aux  marchandises  estran- 
geres  que  les  Suisses  portent  en  France  et  ä  celles  de  France 
qu’iis  transportent  hors  de  la  Suisse,  ce  que  les  autres  Cantons 
trouvent  deraisonnable.  Sur  cette  contestation  j’ay  estime  ä 
propos  de  promettre  aux  Protestants  que  le  Roy  donnera  une 
lettre  patente  pour  faire  jouir  les  marchands  Suisses  des  Privi¬ 
leges  conformement  ä  la  paix  perpetuelle,  ä  l’Alliance  de  1602, 
et  aux  arrests  du  Conseil  du  Roy  ce  qui  ne  veut  rien  dire,  le 
tout  consistant  en  explication  qui  est  diverse  de  part  et  d’autre. 
II  a  este  propose  que  la  Diete  escrira  une  lettre  au  Roy  selon 
le  sens  cy-dessus  de  ce  que  les  Deputez  m’ont  dit.  Zweyer  est 
auteur  de  l’envoy  de  cette  lettre,  dont  les  Deputez  de  Rerne, 
de  Lucerne,  d’Ury,  de  Fribourg,  de  Soleure  et  autres  n’ont 
point  este  d’avis ,  aucuns  desquels  ont  proteste  contre  cette 
lettre  aussy  bien  que  contre  la  response  ä  faire  ä  l’Empereur, 
faisans  register  leur  Protestation  dans  la  Chancelerie  de  Bade. 

Par  lä  Monsieur,  vous  pouvez  cognoistre  la  diversite  des 
Sentiments  des  Cantons  touchant  nostre  affaire  de  l’Alliance, 
ce  qui  arrive  presque  en  toutes  autres  affaires:  Comme  cela  se 
•  voit  dans  la  Diete  qui  est  le  Conseil  public  de  la  Suisse,  aussy 
se  voit  il  dans  les  Conseils  particuliers  de  chaque  Canton,  de- 
sorte  qu’il  est  impossible  de  les  porter  touts  unaninement  ä 
l’Alliance  selon  l’ordre  donne  ä  Hesse,  marchand  de  Zuric,  de 
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ne  nous  point  fournir  l’argent,  sans  cela  il  y  en  a  trop  peu  pour 
faire  ce  coup.  Mais  en  les  recherchant  tout  publicquement  il 
est  certain  que  chacun  y  viendra  en  particulier. 

Je  trouve  seulement  Zuric,  Basle  et  Schaffuse  repugnants 
ä  nostre  affaire,  Zuric  parceque  ce  Canton  est  desbauche  par 
les  parents  des  Gapitaines  licentiez  en  1649  qui  sont  puissanls 
et  par  sa  hauteur  ordinaire  qui  a  porte  ce  Canton  a  n’entrer 
dans  l’Alliance  du  Roy  Henry  le  Grand  que  quatorze  ans  apres 
les  autres :  Le  desir  d’argent  est  encore  grand  dans  ce  Canton 
lä,  desorte  qu’il  preste  voluntiers  l’oreille  aux  canailles  qui  luy 
font  croire  selon  la  lettre  du  Capitaine  Stricker,  qu’en  tenant 
ferme  on  aura  plus  que  ce  que  j’offre ,  et  particulierement  d’un 
autre  que  de  moy:  Joinct  que  ce  Canton  aiant  sceu  du  Mar- 
chand  Hesse  qu’il  ne  me  doit  fournir  l’argent  qu’en  cas  que  je 
face  l’Alliance  avec  touts  les  Cantons,  ils  croit  qu’il  obtiendra 
ce  qu’il  voudra  affin  qu’il  n’empeche  point  les  autres  d’y  entrer. 
Je  suis  assure  du  Canton  de  Lucerne  dont  les  quatres  autres 
antiens  Cantons  Catholicques  suivront  l’exemple,  il  n’y  a  que 
l’inclusion  de  Brizac  et  du  reste  dans  l’alliance  qui  nous  apporte 
de  la  difficulte  quoyque  je  ne  la  demande  qu’en  termes  gene- 
raux.  Les  Depulez  de  Berne  qui  estoient  en  la  Diete  persistent 
dans  ce  qui  m’a  este  escrit  par  leur  Canton. 

Fribourg  en  est  sur  le  plus  et  le  moins ,  demandant  frois 
pensions  :  Enfin  si  je  puis  disposer  de  l’argent  qui  est  ä  Zuric 
et  qu’il  y  ait  ordre  de  me  le  fournir  sans  la  condition  de  faire 
1’ Alliance  avec  touts  les  Cantons  ensemble,  nostre  affaire  reus- 
sira.  Le  Canton  de  Basle  recule  pour  ce  qui  est  de  l’alliance 
ä  cause  qu’il  veut  avoir  le  village  d’Hunigen  sur  le  Rhin  oü  le 
Roy  a  un  fort.  Ceux  de  Basle  praetendent  ce  village  comme 
leur  aiant  este  hypolecque  par  la  maison  d’Austriche  pour  quel- 
que  somrae :  Ils  disent  que  ce  village  est  de  nulle  consequence 
au  Roy,  que  le  fort  qui  y  est  n’est  pas  en  estat  de  faire  grande 
resistance  en  cas  d’attaque,  qu’au  lieu  de  ce  fort  ils  agreeront 
que  sa  Majeste  aie  des  Magasins  dans  la  viile  de  Basle  pour 
Brizac.  Il  me  semble  que  cette  proposition  de  Magasins  dans 
Basle  ne  seroit  pas  ä  rejelter,  mais  je  voudrois  que  ce  fust 
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un  Arsenal  sur  le  Rhin,  oü  il  y  eust  armes,  canons,  munilions 
de  guerre,  de  bouche,  baleaux  pour  faire  un  pont  et  autres 
choses  avec  les  officiers  necessaires  pour  administrer  le  tout. 
Cela  engaigeroit  plus  particulierement  le  Canton  de  Basle  et  les 
autres  ä  la  deffense  de  Brizac  et  du  reste:  Hunigen  est  sans 
doute  un  lieu  faible  ou  telles  choses  ne  seroient  pas  en  seurete. 
Celle  affaire  merite  bien  d’estre  examinee;  le  jeune  Hervard 
est  Seigneur  de  Hunigen  qui  n’est  pas  d’avis  qu’on  le  donne 
aux  Baslois  n’y  moj  non  plus  que  pour  une  plus  grande  ulilite. 
Le  Canton  de  Schaffuse  suit  l’exemple  de  Zuric;  Ziegler,  Bourg- 
mestre  de  Schaffuse,  est  beaufrere  de  Vaser,  Bourgmestre  de 
Zuric,  et  quoyque  Ziegler  aie  un  grand  commerce  ä  Lyon,  et 
que  son  fils  soit  Capitaine  aux  Gardes  Suisses,  neanlmoins  cet 
bomme  ne  fait  rien  qui  vaille  :  Je  dresse  un  autre  party  pour 
la  France  dans  Schaffuse  qui  reussira  ä  mon  avis,  si  Ziegler 

nous  manque.  Le  but  de  Zweyer  dans  la  Diele  a  este  de  faire 

persister  les  Cantons  dans  la  Resolution  qu’ils  avoient  cy-devant 
prise  de  ne  faire  l’Alliance  de  France  que  conjoinctement  et 
touts  ensemble  s’assurant  qu’il  pourroit  empecher  cette  affaire 

par  le  moyen  d’un,  de  deux,  ou  de  trois  Cantons:  C’est  ä 

quoy  il  a  travaille  depuis  longtemps  non  seulement  en  Suisse, 
mais  aussy  en  France  par  les  canailles  qui  y  traversent  l’affaire 
de  l’Alliance  faisant  donner  ordre  au  marcband  Hesse  de  ne 
me  point  fournir  l’argent  qui  est  ä  Zuric,  qu’en  cas  que  l’Al- 
liance  se  fust  avec  touts  les  Cantons  et  non  avec  un  ou  plusieurs, 
comme  je  vous  ay  fait  savoir  Monsieur  par  ma  derniere.  Mais 
j’ay  fait  ensorte  que  les  cinq  antiens  Cantons  Catholicques  par 
une  resolution  formelle  prise  entre  eux  ä  Bade  se  sont  separez 
des  autres,  ce  que  Berne  fera  aussy  et  je  travaille  pres  de 
Glaris  et  de  Fribourg  ä  mesme  fin.  Je  suis  oblige  de  vous 
dire  Monsieur  que  les  Capitaines  Vertmuller,  Holzab  et  Ofmester 
de  Zuric  m’ont  declare  ä  Bade  qu’ils  vendroient  les  Pierreries 
de  la  Reyne  ou  de  la  Couronne*),  si  on  ne  les  paie  eux  sans 
se  soucier  des  autres.  Hirtzel  qui  estoit  lä  Depute  du  Canton 
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de  Zuric  et  qui  est  beaupere  d’Holzab  m’a  dit  aussy  que  si  on 
payoit  ces  trois  Capitaines  ils  meltroient  les  pierreries  entre  mes 
mains  sans  se  soucier  des  autres.  Sur  cela  j’ay  creu  estre  ä 
propos  de  signiffier  ä  Messieurs  de  Zuric  que  j’ay  eu  cy-devant 
ordre  de  les  requerir  de  faire  remeltre  les  pierreries  entre  les 
mains  du  Colonel  Rohn  (ainsy  que  vous  m’avez  mande  cy-de¬ 
vant  Monsieur):  Que  je  les  requerois  maintenant  au  nom  du  Roy 
de  le  faire,  puisque  les  Capitaines  cy-dessus  nommez  m’avoient 
dit  qu’ils  les  vouloient  vendre  ou  qu’au  moins  le  magistrat  les 
prist  entre  ses  mains  en  attendant  autre  resolulion  :  Qu'ä  faule 
de  ce  tout  ce  que  ce  Canton  peut  praetendre  du  Roy,  et  ce  qui 
peut  appartenir  ä  leurs  marchands  en  France  respondroit  de 
ces  pierreries:  J’ay  juge  ä  propos  d’ajouster  ce-cy,  parceque 
ces  gens  lä  se  conduisent  plus  par  la  crainte  de  perdre  que 
par  la  raison.  Si  le  Magistrat  ne  se  saisisoit  des  pierreries,  je 
craindrois  que  ces  trois  Capitaines  fussent  assez  hardis  pour 
les  transporter  hors  de  la  Suisse  comme  ils  ont  fait  hors  de 
France. 

Pour  Conclusion  Monsieur  si  Ton  veut  que  l’affaire  de 
l’Alliance  succede,  il  faut  que  je  puisse  disposer  de  l’argent 
qui  est  a  Zuric  pour  faire  l’Alliance  avec  les  Cantons  qui  y 
voudront  entrer  et  que  nous  aions  la  tare  des  premiers  et  se- 
cond  fonds.  Sur  ce  je  vous  supplie  tres-humblement  de  croire 
que  je  seray  toute  ma  vie  avec  le  respect  et  la  fidelite  que  je 
suis  oblige 

Monsieur 

Volre  tres-humble  et  tres-obeissant  serviteur 
ä  Soleure  ce  29  Aoust  1653.  de  la  Rarde. 

J’oubliois  de  vous  dire  Monsieur  que  Zweyer  nous  combat 
par  la  promesse  d’une  pension  d’Espagne,  qu’il  fera  en  cas 
que  l’on  conclue  Brizac  et  le  reste  ensemble  ,les  autres  con- 
questes  du  traite  d’alliance. 

(receu  le  15  de  Septembre.) 
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Monsieur. 

t 

Je  vous  rends  tres-humbles  gräces  de  la  depßche  qu’il  vous 
pleut  me  faire  du  15®  du  mois  passe,  et  encore  plus  particuliere- 
ment  de  celles  que  vous  avez  escrites  ä  Messieurs  les  Surinten- 
danls  touchant  l’argent  qui  est  ä  Zuric.  Pour  ce  qui  est  de  ce 
Canton-lä,  il  est  certain  qu’il  n’y  a  que  les  parents  des  Capi- 
taines  VertmuIIer  et  Holzab  qui  furent  licentiez  sur  la  fin  de  1649 
qui  empechent  que  noslre  Alliance  s’y  face,  et  j’ay  descouvert 
qu’ils  travaillent  aussy  ä  Claris  pres  des  Protestants  et  dans  le 
Canton  de  Schafifuse  par  le  moyen  des  Ministres  pour  attirer 
ces  deux  Cantons  ä  leur  sentiment,  mais  nos  bons  amis  me  font 
esperer  que  si  nous  concluons  avec  Berne  ou  avec  les  Cinq 
Cantons,  Messieurs  de  Zuric  demeureront  seuls  com  me  en  1602 
dans  leur  mauvaise  humeur. 

II  y  a  neantmoins  moyen  de  la  leur  faire  cbanger  et  de 
retirer  en  mesme  temps  les  pierreries:  c’est  de  contenter  ainsy 
que  je  vous  ay  propose,  Monsieur,  ces  deux  Capitaines  Vert¬ 
muIIer  et  Holzab  ensemble  le  Capitaines  Burkli  avec  lequel  ils 
sont  Iiez  en  leur  faisant  payer  tout  ce  qui  leur  est  deu,  moven- 
nant  quoy  outre  qu’ils  rendront  les  pierreries,  il  est  certain 
qu’ils  se  desisteront  des  oppositions  qu’ils  font  ä  l’Alliance.  J’ay 
descouvert  que  le  Capitaine  Urs  Grim  qui  est  de  la  Cabale  des 
Molondins  a  intelligence  avec  ces  Capitaines  licentiez  de  Zuric 
pour  les  faire  opiniastrer  ä  relenir  les  pierreries,  et  ä  faire 
agir  leurs  parents  contre  l’Alliance ;  le  Capitaine  Philippe  Vallier 
qui  est  par  de  lä  vous  peut  tesmoigner  que  cela  est  vray  tou¬ 
chant  les  pierreries,  parcequ’il  me  l’a  dit  devant  qu’il  partist 
d’icy.  J’ay  escrit  il  y  a  huict  jours  ä  un  des  parents  de  ces 
Capitaines  licentiez  de  Zuric  affin  d’avoir  de  luy  assurance  par 
escrit  de  la  restitution  des  pierreries  et  de  la  Conclusion  de 
l’Alliance  avec  Zuric  au  cas  que  l’on  paye  ces  trois  Capitaines, 
dont  j’espöre  avoir  response  aujourd’huy. 

Quant  ä  ce  qui  est  de  l’Alliance  avec  les  cinq  Cantons,  eile 
depend  de  ce  que  celuy  de  Lucerne  fera  oü  les  Espagnolz  ont 
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envoye  deux  mil  ducats  faisants  partie  de  la  pension  qu’ils  y 
veulent  payer,  pour  tesmoignage  de  quoy  ils  ont  depose  cette 
somrae  entre  les  mains  du  Boursier  de  Lucerne  en  altendant  le 
reste  qu’ils  disenl  estre  ä  Altorf.  Cela  a  arreste  tout  court 
nostre  affaire,  de  laquelle  lorsque  Ton  deliberoit  dans  le  Petit 
et  Grand  Conseil  de  Lucerne  assemblez  pour  cet  effect,  et  que 
la  conclusion  alloit  estre  prise  en  nostre  faveur,  un  partisan 
d’Espagne  leut  une  lettre  du  Banquier  Annon  de  Milan  qui  pro- 
mettoit  que  la  pension  seroit  dans  quatre  jours  ä  Altorf. 

Nonobstant  cela  nos  amis  de  Lucerne  et  ceux  d’Uri  me 
promettent  que  cette  pension  ne  fera  aulre  effect  que  d’empecher 
le  rappel  de  leurs  troupes  qui  sont  dans  le  Milanois,  lequel  ils 
estoient  prests  de  resoudre,  et  que  quand  ils  l’auront  touchee 
ils  conclueront  avec  moy.  Quant  au  Canton  de  Berne  les  ven- 
danges,  oü  la  pluspart  de  ceux  du  Conseil  sont  encore,  nous 
empechent  d’y  agir,  il  faut  atlendre  leur  retour,  les  grandes 
sommes  que  ce  Canton-Iä  demande  et  les  prajtentions  du  Sieur 
Vagner  toucliant  l’affaire  du  sei  nous  y  donneront  de  la  peine, 
joinct  que  cethomme  altier  et  bizarre  veut  aller  a  Paris,  esperant 
y  trouver  de  grands  avantages:  II  y  est  appelle  par  ceux  qui 
veulent  troubler  ou  alonger  nostre  affaire  selon  que  vous  aurez 
veu ,  Monsieur,  par  les  lettres  du  Colonel  Rhan. 

Pour  ce  qui  est  du  Canton  de  Lucerne  il  se  contente  de  l’argent 
que  j’ay  offert,  ce  que  j’ay  tousjours  estime  le  plus  difficile  ä  luy 
persuader  et  aux  autres  Cantons.  Neantmoins  je  trouve  qu’il  y 
a  deux  autres  difficultez  qui  nous  donneront  de  la  peine  et  dont 
je  crois,  Monsieur,  vous  avoir  desjä  donne  compte.  Le  premiere 
est  pour  les  places  qui  ont  este  conquises  sur  les  Espagnols 
depuis  1602  dont  les  Suisses  disent  que  le  Roy  n’est  en  pos- 
session  que  par  le  droict  des  armes,  et  qu’ainsy  ils  ne  peuvent 
s’obliger  ä  les  deffendre  sans  se  declarer  contre  le  Roy  d’Espagne 
qui  est  leurallie:  Que  lorsque  par  les  autres  Traitez  d’alliance 
ils  se  sont  obligez  ä  deffendre  les  places  et  pais  que  nos  Roys 
tenoient,  ils  les  tenoient  et  possedoient  paisiblement  parcequ’ils 
n’avoient  point  lors  de  guerre  estrangöre,  au  lieu  qu’ä  present 
sa  Majeste  est  encore  en  guerre  avec  le  Roy  d’Espagne. 
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L’autre  difGculte  est  pour  Brizac,  l’AIsace  et  le  Zuntgau  qui 
ont  este  conquis,  et  puis  cedez  au  Roy  par  le  traite  de  Munster. 
Mais  les  Cantons  disent  que  cette  place  et  ces  pais  estoient 
compris  dans  la  Ligue  haereditaire  qu’ils  ont  avec  la  Maison 
d’Austriche,  laquelle  par  faule  de  payement  des  trois  millions 
de  livres  ä  eile  promis  par  le  traite  de  Munster  peut  praetendre 
d’y  renlrer  ä  main  armee,  auquel  cas  ils  ne  voyent  pas  com- 
meot  ils  pourroient  les  delfendre  contre  les  Princes  d’Austriche 
qui  sont  leurs  alliez,  et  qui  seroient  en  cela  fundez  sur  le 
Traite  de  Munster. 

Pour  la  premiere  difficulte  je  croy  qu’elle  ne  nous  arrestera 
pas,  et  qu’enfin  nous  la  surmonterons  par  plusieurs  raisons 
auxquelles  ils  se  pourront  rendre.  II  n’y  a  que  Palfaire  de 
l’Alsace  qui  m’embarrasse  d’autant  plus  que  je  voy  les  Protestants 
aussy  bien  que  les  Catholicques  esloignez  de  s’y  engager.  Je 
leur  represente  la  possession  actuelle  oü  le  Roy  est  de  ce  pais- 
lä,  en  vertu  d’un  Traite  si  solemnel  que  celuy  de  Munster: 
Que  l’Empereur  et  les  Estals  de  PEmpire  luy  en  sont  garants, 
que  sa  Majeste  n’est  pas  en  demeure  de  payer  les  trois  millions, 
puisqu’on  ne  luy  a  pas  fourny  la  cession  d’Espagne;  mais 
cette  raison  les  embarrasse  davantage  en  leur  faisant  voir  que 
les  Espagnols  ont  inlerest  en  cette  affaire  aussy  bien  que  les 
Princes  d’Austriche  leurs  voisins,  craignants  de  se  mettre  les 
uns  et  les  autres  sur  les  bras  dans  un  pais  si  proche  du  leur 
et  de  les  attirer  chez  eux  par  ce  moyen.  J’espere  bien  sur- 
monter  la  difficulte  qui  regarde  les  Espagnols  ,  mais  pour  ce 
qui  est  des  Princes  d’Austriche  au  cas  qu’ä  faule  de  payement 
ils  voulussent  rentrer  dans  la  possession  de  Brizac,  de  i’Alsace 
et  du  Zuntgau,  il  est  cerlain  que  les  Cantons  ne  veulent  point 
s’obliger  ä  les  en  empecher  par  la  defiense  de  ces  pais-lä  contre 
eux.  Et  comme  ils  sont  compris  dans  les  termes  generaux  de 
l’article  premier,  auxquels  je  leur  dis  que  je  ne  puis  admettre 
aucun  changement,  ils  voudroient  bien  avoir  une  contre-lettre 
qui  en  exceptast  Brizac,  l’Alsace  et  le  Zuntgau.  C’est  ce  que 
les  Deputez  de  Lucerne  m’ont  propose  en  la  Conference  qu’ils 
ont  eue  icy  avec  moy,  mais  je  leur  ay  fait  cognoistre  que  ces 
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pais-lä  peuvent  estre  attaquez  par  autres  que  par  les  Princes 
d’Austriche ,  auquel  cas  ils  ne  pouvoient  faire  difficultö  de  les 
deffendre,  estants  possedez  par  le  Roy  tres-legitimement  ä 
l’esgard  de  qui  que  ce  soit,  et  mesme  ä  l’esgard  des  princes 
d’Austriche ,  jusques  ä  ce  qu’ils  accomplissent  la  condition 
praealable  ä  leur  payement,  qui  est  de  faire  fournir  au  Roy  la 
cession  d’Espagne,  ä  laquelle  ces  princes  satisfaisanls,  il  est 
certain  que  sa  Majeste  les  satisfera  pareillement :  Que  c’est  ce 
que  les  Cantons  et  tous  autres  doivent  praesumer  de  sa  bonne 
foy,  qu’ainsy  le  cas  auquel  les  Cantons  pourroient  faire  scru- 
pule  de  deffendre  Brizac,  l’Alsace  et  le  Zuntgau  n’arrivera  point, 
et  qu’il  seroit  injurieux  au  Roy  qu’ils  creussent  que  sa  Majeste 
fust  pour  manquer  ä  sa  parole.  Nonobstant  tout  cela  je  croy, 
Monsieur,  qu’ils  insisteront  ä  une  contre-letlre,  laquelle  mesme 
il  me  semble  qu’il  ne  seroit  pas  inutile  au  Service  du  Roy  de 
leur  donner.  Ma  raison  est  que  par  celte  contre-lettre  on  les 
dispenseroit  de  deffendre  Brizac  et  le  reste  contre  les  Princes 
d’Austricbe,  en  cas  seulement  qu’eux  faisants  fournir  au  Roy  la 
cession  d’Espagne,  sa  Majeste  refusast  ou  fust  en  demeure  de 
les  payer,  glissant  en  mesme  temps  des  termes  dans  cette  contre- 
lettre  qui  obligeroient  les  Cantons  de  deffendre  cette  place  et 
le  reste  contre  touts  autres  et  contre  les  Princes  d’Austriche 
mesme  en  touts  autres  cas:  au  lieu  que  les  Cantons  seroient 
capables  sans  cette  Obligation  expresse  de  dire  que  le  Roy 
n’estant  pas  en  possession  certaine  de  Brizac,  de  l’Alsace  et 
du  Zuntgau  ä  cause  du  deffaut  de  payement,  ils  ne  seroient 
pas  obligez  ä  les  deffendre  en  vertu  des  termes  generaux  de 
l’article  premier.  C’est  ce  que  j’ay  creu  ä  propos,  Monsieur,  de 
vous  representer,  vous  suppliant  tres-humblement  que  je  puisse 
savoir  les  intentions  du  Roy  sur  ce  suject. 

Les  paisans  du  Canton  de  Lucerne  ont  attendu  dans  une 
embuscade  l’Avoyer  qui  est  le  Chef  de  ce  Canton-la  sur  lequel 
aiants  tire  quelques  mousquetades  il  en  a  este  blesse,  et  un 
qui  l’accompagnoit  tue,  ce  qui  fait  apprehender  quelque  nou¬ 
veau  tumulte  des  paisans  de  Suisse:  neantmoins  il  semble  que 
malaisement  ils  se  remueront  apres  avoir  este  si  mal  menez 
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qu’ils  ont  este.  Sur  ce  je  vous  supplie  trös-bumblement  de 
croire  que  je  seray  toute  ma  vie 
Monsieur 

Votre  tres-humble  et  tres-obeissant  serviteur 
ä  Soleure  ce  3e  Octob.  1653.  de  la  Barde. 

(receu  le  21.) 


liXXXVI.  (Pag.  127  —  132.) 

Monsieur, 

II  est  raisonnable  que  Messieurs  les  Surintendants  espargnent 
le  plus  qu’ils  peuvent  l’argent  du  Roy,  mais  je  suis  le  plus  trompß 
du  monde  si  eux  et  ceux  qui  les  ont  prcecedez  depuis  que  je 
suis  en  cette  Ambassade  Tont  plus  espargne  dans  l’estendue  de 
leur  cbarge  que  moy  dans  mon  employ. 

Pour  tesmoignage  de  cela  le  compte  du  tresorier  des  Ligues 
pour  l’annee  1648  qui  a  este  la  premiere  que  j’ay  este  en  ce 
pais-cy,  ne  se  monte  qu’ä  deux  Cents  vingt  outrente  mil  livres, 
celuy  de  1649  ä  quatre  vingt  dix  mil  livres ,  celuy  de  1650  ä 
cent  mil  livres,  celuy  de  1651  ä  cent  trente  mil  livres  au  plus, 
et  celuy  de  1652  ä  la  mesme  somme:  Cependant,  Monsieur,  vous 
m’avez  donne  ordre  en  m’envoyant  icy  de  renouveller  l’Alliance 
avec  les  Cantons,  ä  quoy  j’ay  travaille  depuis  le  premier  jour 
que  je  suis  arrivd  en  Suisse  jusques  ä  present,  en  teile  sorte 
que  Dieu  a  disposd  les  esprits  de  quelques  Cantons  ä  y  entendre. 
Si  vous  voyez  la  despense  dont  Messieurs  mes  praedecesseurs 
en  cette  Ambassade  ont  ordonnö  par  cbaque  annße,  vous  trou- 
veriez  des  sommes  plus  grandes  des  trois  quarts,  et  si  ils  n’a- 
voient  pas  des  affaires  ä  nögotier  pareilles  ä  celle  de  l’Alliance. 
Le  compte  de  la  premiöre  annee  que  M.  de  Caumartin  a  estö 
icy,  se  monte  ä  cinq  cents  mil  livres  et  ceux  des  autres  annees, 
excepte  les  deux  derniers,  ä  quatre  ou  trois  cents  mil  livres. 
Ceux  des  annees  pendant  lesquelles  M.  de  Morfontaine  et  M.  de 
Vic  ensuite  ont  negotie  l’alliance  qui  fut  faite  en  1602  se  mon- 
tent  ä  un  million  pour  cbaque  annee  ou  peu  moins.  Cependant 
il  semble,  Monsieur,  ä  quelques-uns  de  la  fa^on  que  Ton  me 
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traite,  ou  que  je  sois  un  mauvais  mesnager,  ou  que  je  sois 
komme  ä  malverser  dans  mon  employ:  Dieu  soit  loue  de 
toutes  cboses,  et  parliculiärement  de  ce  que  par  sa  seule  gräce 
je  n’ay  jamais  donne  suject  ä  une  teile  opinion.  Mais  avec  lout 
mon  bon  mesnage,  je  vous  ay  desjä  repraesente  par  une  de  mes 
lettres  prajcedentes  que  les  despenses  ordinaires  de  l’Ambassade 
pour  cette  annee  se  font  sur  les  deux  cents  soixante  et  tant 
de  mil  livres  qui  nous  furent  ordonnees  l’annee  passee  1652. 

Ces  despenses  ordinaires  qui  n’ont  pas  excede  cent  trente 
mil  livres  pendant  cbacune  des  annees  1651  et  1652  se  monte- 
ront  davantage  pour  celle-cy  ä  cause  des  frais  des  Dietes  qui 
se  sont  tenues  ä  Bade  oü  j’ay  esle,  ä  Lucerne  et  autres  lieux 
oü  j’ay  envoye  par  diverses  fois ,  ceux  des  voyages  de  Deputez 
(c’est  ainsy  qu’on  les  nomme)  que  j’ay  envoyez  en  plusieurs  Can- 
tons,  des  voyages  des  Messagers  qui  ont  este  triplez  et  qua- 
druplez  cette  annee  ä  cause  de  l’atfaire  de  l’Alliance  et  des 
gratiffications  failes  aux  Deputez  des  Cantons  qui  sont  venus  ä 
Soleure,  desorte  que  je  fais  eslat  par  estimalion  que  tout  cela 
se  montera  ä  cent  cinquante  mil  livres.  II  a  couste  au  Roy 
pour  l’Ailiance  faite  avec  Soleure  quarante  cinq  mil  livres  ou 
peu  moins,  voilä,  Monsieur,  pres  de  deux  cents  mil  livres.  II 
nous  reste  donc  soixante  et  tant  de  mil  livres,  ce  qui  n’est  pas 
süffisant  pour  satisfaire  deux  Cantons  de  ce  que  je  leur  ay  pro- 
mis  pour  l’Alliance  et  faire  les  gratiffications  necessaires  aux 
particuliers :  Je  ne  compte  les  trois  cents  mil  livres  qu’on  nous 
a  ordonnees  en  1652  qu’ä  deux  cents  soixante  et  tant  de  mit 
livres  ä  cause  de  la  tare  des  especes.  Vous  voyez  par  lä,  Monsieur, 
que  pour  faire  l’Alliance  maintenant  avec  deux  Cantons  seule- 
ment,  il  nous  faut  toucher  au  fonds  de  Zuric,  ou  bien  desgar- 
nir  entierement  d’argent  le  tressorier  des  Ligues,  ce  qui  ne  se 
peut  faire  ä  cause  des  despenses  journalieres.  Messieurs  les 
Surintendants  font  leur  compte  qu’il  faut  que  je  traite  avec  quel¬ 
ques  Cantons,  et  puisqu’ils  donneront  ordre  au  Sieur  Hesse 
de  Zuric  pour  nous  fournir  le  fonds  de  leur  payement,  sur  quoy 
je  vous  ay  desjä  represente,  Monsieur,  que  cela  ne  peut  aller 
ainsy  et  qu’il  faut  payer  comptant  en  concluant  le  Traitä  avec 
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un  Canton.  La  conclusion  avec  chaque  Canton  depend  des 
moments,  ensorte  que  si  on  n’a  de  quoy  les  satisfaire  ä  l’heure 
raesme  c’est  une  affaire  qui  se  peut  changer  par  mil  rencontres. 
Enfin,  Monsieur,  je  suis  en  grande  peine  parceque  je  n’oze  pous- 
ser  l’affaire  de  l’Alliance  de  touts  costez  corame  je  desirerois, 
faute  d’avoir  des  mojens  presents  pour  la  faire  reussir. 

A  l’heure  mesme  que  je  me  donne  l’honneur  de  vous  escrire, 
quatre  Deputez  du  Canton  de  Glaris  viennent  de  partir  d’icy 
avec  lesquels  il  y  a  trois  jours  que  je  confere  et  bois  tout 
ensemble:  je  leur  ay  fait  avec  cela  une  gratiffication  et  ä  leurs 
gens  selon  la  coustume,  l’argent  va  bien  viste  ä  ces  despenses, 
mais  il  les  faut  faire.  Nous  sommes  demeurez  d’accord  de  tout 
excepte  du  premier  article  sur  lequel  ils  me  font  les  difficultez 
que  je  vous  ay  desjä  representßes ;  nßantmoins  j’espere  qu’ils 
le  passeront  comme  le  Canton  de  Soleure.  J’essayeray  de  ne 
me  point  servir  de  la  lettre  reversale  que  vous  me  permettez 
par  vostre  lettre  du  23e  du  mois  passe  de  donner  aux  Cantons 
touchant  Brizac  et  l’Alsace,  sur  quoy  je  vous  rends  tres-humbles 
gräces,  Monsieur,  de  l’ample  et  excellenle  instruction  que  vous 
m’avez  donnee  sur  ce  suject,  laquelle  j’observeray ,  si  non  selon 
toutes  ses  circonstances  comme  il  seroit  tr6s-utile,  au  moins 
en  ce  qui  est  d’essentiel.  M.  Casate,  praetendu  Ambassadeur 
d’Espagne,  est  ä  Uri  avec  la  pension  de  Milan,  ce  qui  fait  diffe- 
rer  nostre  affaire  avec  les  six  Cantons  alliez  du  Milanois;  je  dis 
differer,  parceque  lorsque  M.  Casate,  aura  donne  sa  pension, 
je  ne  doute  point  que  nostre  affaire  ne  se  face.  Pour  l’empö- 
cher  il  veut  apposer  des  condifions  ä  la  delivrance  de  cetle 
pension,  mais  on  me  mande  d’Uri  que  ceux  de  ce  Canton-lä 
ne  veulent  entendre  ä  aucune  teile  condition,  en  quoy  je  ne 
SQay  s’ils  demeureront  fermes,  mais  je  Vespere  moyennant  la 
gräce  de  Dieu  et  l’assistance  de  nos  bons  amis  qu’il  faut  culli- 
ver,  ce  qui  ne  se  fait  pas  pour  rien.  J’ay  seulement  peur  que 
Casate  face  une  ouverture  qui  seroit  fächeuse,  scavoir  est  que 
luy,  delivrant  la  pension  sans  condition  aucune,  les  Cantons 
m’obligent  ä  en  donner  aussy  une  de  la  part  du  Roy  sans  con¬ 
dition ,  ä  faute  de  quoy  ils  rappelleroient  les  troupes  qui  sont 
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dans  son  service,  comme  les  Cantons  alliez  de  Milan  menacent 
de  retirer  les  leurs  qui  y  sont  au  Service  du  Roy  d’Espagne. 
Je  sgay  bien  qu’il  y  a  plusieurs  raisons  de  difference  ä  alleguer 
sur  cela ;  raais  des  peuples  fails  comme  ceux-cy  ne  les  com- 
prendroient  pas,  ä  cause  qu’il  y  a  une  esgalite  apparente  entre 
la  France  et  l’Espagne  dans  cette  affaire.  On  va  tenir  une  Diele 
ä  Zug  oü  Ton  dit  que  Casate  se  trouvera  et  un  Envoyß  de 
l’Empereur  pour  traverser  nostre  affaire,  le  tout  sur  le  suject 
du  premier  article,  touchant  lequel  les  Cantons  alliez  d’Espagne 
ne  peuvent  estre  persuadez,  mais  si  nos  adversaires  payent  la  pen- 
sion  de  Milan  sans  nous  contraindre  d’en  donner  aussy  une, 
j’estime  qu’apres  cela  nous  viendrons  ä  bout  de  nostre  affaire. 
Je  ne  desespere  pas  mesme  en  cas  qu’ils  nous  conlraignent  de 
donner  une  pension ,  sans  condition  de  faire  l’Alliance  avec  une 
autre  pension.  Cependant  nous  la  ferons  s’il  plaist  ä  Dieu  dans 
peu  avec  le  Canton  de  Glaris,  ce  que  je  vous  supplie  tres  humble- 
ment,  Monsieur,  qui  ne  soit  point  publi6  parmy  les  Suisses  qui 
sont  par  de  lä  ä  cause  des  canailles  qui  agiroient  incontinent 
en  France  et  icy  pour  l’empöcher.  II  court  quelque  bruict  par 
de§ä  que  partie  de  nostre  fonds ,  ou  le  tout  est  diverty  pour 
l’armee  de  Catalongne  et  pour  Brizac;  si  ce  bruict  continue  et 
que  le  Sieur  Hesse  de  Zuric  le  confirme,  comme  il  ne  man- 
quera  pas  si  la  chose  est  vraye,  nous  sommes  perdus,  parceque 
les  Cantons  croiront  avec  raison  que  Fon  se  mocque  d’eux. 
Je  seray  toute  ma  vie  avec  la  passion  et  le  respect  que  je  dois 
Monsieur 

Votre  tres-humble  et  trös-obßissant  serviteur 
de  la  Barde. 


liXXXVII.  (Pag.  133 — 139.) 

Monsieür, 

Vous  pouvez  vous  Souvenir  que  le  Sieur  Vagner  en  1650 
fit  une  proposition  pour  l’Alliance  particuliere  de  son  Canton 
avec  le  Roy,  par  laquelle  il  promettoit  que  ceux  de  Berne 
fourniroient  ä  sa  Majeste  6  mil  hommes  toutes  fois  et  quantes 
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qu’elle  les  voudroit  faire  lever  dans  leurs  terres,  moyennant 
qu’il  pleust  ä  sa  Majeste  leur  faire  fournir  60  mil  minots  de  sei 
de  Pecais  payables  par  eux  ä  cent  dix  sols  le  minot  rendu  ä 
Morges,  savoir  moitye  argent  comptant,  et  moitye  en  quittances 
des  pensions  et  censes  ä  eux  deues.  Cette  affaire  fut  negotiee 
par  le  Sieur  Vagner  avec  deffunct  M.  de  Chasteauneuf  et  depuis 
avec  M.  Servien ,  et  comme  ce  negotiateur  est  bizarre  au  der- 
nier  poinct,  je  ne  sgay  s’il  en  traita  avec  vous,  Monsieur,  qui 
estes  le  Ministre  legitime  pour  une  teile  affaire.  Quoyque  c’en 
soit  il  me  semble  que  maintenant  il  ne  faut  point  mesler  cette 
affaire  du  sei  avec  celle  de  l’alliance,  parceque  si  on  accordoit 
quelque  chose  au  Canton  de  Berne  pour  cette  raison  de  l’al- 
liance  qui  est  commune  avec  touts  les  aulres  ,  il  leur  faudroit 
sans  doute  faire  le  mesme  avantage  qu’au  Canton  de  Berne 
touchant  le  sei ,  ce  qui  seroit  de  trop  grande  perte  ou  dimi- 
nution  au  Roy  sur  la  ferme  des  gabelles  des  Lyonnois  et  Lan¬ 
guedoc.  Vous  s^avez,  Monsieur,  que  le  Roy  a  promis  au  Can¬ 
ton  de  Soleure  par  ses  lettres  de  ratiffication  du  Traite  d’Al- 
liance  fait  avec  eux,  qui  ce  qui  seroit  traite  avec  les  autres 
Cantons  touchant  PAlliance  seroit  commun  avec  celuy-cy,  si  bien 
que  si  pour  parvenir  ä  PAlliance  vous  faites  quelque  avantage 
au  Canlon  de  Berne,  il  le  faudra  faire  necessairement  ä  celuy 
de  Soleure,  autrement  il  praetendra  estre  quitte  de  l’AIliance, 
faute  par  le  Roy  d’accomplir  cette  promesse:  et  pour  ce  qui 
est  des  autres  Cantons,  il  est  certain  qu’ils  praetendront  la 
mesme  chose  pour  le  sei  que  celuy  de  Berne.  J’estime  donc, 
Monsieur,  que  si  le  Sieur  Vagner  fait  ä  present  la  mesme  pro- 
position  qu’il  fit  en  1650,  on  luy  pourra  respondre  que  pour  ce 
qui  est  de  PAlliance  sa  Majestß  juge  ä  propos  qu’elle  soit  traitee 
sur  les  lieux  par  son  Ambassadeur,  aux  conditions  qu’il  a  of- 
fertes  ä  touts  les  Cantons,  et  que  ce  seroit  (comme  il  est  vray) 
une  espäce  de  confusion  de  traiter  cette  affaire  ä  la  Cour  pour 
le  Canton  de  Berne,  et  en  Suisse  pour  les  aulres.  Mais  que 
luy  Vagner  au  nom  de  son  Canton  desirant  de  sa  Majeste  quel¬ 
que  chose  de  particulier,  outre  ce  qui  a  este  offert  aux  autres 
Cantons,  Elle  est  disposee  de  l’accorder,  pourveu  que  ceux  de 


250  L’histoire  Suisse  6ludi6e  dans  les  rapports 

Berne  se  portent  de  leur  coste  ä  ce  qu’elle  peut  desirer  d’eux 
pour  le  bien  de  ses  affaires  dans  leur  voisinage,  oü  eiles  ne 
peuvent  estre  en  seurete  que  cela  ne  soit  ulile  ä  ceux  de  Berne, 
et  dans  l’incertitude  que  cela  ne  leur  puisse  causer  quelque 
praejudice,  estants  voisins  de  sa  Majesle  et  du  coste  du  Rosne 
et  du  coste  du  Rhin.  Que  selon  le  premier  article  de  l’Alliance 
qui  est  ä  renouveller  avec  les  Cantons,  Brizac,  l’Alsace  et  le 
Zuntgau  y  seront  compris  soubs  les  termes  antiens  et  generaux 
de  ce  que  le  Roy  tient  et  possede  presentement,  et  qu’ainsy 
ceux  de  Berne  conime  les  autres  Cantons  seront  obligez  ä  la 
deffense  del’Alsace,  du  Zuntgau,  et  de  Brizac.  Mais  afßn  que 
sa  Majestö  puisse  avec  quelque  couleur  accorder  ä  ceux  de 
Berne  ce  qu’ils  demandent  touchant  le  sei,  il  luy  semble  qu’il 
sera  ä  propos  de  mettre  dans  le  traite  qui  se  fera  sur  ce  su- 
ject  une  condition  qui  paroistra  parliculiöre,  quoyqu’en  effect 
eile  soit  d’une  consequence  necessaire  ä  l’obligalion  de  def- 
fendre  l’Alsace,  Brizac  et  le  Zuntgau.  C’est  que  le  Canton  de 
Berne  s’oblige  de  donner  passage  aux  troupes  que  le  Roy  voudra 
envoyer  par  la  Suisse  pour  la  deffense  de  ces  pais,  comrae  il 
a  este  fait  autrefois  ä  celles  que  le  Roy  deffunct  envoya  aux 
Grisons  pendant  la  guerre  de  la  Valteline,  lequel  exemple  fait 
voir  que  sa  Majestö  ne  demande  rien  de  nouveau  et  qui  ne  soit 
conforme  ä  l’Alliance,  puisque  les  Cantons  l’ont  accorde  lors, 
quoyqu’il  n’y  eust  aucun  article  expres  sur  ce  suject  dans  la 
derniere  Alliance  de  1602.  Cette  affaire  du  passage  des  troupes 
du  Roy  par  la  Suisse  pour  la  deffense  de  Brizac,  de  l’Alsace, 
et  du  Zuntgau  me  paroist  une  chose  fort  importante,  parcequ’en- 
core  que  Ton  ne  doive  jamais  restituer  la  Lorraine  (en  cas  qu’on 
y  fust  conlrainct  par  la  necessite  des  affaires)  ny  restablir  la 
neutralite  de  la  Franche-Comte  sans  une  condition  trßs-expresse 
du  passage  des  troupes  du  Roy  pour  la  deffense  de  Brizac  et 
du  reste,  neantmoins  le  passage  par  ces  Provinces  seroit  suject 
ä  beaucoup  d’accidents,  au  lieu  qu’estant  une  fois  stipule  avec 
le  Canton  de  Berne  moyennant  celte  affaire  du  sei,  ce  seroit 
une  chose  assuree.  Si  on  vouloit  pousser  cette  affaire  plus  avant 
et  engaiger  particulierement  le  Canton  de  Berne  dans  celte 
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occasion  ä  quelque  chose  de  plus  expres  pour  la  deffense  de 
Brizac,  de  l’AIsace  et  Zuntgau,  on  pourroit  demander  au  Sieur 
Vagner  qu’au  lieu  de  6  mil  liorame  qu’il  offroit  au  Roy  en  1650, 
en  renouvellant  moyennant  cette  affaire  du  sei  l’Alliance  de  son 
Canton  avec  sa  Majeste,  eile  en  puisse  seulement  lever  2  ou 
3  mil  dans  les  Terres  de  Berne  pour  la  deffense  particuliere 
de  cette  place  et  pais,  soit  pour  joindre  aux  troupes  que  sa 
Majeste  y  pourra  envoyer  par  laSuisse,  soit  pour  y  estre  con- 
duiles  separement.  Si  pour  faciliter  la  chose  le  Roy  se  vouloit 
obliger  de  son  coste  ä  une  deffensive  particuliere  de  touts  les 
pais  que  ceux  de  Berne  possedent  y  compris  le  pais  de  Vaux 
qu’ils  ont  conquis  sur  les  Ducs  de  Savoye,  sans  le  speciffier 
nommement  dans  le  traite  pour  ne  desobliger  le  Duc  de  Savoye 
et  de  plus  de  les  assister  contre  leurs  paisans  en  cas  de  desoböis- 
sance,  et  pour  cet  effect  leur  fournir  cinquante  chevaux  et  deux 
cents  hommes  de  pied  tirez  de  Brizac  ou  d’allieurs  aux  despens 
de  sa  Majeste,  il  n’y  a  point  de  difficulte  qu’ils  s’obligeroient 
volunliers  de  leur  pari  ä  la  deffense  particuliere  de  Brizac,  de 
l’Alsace  et  du  reste,  en  donnant  passage  aux  troupes  du  Roy, 
et  permettant  la  levee  de  2,  3  et  mesme  4  mil  hommes  et  plus 
pour  cet  effect  particulier/  sans  pra?judicier  ä  leurs  autres  obli- 
gations  generales  comprises  dans  le  traite  d’Alliance.  Mais  la 
despense  de  cinquante  cbevaux  et  de  deux  cents  hommes  de 
pied  seroit  peut-estre  trop  grande,  desorte  que  si  Ton  veut,  on 
se  contentera  de  stipuler  par  le  traite  de  l’affaire  du  sei,  le 
passage  libre  des  troupes  du  Roy  par  la  Suisse  pour  la  deffense 
de  Brizac,  de  l’Alsace,  et  du  Zuntgau,  et  pour  le  surplus  on 
se  contentera  de  l’obligation  generale  de  deffendre  les  pais  que 
le  Roy  possede  qui  sera  comprise  dans  le  traite  d’Alliance. 
II  ne  faudra  pas  oublier  dans  le  traitö  qui  sera  fait  avec  le  Sieur 
Vagner  de  metlre  un  article  qui  portera  que  ce  traite  aura  lieu 
seulement  quand  celuy  d’Alliance  sera  fait  avec  l’ambassadeur 
pour  le  Canton  de  Berne. 

Quant  aux  conditions  de  l’affaire  du  sei,  ma  pensee  seroit 
qu’on  le  donnast  au  Canton  de  Berne  au  prix  et  aux  conditions 
qu’il  le  demande  c’est-ä-dire  ä  cent  dix  sols  le  minot,  payables 
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la  moictye  argent  comptant,  et  l’autre  moictye  en  quittances 
de  censes  et  de  pensions,  mais  je  voudrois  que  les  fermiers  ne 
le  conduisissent  que  jusques  ä  Seyssel. 

II  leur  revient  lä  ä  soixante  et  cinq  sols  le  minot,  desorte 
qu’ils  ne  pourroient  praelendre  desdommagement  du  Roy  que  de 
15  sols  sur  minot.  II  ne  faudroit  accorder  au  Sieur  Vagner  que 
20  mille  minots  par  an,  dont  le  desdommagement  n’iroit  qu’ä 
quinze  mil  livres,  peut-estre  mesme  en  redonnant  la  ferme  des 
gabelles  de  Languedoc  et  Lyonnois  il  se  trouvera  des  gens  qui 
en  donneront  mesme  prix  que  les  fermiers  d’ä  present,  sans 
demander  desdommagement  pour  cette  Charge  nouvelle  de  la 
ferme,  ä  cause  qu’elle  n’est  pas  grande.  Mais  c’est  l’affaire  de 
Messieurs  les  Surintendants  qui  l’ajusteront  comme  il  leur  plaira 
avec  les  fermiers. 

M.  Vagner  trouvera  estrange  qu’on  veuille  donner  ä  ceux 
de  Berne  le  sei  ä  cent  dix  solz  le  minot  rendu  ä  Seyssel  seule- 
ment,  mais  vous  avez  l’exemple  tout  recent  du  sei  que  l’on 
donne  ä  ce  prix  rendu  ä  Seyssel  aux  Capitaines  du  Regiment 
de  Molondin  pour  leur  descompte. 

Par  le  moyen  de  cette  affaire  du  sei  le  Roy  payera  touts 
les  ans  au  Canton  de  Berne  cinquante  mil  livres  qui  ne  luy 
cousteront  que  les  quinze  mil  livres  de  desdommagement  que 
sa  Majestß  donnera  aux  fermiers.  Ces  cinquante  mil  livres  font 
justement  deux  censes  c’est-ä-dire  deux  annees  d’arrerages  de 
ce  que  le  Roy  doit  ä  ceux  de  Berne,  desorte  que  je  serois  d’avis 
de  dire  dans  le  Traite  qu’ils  payeront  le  minot  de  sei,  moictyd 
argent  comptant,  et  l’autre  moictye  en  quittances  de  censes, 
sans  parier  de  pensions  qui  ne  sont  pas  si  Iegitimement  deües. 

Si  ce  traitß  s’achemine  lorsque  le  Sieur  Vagner  sera  ä  Paris, 
il  sera  bon  que  j’en  aie  Information  ä  cause  de  diverses  parti- 
cularitßz  qui  d6pendent  des  cboses  de  decä  lesquelles  il  faudra 
y  observer. 

C’est,  Monsieur,  ce  que  j’ay  creu  estre  necessaire  de  vous 
representer  touchant  l’afTaire  du  sei  pour  laquelle  le  Sieur  Vag¬ 
ner  va  ä  Paris  sans  l’avoir  beaucoup  digeree.  Mais  il  me  semble 
que  Ton  en  tirera  notable  fruit  si  par  ce  moyen  la  France 
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s’assure  un  passage  par  laSuisse  pour  aller  secourir  Brizac  et 
l’Alsace.  Cependant  je  vous  diray  qu’il  en  court  icy  d’etranges 
bruicts  ce  qui  me  fait  desirer  avec  impatience  le  retour  de  Mon¬ 
sieur  de  Bezemaut.  Je  seray  toute  ma  vie  avec  le  respect  et 
la  passion  que  je  dois 
Monsieur 

Votre  tres-humble  et  tr6s-ob6issant  serviteur 
ä  Soleure  ce  24  Octobre  1653.  de  la  Barde. 

(receu  ä  Chalons.) 

EiXXXVIII.  (Pag.  140- 143.) 

Monsieur, 

La  lettre  que  je  receus  hier  de  vostre  part  estoit  du  16e  du 
mois  passe  qui  me  fait  voir  que  vous  trouvez  nostre  aflaire  de 
l’Alliance  un  peu  longue ;  il  est  vray,  Monsieur,  qu’elle  ne  va 
pas  avec  la  diligence  que  j’avois  espere,  mais  je  vous  ay  rendu 
compte  des  obstacles  que  le  retardement  de  nostre  fonds  y  a 
apporlez.  Avec  cela  il  est  incroyable  combien  les  artifices  de 
nos  ennemis,  autant  pres  des  Cantons  Protestants  que  des  Ca- 
tholicques,  nous  donnent  de  difficultez.  Elles  sont  faites  par 
Casate,  Zweyer,  Criveili  et  par  leurs  adhaerents  dans  la  Suisse 
qui  visent  ä  un  mesme  but,  qui  agissent  incessamment  au  nom 
de  l’Empereur,  de  la  maison  d’Austriche,  du  Roy  d’Espagne,  et 
qui  sont  aidez  par  les  ecclesiasticques  de  l’une  et  de  l’autre 
Religion.  La  raison  pourquoy  les  ecclesiasticques  ou  Ministres 
protestants  nous  nuisent  est  que  Scbeneberg  Boursier  du  Can- 
ton  de  Zuric  est  ami  des  Ministres  deZuric,  aiant  charge  de  la 
part  de  la  Seigneurie  de  leur  prsescrire  les  matieres  sur  lesquelles  ils 
doivent  precher,  cbose  qui  luy  donne  moyen  de  leur  faire  dire 
en  chaire  ce  qui  luy  plaist.  Scheneberg  est  beau-pere  de  Vert- 
muller  qui  fut  licentie  mal  ä  propos  en  1648  ou  1649  avec 
Holzab  et  Bourcli  par  M.  le  Marecbal  de  Scbonberg  ä  l’insti- 
gation  de  Montet:  ces  trois  Capitaines  se  fiants  ä  l’autorite  de 
Scheneberg  furent  en  France  il  y  a  deux  ans  enlever  les  pier¬ 
reries  de  la  Couronne  qu’il  onl  entre  leurs  mains,  et  ont  menaeö 
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de  les  vendre  si  on  ne  les  paye  de  tout  ce  qui  leur  est  deu. 
Sans  cet  obstacle  de  Seheneberg  et  de  ces  Capitaines ,  nostre 
affaire  seroit  faite  ä  present  avec  Zürich  et  autres  Cantons  pro- 
testants.  Mais  il  ne  faut  rien  esperer,  ny  de  Zürich,  ny  des 
autres  Cantons  protestants  que  Vertmuller  et  Holzab  ne  soient 
payez;  le  beau-pere  de  ce  dernier,  nomine  Hirtzel,  Statalter, 
c’est-ä-dire  Lieutenant  de  Bourgmestre  ä  Zuric,  m’avoit  donnö 
parole  de  faire  rendre  les  pierreries,  si  je  faisois  payer  ce  qui 
est  deu  ä  son  gendre  Holzab,  ä  Vertmuller  et  ä  Valkirk.  Depuis 
huict  jours  il  a  change  d’avis  voulant  bien  me  faire  rendre  les 
pierreries,  mais  ä  la  Charge  que  je  les  remette  entre  les  mains 
du  Colonel  Rhan.  Cela  ne  seroit  d’aucun  avantage  au  Roy, 
puisque  les  pierreries  ne  feroient  que  changer  de  main  et  de- 
meureroient  tousjours  en  Suisse,  estant  cerlain  que  le  Colonel 
Rhan  ne  pourroit  les  porter  hors  de  Zuric  sans  la  permission 
de  ses  Superieurs  ,  qui  ne  la  luy  donneroient  peut-estre  jamais, 
et  voudroient  tenir  un  tel  gage,  jusques  ä  un  entier  payement 
de  ce  qui  leur  est  deu  par  le  Roy.  J’ay  donc  pense  qu’il  falloit 
proposer  ä  Hirtzel  que  Vertmuller  et  Holzab  seulement  et  non 
Valkirk  fussent  payez  de  ce  qui  leur  est  deu ;  que  cela  se  fist 
en  la  ville  de  Lyon  oü  ils  porteroient  les  pierreries,  et  oü  il 
se  trouveroit  quelqu’un  de  la  part  du  Roy  pour  les  recognoistre ; 
que  le  Colonel  Rhan  s’y  trouveroit  aussy,  s’il  vouloit,  pour  les 
recevoir  en  depost  et  les  garder  en  France  ,  ou  pour  les  mettre 
entre  les  mains  de  quelque  autre  Colonel  et  Capitaine  du  con- 
sentement  des  autres;  que  comme  Vertmuller  et  Holzab  ont 
enleve  de  France  les  pierreries  affin  d’estre  payez  en  leur  par- 
ticulier,  il  est  juste  si  on  les  paye  qu’ils  les  y  rapporlent.  Je 
desire  faire  ensorte  que  ce  payement  de  Vertmuller  et  d’Holzab 
nous  produise  aussy  i’Alliance  ä  Zuric.  On  m’a  dit  que  Vert¬ 
muller  est  alle  ä  Basle  voir  M.  de  Bezmaus  Capitaine  des  Gar- 
des  de  Monsieur  le  Cardinal ,  oü  je  ne  scay  ce  qu’il  a  traicte 
avec  luy  touchant  ces  pierreries,  mais  c’est  depuis  ce  voyage 
qu’Hirtzel  a  cbange  d’avis.  Je  scay  bien,  Monsieur,  que  vous  ne 
vous  mettez  point  en  peine  des  rodomontades  du  Sieur  Vagner, 
le  Roy  n’est  pas  en  estat  de  payer  ce  qu’il  demande  de  la  part 
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du  Canton  de  Berne,  mais  il  se  doit  contenter  que  sa  MajestG 
veut  en  user  comrae  le  Roy  Henry  IV  apres  la  paix  en  envoyant 
quatre  Cents  mit  escus  en  Suisse  pour  y  acquitter  ses  debtes 
avec  le  temps  en  renouvellant  maintenant  l’AUiance  et  cepen- 
dant  une  pension  par  chacun  an. 

En  altendant  cela,  si  le  Sieur  Vagner  a  des  propositions  ä 
faire  qui  puissent  donner  moyen  ä  sa  Majeste  de  faire  mieux 
pour  le  Canton  de  Berne,  je  croy,  Monsieur,  que  vous  estes 
prest  de  les  entendre.  Je  vous  ay  donne  compte  de  la  seule 
difficulle  qui  nous  reste  avec  le  Canton  de  Glaris,  sur  laquelle 
j’attends  response  de  ce  Canton-lä.  La  pension  de  Lucerne 
n’est  pas  encore  payee  entierement,  celle  de  Fribourg  doit  estre 
payee  ensuite,  ce  qu’il  faul  attendre  avant  que  reprendre  nostre 
negoliation  avec  les  Cantons  alliez  d’Espagne.  C’est  une  bonne 
resolution,  de  ne  point  disposer  sitost  de  la  Charge  de  Colonel 
des  Gardes.  Cela  nous  donnera  quelque  avantage  pour  1’afFaire 
de  l’Alliance.  Sur  ce  je  demeure  pour  toute  ma  vie  avec  la 
passion  et  fidelite  que  je  dois 
Monsieur 

Votre  tres-humble  et  tr£s-ob6issant  serviteur 
ä  Soleure  ce  2  Janvier  1654.  de  la  Barde. 

(receu  le  18  ä  Paris.) 


(Pag.  146-149.) 

Monsieur, 

Vostre  lettre  du  10  est  pleine  de  vos  bonlez  ordinaires  ä 
mon  esgard,  lesquelles  j’apprends  d’ailleurs  plus  particuliörement 
que  de  vous-mesme,  j’en  conserveray  un  elernel  ressentiment 
puisque  je  n’ay  pas  autant  de  moyen  que  de  zele  pour  vous  le 
faire  cognoistre  comme  je  desirerois  par  mes  tres-humbles  Ser¬ 
vices.  II  n’y  a  plus  rien,  Monsieur,  ä  resoudre  par  de  lä  tou- 
chant  Paffaire  de  l’Alliance  puisque  le  traite  fait  avec  le  Canton 
de  Lucerne  nous  servira  de  praejuge  et  de  rögle  pour  les  autres 
Cantons,  c’est  ä  quoy  je  me  tiendray  ferme  quoyque  les  parti- 
sanls  d’Espagne  disent  et  facent  au  contraire.  II  est  incroyable 
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corabien  ils  apportent  d’artifice  autant  prös  des  Protestants  qtie 
des  Catholiques  pour  empecher  nostre  affaire ,  mais  j’espöre 
qu’elle  se  fera  entiörement  par  la  seule  puissance  de  Dieu  qui 
tourne  les  coeurs  des  hommes  oü  il  luy  plaist,  et  rompt  touts 
les  obstacles  de  ceux  qui  s’opposent  ä  sa  volunte.  Je  ne  crains 
que  de  la  part  de  la  France  oü  si  l’on  n’avoit  point  fait  de 
nouveaute  et  preste  Toreille  aux  avis  des  mal  affectionnez  au 
Service  du  Roy,  Taffaire  de  l’Alliance  iroit  bien  plus  viste  qu’elle 
ne  fera.  Je  suis  encore  dans  Tapprehension  du  mal  que  la 
Reformation  peut  produire,  principalement  dans  le  Canton  de 
Zuric,  qui  y  estant  aussy  mal  traite  et  plus  que  dans  le  licen- 
tiement  de  1649,  j’ay  peur  qu’il  se  porte  aux  extremitez,  et 
qu’il  y  atlire  quelques  autres  Cantons. 

Pour  empecher  cela  j’ay  escrit  ä  Zuric  pour  faire  proposer 
ä  Vertmuller  et  Holzab  de  leur  donner  des  compagnies  dans 
les  Gardes  Suisses  dont  j’attends  response.  On  s’assembla  Lundy 
et  Mardy  ä  Zuric  touchant  les  affaires  de  France,  dont  j’attends 
des  nouvelles,  mais  je  ne  sgay  si  elles  seront  bonnes  ä  cause 
de  la  Reformation.  Les  Communes  des  quatre  Cantons  Calho- 
licques  devants  s’assembler  pour  Taffaire  de  l’Alliance,  cela 
consumera  quelques  jours,  mais  Ton  ne  doute  point  qu’elle 
ne  se  face  ä  l’exemple  du  Canton  de  Lucerne.  Pour  Uri  il 
faut  laisser  le  Capitaine  Strikker  avec  sa  Compagnie  de  cent 
hommes  en  Testat  qu’elle  est  sans  coupler  personne  avec  luy: 
il  demandoit  qu’elle  fust  mise  ä  deux  cents  hommes  ce  qui 
estant  difficile  maintenant,  au  moins  est-il  ä  propos  de  la  laisser 
comme  il  est  sans  estre  couple.  C’est  ä  quoy  je  vous  supplie 
trös-humblement,  Monsieur,  de  tenir  la  main,  il  parlit  hier  d’icy 
avec  mes  depesches  pour  faire  l’Alliance  dans  son  Canton,  oü 
luy,  sa  famille,  et  ses  parents  et  amis  sont  les  seuls  qui  sont 
affectionnez  ä  la  France.  Je  ne  vous  ay  pas  envoye,  Monsieur, 
le  traite  original  de  Lucerne  parcequ’il  me  le  faut  monstrer 
pour  r£gle  aux  autres  Cantons.  Je  vous  supplie  tres-humble- 
ment  de  m’envoyer  une  ratiffication  du  traite  et  une  de  la  lettre 
de  revers ;  il  faudra  mettre  Tune  et  l’aulre  soubs  le  contrescel. 
11  vous  plaira  m’envoyer  en  mesme  temps  la  lettre  patente  du 
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Roy  qui  est  aussy  une  espece  de  ratiffication  que  j’ay  promise 
ä  ceux  de  Lucerne  dans  deux  mois. 

Messieurs  de  Berne  m’ont  envoye  un  depute  qui  vient  de 
sortir  d’icy  par  lequel  ils  demandent  que  l’affaire  du  Baron  de 
Coppet  et  de  Grenus  soit  rapportee  au  Conseil  d’en  baut ,  et 
qu’il  plaise  au  Roy  qu’il  ne  soit  touche  en  facon  quelconque  ä 
ce  qu’ils  ont  juge  entre  les  parties,  par  eux  mesmes,  ou  par 
leurs  baillis  :  Ils  croyent  avoir  juge  tout  ce  qui  regarde  la  Re- 
publique  de  Venize,  ä  quoy  ils  desirent  que  sa  Majeste  ait 

agreable  de  ne  point  toucher,  mais  ils  ne  pretendent  pas  avoir 

juge  ny  juger  ce  qui  regarde  l’execution  du  traite  fait  avec  le 
Baron  de  Coppet  au  nom  de  sa  Majeste.  Ils  ont  cette  affaire 
si  ä  coeur  que  si  on  les  desoblige  en  cette  occasion  ils  en 
auront  un  tres  grand  desplaisir  et  ressentiment,  ce  qui  me  fait 
vous  supplier  tres  humblement  Monsieur  d’y  donner  ordre  et 
que  le  Sieur  Vagner  sacbe  que  j’en  ay  escrit  avec  soing. 

Je  vous  supplie  tres  humblement  Monsieur  de  me  pardonner 
si  j’ose  vous  faire  parier  par  le  Sieur  Mouslier  d’une  affaire 
qui  n’est  point  publique,  mais  qui  regarde  un  particulier  qui  me 
sollicite  il  y  a  longlemps  de  faire  ensorte  qu’il  soit  receu  ä 
revenir  au  bon  chemin  dont  ü  s’etoist  eloigne  il  y  a  quelque 
temps :  C’est  M.  de  Girolles  qui  a  ete  intendant  ä  Brizac 

et  qui  s’etoit  mis  du  party  de  M.  le  Prince.  Je  seray  toute 

ma  vie 

Monsieur 

Volre  tres-humble  et  tres-obeissant  serviteur 
ä  Soleure  ce  20  Fevrier  1654.  de  la  Barde. 

(receu  le  5  Mars  a  Paris.) 


(Pag.  150.) 

Dem  Herrn  Grafen  d’Etrienne 

Hocbwohlgeborner ,  besonders  gnediger  Herr,  Ewer  Ex. 
sygen  unser  willige  dienst  mit  Erbietung  aller  Ehren  zuvor. 

Demnach  der  gestreng  vest,  unser  besonders  getrewer  Lie¬ 
ber  Burger,  Hans  Heinrich  Lochman,  Oberster,  von  synes 

17 
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Regiments  Interesse  wegen,  unumbgänglich  verursachet  worden 
neber  Glaryss  zu  reisen,  hat  er  unss  hochangelegenen  Flysses 
gebeten,  wir  Ihne  auch  mit  Unserer  Recommendation  an  Ew. 

ft  7 

Exc.  begleiten  woltend  in  der  zuversichtlichen  guten  hoffnung, 
deroselbe  erfröwlich  zu  geniessen:  wesswegen  wir  nit  unter¬ 
lassen  wollen,  Ew.  Exc.  hiemit  dienstfründtlich  zu  bitten,  dass 
es  Ihro  grossgünstig  gefalle ,  die  treu  geleistete  dienst  ermelts 
0.  L.  und  syner  mit-Interessierten  auch  aller  übrigen  unserer 
Houbtlüthen  I.  K.  M.  zu  gnaden  wohl  zu  recommendiren  und 
Ihnen  auch  dafür  erfröwliche  satisfaction  zu  vermitlen  helfen, 
sy  auch  gemeinlich  ,  und  gedachten  0.  L.  sonderbar  noch  fer¬ 
ner  in  grossgünstiger  recommendation  zu  halten  und  gegenwär¬ 
tiger  unserer  intercession  würklich  geniessen  zu  lassen,  welche 
verhollende  grossgünstige  willfahr  von  den  Unsern  wegen  unss 
auch  höchlich  befröwen  und  verobligieren  wirt,  dargegen  Ew. 
Ex.  auch  ferner  alle  angenehme  fründtschaft  zu  erwysen.  Be¬ 
liebens  den  Allerhöchsten  für  dero  beharrliche  Wohlfahrt  hertz- 
lich  bittende. 

Datum  den  11  Martii  1654. 

Ew.  Exc.  dienstwillige 
Bürgermeister  und  Rath  der  Stadt  Zürich. 

avec  an  sceau. 


XC I.  Pag.  153-159.) 

Monsieur. 

La  raison  pour  laquelle  j’ay  propose  que  Messieurs  de  Berne 
donnassent  la  quittance  de  la  pension  annuelle  qui  leur  doit 
estre  payee  en  faisant  FAlliance,  pour  partie  du  payement  du 
sei  de  France  qui  leur  sera  fourni,  a  este  pour  eviter  que  les 
Cantons  de  Fribourg  et  de  Soleure  demandants  au  Roy  quel¬ 
ques  quanlite  de  sei  comme  Messieurs  de  Berne  au  mesme  prix 
de  cinquante  sols  le  minot  argent  comptant  et  cinquante  solz 
en  quittances  des  seules  censes  que  le  Roy  leur  doit,  sa  Ma- 
jeste  se  trouvast  chargee,  par  exemple  pour  le  Canton  de  Fri¬ 
bourg,  de  la  despense  de  la  pension  annuelle  de  vingt  mil  livres, 
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et  outre  cela  du  desdommagement  qu’il  faudra  donner  au  f’er- 
mier,  pour  ce  que  le  prix  du  minot  de  sei  excede  les  cinquante 
solz  que  Messieurs  de  Fribourg  en  donneroient  argent  comptant. 
Au  lieu  que  si  Messieurs  de  Fribourg  doivent  fournir  pour  par- 
tie  du  prix  du  sei  qui  leur  sera  fourni,  la  quittance  de  leur 
pension,  le  Roy  ne  sera  Charge  que  de  la  despense  du  des- 
dommagements  qu’il  faudra  donner  au  fermier  pour  la  plus 
value  du  minot  de  sei  au-dessus  de  cinquanle  sols  argent 
comptant.  Si  Messieurs  de  Fribourg  desirent  avoir  dix  mil  mi~ 
nots  de  sei,  le  prix  se  montera  ä  raison  de  cent  solz  le  minot 
ä  cinquante  mil  livres,  dont  ils  payeront  le  moictye  argent 
comptant  qui  sont  vingt  cinq  mil  livres:  Et  si  pour  l’autre  moic¬ 
tye  ils  fournissent  des  quittances  de  cense  seulement ,  il  faudra 
premierement  que  le  Roy  desduise  ou  paye  au  fermier,  sept 
mil  cinq  cents  livres,  parceque  le  fermier  ne  peut  donner  les 
10  mille  minots  de  sei  qu’ä  trente  deux  mil  cinq  ceots  livres 
dont  Messieurs  de  Fribourg  payeront  seulement  25,000  livres, 
et  outre  cela  le  Roy  sera  oblige  de  payer  ä  Messieurs  de  Fri¬ 
bourg  la  pension  annuelle  qui  est  de  vingt  mil  livres.  Ce  se- 
roit  donc  en  ce  cas  vingt  sept  mil  cinq  cents  livres  que  le  Roy 
despenseroit  touts  les  ans  pour  le  Canton  de  Fribourg. 

Au  lieu  que  si  ce  Canton  fournit  la  quittance  de  la  pension 
qui  est  de  vingt  mil  livres,  et  une  de  cinq  mil  livres  sur  les 
censes  qui  luy  sont  deves,  le  Roy  ne  fera  despense  touts  les 
ans,  pour  le  Canton  de  Fribourg,  que  des  sept  mil  cinq  cents 
livres  qu’il  faut  payer  ou  desduire  au  fermier  pour  son  des¬ 
dommagement  comme  j’ay  dit  cy-dessus,  et  espargnera  ä  ce 
compte  20  mille  livres  par  an  d’argent  comptant.  Je  scay  bien 
que  cela  n’est  que  dilferer  le  payement  de  ce  qui  est  deu  au 
Canton  de  Fribourg  pour  les  censes,  mais  il  me  semble  que 
c’est  beaucoup  de  remettre  ä  une  meilleure  saison  le  payement 
des  grandes  sommes  deues  aux  Suisses.  C’est  la  mesme  chose 
pour  le  Canton  de  Soleure,  et  je  n’estime  pas  que  d’autres 
Cantons  veuillent  avoir  de  sei  de  France.  Il  est  bien  vray 
qu’il  est  ä  propos  de  ne  faire  aucun  fonds  fixe  pour  les  pensions 
des  Cantons,  aussy  celoy  du  sei  ne  sera  pas  plus  fixe  que  ceux 
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que  l’on  met  entre  les  mains  des  tresoriers,  puisque  l’on  peut 
aussytost  diverlir  ce  fonds  du  sei  qu’un  autre  fonds,  quoyque 
ceia  seroit  tres  mal.  Si  les  Gantons  de  Fribourg  et  de  Soleure 
ne  trouvent  pas  leur  compte  ä  prendre  du  sei  de  France  en 
donnant  les  quittances  de  la  pension  annuelle  pour  partie  du 
prix  cela  ne  sera  pas  mal  apropos,  et  on  sera  quitte  envers 
eux  en  leur  payant  la  pension  annuelle,  sans  estre  oblige  ä 
un  desdommagement  au  fermier  pour  du  sei.  Mais  si  M.  le 
Surintendant  vout  bien,  outre  la  despense  de  la  pension  an¬ 
nuelle  argent  comptant ,  faire  une  despense  extrordinaire  de  sept 
mil  cinq  Cents  livres  annuellement  pour  chacun  des  Cantons  de 
Soleure  et  de  Fribourg,  qui  reviendra  ä  quinze  mil  livres  pour 
les  deux,  affin  d’acquiter  le  Roy  envers  eux  de  sommes  nota- 
bl  es  pour  les  censes  qui  leur  sont  deues,  j’en  suis  d’accord,  et 
je  le  trouve  tres  juste  et  tres  apropos.  Si  ceux  de  Fribourg  et 
de  Soleure  demandent  plus  de  dix  mil  minots  de  sei  chacun 
annuellement  il  faudra  que  le  Roy  donne  un  plus  grand  des¬ 
dommagement  au  fermier.  Je  ne  doufe  point  que  Grim  et  Val- 
lier  ne  demandent  ä  leurs  Superieurs  un  pouvoir  de  faire  en 
France,  pour  le  Canton  de  Soleure,  le  mesme  traite  que  le  Sieur 
Vagner  a  fait  pour  le  Canton  de  Berne;  et  c’est  pour  cela  que 
je  propose  d’obliger  Messieurs  de  Berne  de  donner  la  quittance 
de  la  pension  pour  partie  du  prix  du  sei,  affin  que  cela  face 
consequence  pour  Soleure  et  Fribourg.  Mais  pour  ce  qui  est 
de  ces  deux  Cantons,  ils  ne  peuvent  pas  fournir  la  quittance 
entiere  de  leur  pension,  d’autant  que  par  exemple  ä  Soleure  les 
seigneuries  pour  la  pension  qui  est  de  18,500  Livres  ne  donnent 
quittance  que  de  six  mil  husct  cents  livres,  et  du  surplus  cha- 
que  parficulier  qui  recoit  sa  pension  en  donne  sa  quittance;  de- 
sorte  qu’en  traictant  avec  Grim  et  Vallier,  il  faudroit  stipuler 
qu’outre  les  vingt  cinq  mil  livres  faisants  la  moitye  du  prix  des 
dix  mil  minots  payables  par  eux  au  fermiers,  ils  mettroient 
entre  les  mains  du  tresorier  des  Ligues,  unze  mil  cinq  cents 
livres  pour  le  payement  de  la  pension  ä  distribuer  aux  particu- 
liers  de  Soleure,  ensemble  les  quittances  de  six  mil  huict  cents 
livres  de  la  Seigneurie,  et  les  quittances  sur  les  censes  le  tont 
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jusques  ä  la  somme  de  vingt  cinq  mil  livres.  Avec  le  Canton 
de  Fribourg  ii  faudra  traiter  de  nies  me  sorte,  excepte  ce  qu’ils 
y  a  de  diversite  pour  les  pensions  du  public  et  des  particuliers 
ce  qui  se  peut  mieux  ajuster  icy  qu’ä  Paris,  oü  je  crains  mesme 
que  quelques  formalitez  necessaires  ne  soient  pas  observees  en 
l’affaire  de  M.  Vagner.  II  est  plus  apropos  que  je  ne  vous  puis 
dire,  Monsieur,  qu’elle  soit  conclue ,  mais  avec  la  clause  qu’elle 
n’aura  lieu  que  l’Alliance  se  faisant  avec  le  Canton  de  Berne, 
sans  autres  conditions  pour  ce  qui  est  de  l’argent  que  celles  du 
traite  qui  aura  este  fait  avec  M.  Vagner  ,  ce  qui  est  conforme 
ä  la  proposition  qu’il  fist  en  1650,  dont  la  coppie  est  entre  les 
mains  du  Sieur  Mouslier.  Le  Canton  de  Zuric  porte  tousjours 
les  affaires  ä  l’extremite  par  l’indignation  qu’il  a  du  dernier 
licentiement  et  de  celuy  de  1649.  Ce  qui  va  si  avant  que  les 
Espagnols  croyent  qu’il  y  a  jour  pour  eux  a  desbaucher  ce 
Canton  et  les  autres  Protestants,  ä  quoy  ils  travaillent  mainte- 
nant.  Si  on  avoit  pris  mon  avis  sur  l’un  et  l’autre  licentiement, 
les  affaires  ne  seroient  pas  reduites  ä  ce  point.  Le  Canton  de 
Berne  pour  parvenir  ä  son  affaire  du  sei  m’avoit  fait  sentir 
qu’il  se  porteroit  aux  mesmes  sentiments  que  ceux  de  Zuric. 
A  present  que  cette  affaire  est  faite  je  ne  doute  point  qu’il  ne 
soit  ä  nous.  Cependant  les  petits  Cantons  se  voyants  soustenus 
de  ceux  de  Zuric  et  de  Berne,  qui  sont  les  deux  plus  puissants 
Cantons  de  la  Suisse,  s’estoient  destachez  de  leur  Chef  qui  est 
Lucerne  par  les  pratticques  du  Colonel  Zweyer  qui  les  avoit 
aussy  animez  sur  la  derniere  Reformation,  mais  le  Canton  de 
Berne  estant  content,  j’espere  ramener  les  autres  et  mesme 
Zuric  au  bon  chemin.  Pour  cet  effet  il  nous  faut  le  Supplement 
des  fonds  de  1652  et  1653,  un  fonds  semblable  pour  cette  annee 
1654,  ce  qui  est  necessaire  pour  surmonter  les  efforts  que  les 
Espagnols  font  contre  nous  prös  des  Protestants  aussy  bien  que 
pres  des  Catholiques.  II  m’a  fallu  faire  payer  la  pension  au 
Canton  de  Soleure,  ce  qui  doit  estre  restably  par  le  moyen 
du  fonds  que  l’on  nous  fera  pour  cette  annee.  J’ay  fait  estat  que 
l’Alliance  estant  commencee  avec  les  Cantons  on  envoyeroit 
touts  les  ans  trois  cents  mil  livres  en  Suisse,  soit  pour  l’entre- 
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ienir  en  cas  qu’elle  fust  faite  avec  touts  les  Cantons,  soit  pour 
continuer  ä  la  oegotier  et  faire  avec  ceux  qui  n’y  sont  pas  en- 
core  entrez.  C’est  ce  qu’on  oe  peut  trouver  desraisonnable 
puisque,  depuis  que  M.  Vialar  fust  envoye  icy  en  1633  jusques 
ä  ce  que  j’y  sois  venu,  le  fonds  annuel  pour  la  Suisse  a  este 
de  quatre  cents  mil  livres,  qui  y  ont  este  envoyez  presque  toutes 
Ies  annöes,  excepte  les  dernieres  de  l’ambassade  de  M.  de 
Gaumartin.  Gela  est  d’autant  plus  necessaire  que  je  praevoy 
que  les  Cantons  n’entreront  point  dans  1’ Alliance  qu’ils  ne  re- 
Qoivent  autant  que  Soleure  et  Lucerne  dont  le  premier  a  receu 
la  pension  qui  luy  estoit  deue  pour  cette  annee  selon  nostre 
traite,  outre  que  les  Protestants  ont  de  grandes  praetentions 
sans  lesquelles  ils  ne  feront  point  l’Alliance  :  Particulierement 
quand  ils  scauront  que  le  Roy  payera  ä  Messieurs  de  Berne 
cent  cinquante  mil  livres  par  an  pour  leurs  censes  et  la  pension 
annueile,  joint  que  Messieurs  de  Berne  se  sont  engagez  ä  ne 
point  faire  l’Alliance  que  conjoinctement  avec  eux  et  apres  qu’ils 
seront  satisfaits.  Mais  s’ils  ne  se  veulent  contenter  de  ce  qui 
est  raisonnable ,  je  veux  esperer  que  Messieurs  de  Berne  pas- 
seront  outre  et  feront  l’Alliance  separement,  ä  quoy  il  seroit  bon 
de  les  obliger  positivement  par  le  traite  qui  sera  fait  avec  M. 
Vagner.  Sur  ce  je  vous  supplie  tres-humblement  de  croire  que 
je  seray  toute  ma  vie 
Monsieur 

Votre  tres-humble  et  tres-obeissant  serviteur 
ä  Soleure  ce  22  May  1654.  de  xa  Barde. 

(receu  ä  Paris  le  14  de  Juin.) 


XCII.  (Pag.  161.) 

Durchleuchtigster  etc. 

Ew.  K.  M.  durch  disses  unsser  Schreiben  zue  behelligen 
undt  mit  gehörigem  respect  demüetigst  zue  erinnern,  khönen 
wir  nit  Umgang  nehme  dessen  so  Anno  1650  vermitlest  unsserer 
dorthin  verordneter  Ehrengesandte  entzwüschet  E.  K.  M.  Mi¬ 
ni  stres  und  Unserer  Nation  Dienenden  und  in  Diensten  gewesten 
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Obersten  und  Hauptleuthen  nit  allein  zu  Pariss  und  hernach 
zue  Poitiers  accordiert  undt  verglichen,  sondern  darüber  auch 
durch  dero  bestelte  Sollicitanten  werkhstellig  zue  machen  ver¬ 
sprochen  worden,  welches  alles  dero  Ministris  annoch  in  fri¬ 
schen  Angedenckchen  sein  wirdt.  Wann  nun  aber  bissdabin 
die  Effecten  angeregter  Tractaten  nit  allein  nit  völlig  erfolget, 
sondern  nit  wussendt  auss  wass  Hinderung  hinderblieben  sindt; 

—  Alss  habent  bey  E.  K.  M.  wir  auff  bey  diser  unsserer  Ver- 
samblung  bestendiges  Begehren  und  Anhalten  obangezogener 
unserer  Obersten  und  Hauptleuthen  zittlicb  einzuekhommen ,  nit 
underlassen  sollen;  Sie  hiermit  dienst-fründt-und  angelegentlichst 
Ersuchend,  die  geruehen  gndst  vermitlest  dero  k.  Befelch  zue 
verordnen,  dass  der  obgemeldten  Tractaten  undt  Versprechun¬ 
gen  dermalen  würklicher  Folg  und  Abstattung  geschehen  thue 

—  Unndt  gleich  wie  umb  dero  k.  Gndste  willfahr  über  disses 
Unssers  billiches  Begehren  wir  verhoffen  thuendt  —  Also  wer¬ 
den  dt  unssere  herrn  Obern  undt  wir  ein  solches  gegen  E.  K.  M. 
mit  unsserem  dero  angenehmben  und  auffrichtigen  willigsten 
Diensten  möglichster  massen  zue  beschuldigen  beflissen  sein, 
Gott  pittendte,  dass  E.  K.  M.  in  seiner  gnadenreichen  protec¬ 
tion  und  allem  k.  wohlergehn  prosperirn  und  erhalten  wolle. 
Datum  die  Unser  aller  Namen  mit  U.  L.  u.  getr.  L.  V.  der  Hr. 
Bader  zu  E.  Hauptmann,  Joh.  Franc  und  Schmidt,  Ritter  Alt- 
sekkelmeister  und  des  R.  zpe  Ury  Innsigell  verschlossen  den 
15  July  1654. 

Ew.  k.  m. 

demiietigste 

Von  Statt  und  Landen  der  13  Ortte  etc. 


SLCIII.  (Pag.  163-165.) 

Monsieur. 

Je  voy  bien  qu’il  faut  attendre  que  le  Roy  soit  de  retour  ä 
Paris  conformement  a  la  lettre  qu’il  vous  a  pleu  m’escrire  du 
6  ou  que  le  Conseil  soit  tout  rejoinct  ä  sa  Majeste  pour  avoir 
resolution  sur  le  memoire  que  je  me  suis  donne  l’honneur  de 
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vous  envoyer.  Cependant  je  ne  puis  avancer  l’affaire  de  l’Al- 
liance,  parceque  j’ay  peur  de  demeurer  court  pour  le  payement 
de  ce  que  j’ay  promis,  ne  pouvant  plus  rien  tirer  de  Zuric  :  Je 
ne  laisse  pas  de  preparer  les  choses,  mais  comrae  je  fais  en- 
tendre  ä  chaque  Ganton  qu’en  m’apportant  nostre  traite  scelle 
je  luy  donneray  comptant  ce  que  j’ay  offert,  si  j’y  manquois 
cela  seroit  capable  de  decrediter  icy  les  affaires  du  Roy,  en 
teile  sorte  qu’il  y  auroit  ensuite  tres  grande  peine  ä  les  resta- 
blir.  Je  vous  supplie  tres  bumblement  Monsieur  de  ne  vous 
point  impatienter  et  de  tenir  la  main  aussy  ä  ce  que  les  autres 
ne  s’impatientent  point  toucbant  cette  affaire  de  l’Alliance,  ä 
laquelle  il  n’y  a  rien  de  plus  contraire  que  l’empressement  qui 
ne  fera  pas  baster  les  Suisses  d’un  pas,  mais  qui  ne  serviroit 
qu’ä  leur  faire  augmenter  leurs  pretentions,  et  ä  les  faire  tenir 
ferme  sur  les  facbeuses  conditions  qu’ils  nous  veulent  imposer. 
Je  croy  que  les  Cantons  Protestants  et  Fribourg  ont  escrit  au 
Roy  et  ä  S.  G.  pour  demander  satisfaction  sur  ce  qui  leur  est 
deu  et  sur  leurs  prsetendus  griefs.  Sur  cela  et  sur  toutes 
autres  choses  qu’ils  peuvent  avoir  escrites,  ou  qu’ils  escriront 
ä  sa  Majeste  il  vous  plaira  ne  leur  respondre  rien  de  positif, 
mais  seulement  en  creance  sur  moy  m’envoyant  les  responses 
de  sa  Majeste  qui  seront  au  surplus  pleines  de  tesmoignages 
de  bienveillance  Royale  vers  les  Gantons. 

Je  suis  oblige  de  vous  dire  nettement  Monsieur  que  je  juge 
impossible  de  conserver  celuy  de  Zuric  dans  l’affection  de  la 
France,  si  on  ne  donne  au  Colonel  Vertmuller  ou  ä  quelques 
autres  de  ce  Ganton  la  cbarge  de  Colonel  des  Gardes  Suisses: 
Si  cela  ne  se  fait,  ceux  de  Zuric  s’attacheront  aux  Anglois  ou 
aux  Epagnols,  ou  ä  touts  les  deux  qui  les  .recbercbent  avec 
grand  soing,  ou  au  moins  ils  n’entreront  point  dans  l’Alliance, 
mais  nous  nuiront  en  toutes  occasions  ce  qui  est  de  tres  grande 
coosequence  ä  cause  du  premier  rang  que  ce  Canton  tient  entre 
les  autres.  Je  sgay  qu’il  fascheux  de  donner  cette  cbarge  ä  un 
Protestant  et  que  tout  le  monde  y  repugne  par  de  lä,  ce  que  je 
fais  aussy  par-decä,  mais  c’est  une  necessite  qui  n’admet  aucune 
loy  ny  raison.  Puisque  l’on  confie  depuis  assez  longlemps  ä 
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M.  de  Turenne  les  principales  forces  du  Royaume  il  me  semble 
que  l’on  peut  bien  confier  le  regiment  des  Gardes  Suisses  ä  un 
homme  de  mesme  Religion  pour  cette  fois.  On  peut  bien  s’ex- 
cuser  de  donner  la  Charge  de  Colonel  des  (Gardes  Suisses  ä 
Vertmuller,  par  ce  qu’il  n’esl  pas  de  ce  Corps,  mais  ä  Rohnn 
ou  ä  Locman  il  est  impossible  de  s’en  deffendre,  particuliere- 
ment  ä  Rohnn  qui  est  antien  Capitaine  dans  le  Corps.  J’ay 
propose  ä  Monsieur  le  Tellier  de  faire  un  second  Regiment  des 
Gardes  Suisses  pour  le  Colonel  Vertmuller,  si  on  juge  que  cet 
expedient  se  puisse  prattiquer:  Mais  si  on  ne  contente  Mes¬ 
sieurs  de  Zuric  sur  ce  point  il  ne  faut  pas  esperer  de  rien  faire 
avec  eux,  au  contraire  nous  les  perdrons ,  estants  desjä  trös 
alienez  par  le  licentiement  de  1649  et  par  le  dernier  de  cette 
annee  dont  Fon  est  oblige  ä  celuy  qui  les  a  procurez  Fun  et 
Fautre.  L’affaire  de  Berne  touchant  le  sei  ne  s’avance  point 
ou  y  attend  Mignot  Fun  des  associez  en  la  ferme  des  Gabelles 
de  Lvonnois:  Je  trouve  tres  ridicule  qu’un  fermier  du  Roy 
vienne  comparoistre  au  Conseil  de  Rerne  comme  si  c’estoit  celuy 
de  sa  Majeste  pour  y  faire  ses  commissions,  y  donner  caution, 
et  faire  choses  semblables ;  si  la  ratiffication  du  traite  de  cette 
affaire  du  sei  ne  m’est  envoyee,  souvenez  vous  s’il  vous  plaist 
Monsieur  qu’il  sera  execute  sans  que  l’Alliance  se  face  par  le 
Canton  de  Rerne  avec  le  Roy;  il  y  a  quelque  chose  dans  cette 
affaire  qui  la  met  au  dessus  de  toutes  les  rßgles  de  la  raison 
et  de  la  bienseance. 

Peut  etre  que  l’affaire  du  sei  ne  se  fera  point  ä  Berne  pour 
les  raisons  que  je  vous  ay  representees  par  ma  derniere  lettre, 
mais  si  eile  se  fait,  il  est  absolument  necessaire  Monsieur  que 
j’aie  la  rattification  du  traite  fait  avec  le  Sieur  Vagner,  autrement 
en  trouvera  moyen  de  faire  cette  affaire  du  sei  sans  qu’elle  soit 
utile  ä  celle  de  FAlliance.  Sur  ce  je  vous  supplie  trös-humble- 
ment  de  croire  que  je  seray  toute  ma  vie 
Monsieur 

Votre  tres-humble  et  trös-obeissant  serviteur 
ä  Soleure  ce  21  Aoust  1654.  de  la  Barde. 
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XCIV.  (Pag.  167-169.) 

Monsieur. 

Je  viens  d’avoir  avis  qu'ii  y  a  eu  grand  bruit  ä  Berne  et 
grande  confusion  sur  la  proposition  que  j’y  ay  faite  selon  le 
Memoire  qui  vous  aura  este  presente  de  ma  part:  Touts  les 
bons  et  sages  du  Conseil  et  du  peuple  estoient  d’a  vis  que  Fon 
deputast  icy  vers  moy  pour  en  traiter,  mais  le  Sieur  Vagner 
par  un  tumulte  estrange  excite  dans  la  populace  1’a  empeche, 
disant  eomrne  il  est  vray  que  je  n’ay  point  pouvoir  du  Roy  de 
traiter  de  cette  affaire :  Que  Fon  n’avoit  aucune  confiance  en 
moy  ä  la  Cour:  Que  pour  marque  de  cela  on  ne  m’avoit  point 
envoye  la  ratiffication  de  son  traite:  Que  touts  les  Ministres  y 
avoient  part  et  par  consequent  qu’on  n’avoit  garde  d’executer 
ma  proposition.  Que  ce  n’estoit  qu’un  artifice  pour  divertir  son 
traite  et  autres  choses  semhlables.  Surquoy  chacun  estant 
entre  en  contestation  et  le  tumulte  estant  devenu  grand,  FA- 
voyer  Grafferier  est  sorty  du  Conseil  Protestant  de  la  violence 
avec  laquelle  on  agissoit  en  cette  affaire  et  de  Findignite  avec 
laquelle  on  parloit  d’un  Ambassadeur  du  Roy  qui  avoit  fait  une 
proposition  tres  avantageuse  ä  leur  republicque.  Le  Boursier 
de  Yert,  Le  Bänderet  Fischin  et  autres  ont  este  dans  le  Senti¬ 
ment  de  l’Avoyer,  mais  ils  sont  demeurez  dans  le  Conseil  pour 
y  soustenir  le  bien  public  le  mieux  qu’ils  pourroient.  Pour  moy 
voyant  que  je  n’estois  point  muny  de  pouvoir  du  Roy  et  que 
cela  avoit  este  allegue  par  le  Sieur  Vagner,  je  n’ay  pas  peu 
pousser  mon  affaire,  aiant  este  conseiile  de  differer  jusques  ä 
ce  que  j’en  aie  un.  Mais  aussystost  qu’il  sera  arrive ,  touts  les 
gens  de  bien  me  promettent  de  ranger  le  Sieur  Vagner  ä  la 
raison  et  desirent  ardemment  que  ma  proposition  ait  lieu,  moyen- 
nant  quoy  ils  espörent  que  nous  ferons  FAlliance. 

Si  j’avois  eu  la  ratiffication  du  traite  du  Sieur  Vagner,  c’eust 
este  un  süffisant  aveu  pour  traiter  sur  ma  proposition;  je  m’es- 
tonne  que  cette  ratiffication  ne  m’a  este  envoyee  puisque  S.  E. 
m’a  mande  par  deux  fois  qu’elle  y  consentoit. 

Je  vous  supplie  donc  tres  humblement  Monsieur  qu’elle  me 
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soit  enfin  envoyee,  ensemble  le  pouvoir  de  traiter  avec  Messieurs 
de  Berne  pour  leur  faire  fournir  annuellement  20  mille  minots 
de  sei  pour  estre  payez  par  eux  en  quittances  des  sommes  que 
le  Roy  leur  doit,  selon  et  aussy  qu’il  sera  convenu  entre  moy 
au  nom  de  sa  Majeste  et  eux.  Cependant  vous  pourrez  res- 
pondre  s’il  vous  plaist  Monsieur  ä  la  lettre  que  Messieurs  de 
Berne  envoyerent  pour  le  Boy  Samedy  dernier,  dont  un  courrier 
depesche  par  le  Sieur  Vagner  a  este  le  porteur  et  qui  a  este 
fabriquee  par  luy  avec  le  Secretaire  de  Berne  qui  est  son  ami : 
Que  l’on  m’a  envoye  la  ratiffication  du  traite  qu’il  a  fait,  la- 
quelle  sa  Majeste  est  contente  que  je  leur  delivre,  mais  qu’elle 
desire  auparavant  voir  les  effects  des  promesses  que  le  Sieur 
Vagner  a  faites  qu’ils  se  porteroient  ä  l’Alliance:  Que  mesme 
sur  ce  que  j’ay  represente  ä  sa  Majeste  qu’ils  ne  vouloient  ac- 
cepter  le  traite  du  Sieur  Vagner  que  pour  la  moitye  du  sei  qui 
y  est  speciffie  et  qu’il  leur  estoit  a  Charge  de  payer  au  fermier 
des  Gabelles  de  Lyonnois  une  somme  considerable  pour  avoir 
cette  moitye,  sa  Majeste  agree  de  leur  donner  20  mille  minots 
annuellement  selon  que  je  leur  ay  propose  sans  en  payer  aucun 
argent,  en  la  maniere  que  je  leur  feray  entendre:  Qu’il  sera 
donc  ä  leur  choix,  ou  d’executer  le  traite  du  Sieur  Vagner,  ou 
d’accepter  les  20  mille  minots:  Qu’en  acceptant  par  eux  le 
traite  du  Sieur  Vagner,  l’intention  du  Roy  est  que  les  Capitaines 
Grim  et  Vallier  fournissent  pour  la  moitye  du  prix  des  25  mille 
minots  que  Messieurs  de  Berne  leur  cedent  des  quittances  des 
sommes  deües  au  Canton  de  Berne  selon  le  traite  du  Sieur 
Vagner,  affin  que  leur  republicque  en  recoive  toute  l’utilite  mais 
qu’en  acceptant  l’une  du  l’autre  affaire,  comme  sa  Majeste  leur 
donne  une  tres  considerable  satisfaction,  eile  se  promet  aussy 
de  leur  affection  le  renouvellement  de  l’Alliance. 

Je  serois  bien  aise  que  dans  le  pouvoir  que  je  demande  il 
y  eust  que  je  pourray  traiter  avec  Messieurs  de  Berne  pour 
autant  d’annees  qu’il  sera  besoing  pour  acquiter  les  sommes 
principales  et  censes  que  sa  Majeste  leur  doit  pour  argent  preste 
et  autres  debtes  de  teile  nature.  II  s’agit  Monsieur  en  cette 
affaire  du  Service  du  Roy  et  de  ne  laisser  pas  traiter  un  ambassa- 
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deur  de  sa  Majeste  de  la  fa^on  que  les  Sieur  Vagner  me  traitent, 
dont  on  luy  a  donne  la  hardiesse  en  me  soustraiant  entierement 
l’affaire  du  sei,  et  ne  m’en  envoyant  point  la  ratiffication.  Vous 
yoyez  Monsieur  les  merveilles  qu’une  si  raisonnable  conduite 
produit.  Et  cependant  je  demeure  pour  toute  ma  vie  avec  toute 
la  passion  et  fidelite  que  je  suis  oblige 
Monsieur  . 

Votre  tres-humble  et  tres-obeissant  serviteur 
ä  Soleure  ce  17  Decembre  1654.  de  la  Barde. 

(receu  ä  Paris  le  22.) 


III 


DU 

PAPE  FELIX  V  (AMfiDfiE  VIII) 

ET 

BE  SOHT  FIES,  LOUIS,  DUC  BE  SA.VOIE, 

AU  SUJET  DE  LA  LIGUE  DE  MILAN  ET  DE  l’aCQUISITION 
DU  MILANAIS.  (1446  -  1449.) 

COMMUNIQUE 

PAR 

MR.  E.  H.  GAULLIEUR 

A  GENE VE. 

(D’apres  les  manuscrits  originaux  et  inedits  conserves  aux  archives  de  Geneve. 

II  y  a  precisemenjt  quatre  siecles ,  que  l’histoire  de  la  haute 
Italie  offrit  un  moment  presqu’en  tous  points  pareil  ä  celui 
qu’elle  vient  tout  recemment  de  nous  presenter.  Ge  fut  au 
milieu  du  quinzieme  siede,  ä  la  mort  de  Philippe  Marie,  Duc 
de  Milan,  de  la  famille  Visconti.  Ce  prince  deceda  au  chateau 
de  Portazobia,  le  13  aoüt  1447,  sans  laisser  d’heritiers  directs. 
Alors  s’ouvrit  cette  fameuse  succession  du  duche  de  Milan ,  Tun 
des  faits  capitaux  du  commencement  de  l’histoire  moderne,  celui 
qui  amena  les  Francais  en  Italie,  qui  determina  la  lutte  si 
longue  et  si  acharnee  de  l’empereur  Charles  Quint  et  du  roi 
Francois  Ir,  et  qui  finit  par  assurer  dans  la  Peninsule  cette  in- 
fluence  germanique  et  autrichienne  qui  domine  encore  aujour- 
d’hui  notre  epoque. 
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Correspondance  du  Pape  Felix  et  de  son  fils 

Apres  le  deces  du  Duc  Philippe  Marie,  ce  bei  heritage  du 
Milanais  fut  dispute  comme  une  proie  par  l’Empereur  d’Alle- 
magne  qui  le  revendiquait  ä  titre  de  fief  de  l’empire ;  par  Alphonse 
roi  d’Arragon,  qui  y  pretendait  comme  heritier  testamentaire 
du  dernier  Duc;  par  Charles,  duc  d’Orleans ,  qui  se  presentait 
comme  plus  proche  parent  par  sa  mere,  Valentine  Visconti; 
par  le  fameux  condottiere  Frangois  Sforze ,  cornte  de  Cotignola, 
comme  mari  de  Blanche  Marie,  fille  naturelle  du  duc  Philippe- 
Marie ;  et  enfin  par  la  duchesse  douairaire,  sa  veuve,  fille 
d’Amedee  VIII,  duc  de  Savoie  et  ensuite  pape ,  elu  parle  con- 
cile  de  Bäle,  sous  le  nom  de  Felix  V. 

» Les  Milanais  ä  leur  tour,  dit  Guichenon4)  resolurent  de 
»se  mettre  en  liberte  et  de  s’eriger  en  Republique.  Le  duc  de 
»Savoie  de  son  cöte  ne  s’endormit  point  et  se  saisit  de  Ro- 
»magnan,  de  Vigeve,  de  Conflans  et  de  Valence  sur  le  Pö.  Les 
»Venitiens,  apprehendans  que  les  Francais  venant  en  Italie,  et 
»s’unissant  avec  les  Savoisiens,  ne  se  rendissent  mailres  de  la 
»Lombardie,  sous  pretexte  de  secourir  Milan,  s’accomoderent 
» avec  Sforze  et  lui  donnerent  des  troupes  sous  le  commande- 
»ment  de  Barthelemy  d’Alviane,  capitaine  renomme,  jugeant 
»qu’il  etait  plus  ä  propos  pour  l’interet  de  la  republique  de 
»Venise,  que  le  duche  de  Milan  demeurät  en  la  main  dMn 
»prince  faible  qui  aurait  toujours  besoin  d’eux,  que  d’un  plus 
»puissant  qui  les  tiendrait  en  crainte  et  leur  porterait  ombrage.a 

La  noble  eite  de  Milan,  encore  remplie  de  ses  Souvenirs 
de  liberte,  voyant  tant  de  competiteurs  empresses  ä  fondre  sur 
eile,  essaya  de  demeler  si  parmi  tant  d’interets  divers  et  op- 
poses ,  qui  se  heurtaient  et  se  croisaient,  il  n’y  aurait  point 
quelque  interet  quifpüt  sympathiser  avec  son  desir  d'affranchisse- 
ment.  Ses  magistrats  municipaux  crurent  que  l’alliance  de  la 
maison  de  Savoie  pourrait  lui  etre  utile,  et  que  moyennant  des 
concessions  de  territoires  du  cöte  du  Novarrais,  le  duc  Louis 
consentirait  peut-etre  ä  les  proteger  d’une  maniere  efficace. 


Histoire  g6n6alogique  de  la  maison  de  Savoie.  Tome  11  p.  84 
de  l’edition  de  Turin  1778. 
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au  sujet  de  la  ligue  de  Milan  etc. 

Le  credit  de  ce  prince  paraissait  d’autant  plus  important  ä  ac- 
querir,  qu’il  se  renforcait  de  la  puissante  influence  de  son  pere, 
Amedee  VIII,  jadis  Duc  regnant,  puis  solitaire  fastueux  ä  Ri- 
paille,  puis  enfin  investi  de  l’autorite  ponlificale  par  le  Concile 
siegeant  ä  Bäle  en  ce  meme  moment. 

Le  duc  Louis  de  Savoie,  sonde  habilement  par  des  citoyens 
influens  de  Milan,  du  vivant  meme  du  Duc  Philippe  Marie  Vis¬ 
conti,  au  sujet  de  cette  ligue  ä  contracter,  s’empressa  de  don- 
ner  les  mains  ä  l’union  projetee.  11  vit  dans  cet  accord  la 
realisation  des  plans  combines  dös  longtemps  par  les  politiques 
de  sa  famille  pour  asseoir  la  domination  de  la  maison  de  Sa¬ 
voie  dans  toute  la  haute  Italie.  En  consequence,  des  le  mois 
de  novembre  1446,  il  s’empressa  de  deleguer  un  fonde  de  pou- 
voirs,  Andre  Malet,  pour  signer  avec  les  Capitaines  et  defenseurs 
des  libertes  de  la  ville  de  Milan  un  traite  provisoire  et  eventuel 
d’alliance  defensive  et  offensive,  qui  devait  recevoir  son  execu- 
tion  au  moment  meme  de  la  mort  du  Duc  de  Milan,  regardee 
com  me  tres  procbaine. 

Cependant  les  autres  interesses  ne  demeuraient  pas  inactifs, 
et  se  disposaient  ä  disputer  vivement  ä  la  maison  ducale  de 
Savoie  l’influence  et  la  Suprematie  dans  le  Milanais.  Le  roi 
de  France  Charles  VII,  qui  des  longtemps  soupconnait  et  sur- 
veillait  les  projets  ambitieux  de  la  cour  de  Turin ,  entra  le  pre- 
mier  dans  la  lice.  Le  3  du  mois  de  septembre  de  l’annee  1447, 
par  consequent  des  le  jour  meme  oü  la  mort  du  duc  de  Milan 
lui  fut  officiellement  notifiee,  ce  monarque  ecrivit  de  Bourges 
pour  recommander  au  duc  Louis  de  Savoie  les  droits  du  duc 
d’Orleans  sur  le  Milanais.  II  n’a  pas  l’air  de  mettre  en  doute 
le  desinteressement  du  duc  de  Savoie  et  son  empressement  ä 
servir  les  pretentions  du  duc  d’Orleans.  C’est  par  cette  lettre 
de  Charles  VII  que  s’ouvre  le  recueil  precieux  pour  l’histoire 
dont  nous  avons  entrepris  l’analyse  et  le  depouillement.  C’est 
donc  le  cas,  avaut  d’entrer  en  matiere,  de  donner  quelques 
details  sur  le  contenu  de  ce  dossier  inedit. 

II  faut  savoir  que  l’abdication  d’Amedee  VIII,  quand  il 
quitta  la  couronne  ducale  pour  revetir  la  robe  fautastique 
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d’abbe  de  Ripaille,  avait  ete  plus  apparente  que  reelle.  Soit 
que  le  maniement  des  affaires  publiques  fut  devenu  pour  lui  un 
besoin,  soit  qu’il  se  mefiät  de  Faptitude  de  son  fils,  le  duc 
Louis,  qui  etait  loin  de  posseder  son  experience  et  qu’on  disait 
domine  par  une  coterie  de  courtisans  et  par  la  duchesse,  la 
belle  Anne  de  Chypre,  Amedee  VIII,  de  fond  de  sa  somptuense 
retraite,  continua  d’exercer  une  active  surveillance  dans  les 
affaires  du  gouvernement  ducal.  Quand  il  eut  ete  investi  de 
l’autorile  papale  par  le  concile,  cette  surveillance  redoubla,  et 
la  responsabilite  immense  qui  pesait  sur  lepontife,  en  presence 
des  complications  du  schisme,  parut  le  penetrer  plus  profonde¬ 
ment  encore  du  sentiment  des  devoirs  qui  le  liaient  ä  ses  an- 
ciens  sujets  de  Fun  et  de  Fautre  cöte  des  Alpes. 

De  son  cöte  le  duc  Louis,  tant  par  deference  Filiale  que 
par  un  sentiment  de  son  inferiorite  vis  ä  vis  de  Fexperience 
d’Amedee,  ne  prenait  aucune  decision  sans  le  consulter  prealable- 
ment.  II  y  avait,  on  peut  le  dire,  deux  gouvernements  dans 
les  etats  de  la  maison  de  Savoie,  Fun  ä  Turin,  ä  la  tete  du- 
quel  etait  Louis,  souverain  titutaire,  et  l’autre  sur  les  bords 
du  Leman,  ä  la  cour  quelque  peu  ambulante  du  pontife  Ame¬ 
dee,  tantöt  ä  Tbonon ,  tantöt  ä  Geneve  ou  ä  Lausanne.  Cette 
derniere  direction,  bien  qu’honoraire ,  etait  toute  puissante  dans 
les  affaires  de  quelqu’importance ,  et  Fechange  des  courriers  et 
des  messagers  etait  incessant  et  journalier  sur  Fun  et  Fautre 
revers  du  Mont-Cenis.  On  concoit  donc  que  pour  un  objet 
aussi  Capital  que  celui  de  l’intervention  de  la  puissance  sa- 
voisienne  dans  la  question  si  delicate  et  si  compliquee  de  la 
succession  de  Milan,  le  duc  Louis  tfe  se  fit  pas  faute  de  con¬ 
sulter  son  pere,  dans  la  triple  qualite  de  cbef  de  la  famille 
regnante,  de  politique  rompu  ä  toutes  les  transactions  diplo- 
matiques  par  la  pratique  d’un  regne  long  et  glorieux,  et  aussi 
de  pere  de  tous  les  chretiens.  Les  letlres  echangees  entre  le 
pöre  et  le  fils,  durant  toutes  les  peripeties  de  cette  grande  af- 
faire  de  Milan,  existent  en  original  aux  archives  du  Canton 
de  Geneve.  Elles  ont  ete  reunies  en  un  volume  par  les  soins  de 
M.  Sordet,  ancien  archiviste,  etjusqu’ä  present,  par  un  concours 
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de  circonstances  forluites,  leur  contenu  n’est  point  parvenu  ä 
la  connaissance  du  public2).  Appele  ä  en  faire  une  copie  inte¬ 
grale  et  litterale,  pour  un  savant  Italien  qui  veut  les  publier 
comrae  un  document  important  de  l’histoire  de  son  pays,  nous 
avons  cru  qu’un  extrait  de  ce  volumineux  recueil,  dans  lequel 
on  se  bornerait  ä  mentionner  seulement  les  points  qui  ont  trait 
ä  l’hisloire  de  Geneve  et  de  la  Suisse,  serait  accueilli  avec 
quelqu’inleret.  Tel  est  le  but  que  nous  nous  sommes  propose. 

Le  recueil  conserve  aux  arcbives  de  Genöve  s’ouvre  par  la 
lettre  du  roi  de  France,  Charles  VII,  ä  son  tres  eher  et  tres  ame 
cousin  le  duc  de  Savoie ,  dont  nous  avons  fait  tout  ä  Theure 
mention : 

»Notre  tres  eher  et  tres  ame  frere  le  Duc  d’Orleans  (ecrit 
»le  monarque  francais)  ä  present  Duc  de  Milan  pour  le  deces 
»du  feu  Duc  son  oncle,  qui  est  naguöres  alle  de  vie  ä  trespas, 
»comme  son  plus  prochain  boir,  se  est  tire  par  devers  nous, 
»et  nous  a  bien  expres  fait  dire  et  remonstrer  le  bon  droit 

2)  Le  recueil  des  lettres  du  Pape  Felix  V  (Am6d4e  VIII)  et  de  son 
fils,  Louis,  duc  de  Savoie,  forme  un  volume  de  322  pages  in  folio, 
cot4  No.  24,  affaires  etrangeres ,  aux  archives  du  canton  de  Gen&ve.  Les 
pi&ces  sont  la  plupart  en  original,  ou  des  copies  authenliques  et  des 
minutes,  toutes  du  temps.  Les  lettres  du  Duc  Louis,  toutes  paraph^es, 
mais  dont  les  sceaux  ontdisparu,  portent  celte  souscription:  »A  notre 
tres  sainct  Pere ,  mon  tres  redoubte  Seigneur. (<  Les  r£ponses  du  pape 
Felix  V  sont  les  minutes  meme  sur  lesquelles  ont  ^t^  dress^es  les  d£- 
peches  qu’il  faisait  expedier  de  Genöve  ou  de  Lausanne  ä  Turin  a  la 
cour  ducale.  Les  4critures  de  toutes  ces  pi&ces  sont  du  temps,  et  le 
papier  porte  les  filigranes  des  fabriques  d’Allemagne  et  d’Italie  dans 
la  premi^re  moiti6  du  XVe  siöcle,  comme  la  tete  de  boeuf,  l’agnus,  la 
grappe  etc.  Avant  d’entreprendre  la  copie  de  ce  dossier  nous  avons 
consult4  les  hommes  les  plus  compötens  en  fait  d’histoire  de  la  Suisse  et 
du  Piemont. 

M.  le  baron  de  Gingins-la-Sarraz  ayant  bien  voulu  nous  donner 
quelques  renseignemens  sur  ce  manuscrit,  dont  M.  le  Chevalier  Cibra- 
rio,  senaleur  du  Royaume  de  Sardaigne,  devait  avoir  en  connaissance 
et  duquel  il  a  meme  cit6  quatre  pi&ces  dans  un  ouvrage  publik  en  1833, 
nous  nous  sommes  adress4  ä  cet  historien  Eminent  de  la  maison  de 
Savoie.  M.  Cibrario ,  dans  une  lettre  dat£e  de  Turin,  7  mai  1850,  a 

18 


Hist.  Archiv  VIH. 
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»qu’il  ha  au  dil  Duche  de  Millan.  En  nous  bumblemenl  sup- 
»pliant  comme  ä  son  souverain  Seigneur  et  au  chef  de  lostel 
»  dont  il  est  issu,  et  pour  lequel  il  a  soutenu  si  longue  prison 
»  en  Angleterre  et  souffert  tant  de  pertes  et  de  dommaiges,  de 
» le  vouloir  soutenir  et  favoriser,  et  luy  donner  confort,  con- 
»seil  et  ayde.  Lesquelles  choses,  tant  pour  consideration  de 
»  ce  que  dict  est,  comme  pour  ce  que  nature  et  bonne  rayson 
»veullent,  lui  avons  accordees  et  consenlies.« 

»Et  pour  ce  que  pour  parvenir  aux  choses  dessus  dictes,  le 
»dit  duc  a  besoin  de  soy  ayder  de  tous  ceux  qui  peuvent  en 
»la  ditte  matiere,  et  que  estre  prochain  voysin  des  marches 
»dessus  dictes,  et  savons  certainement  que  y  pouvez  beaucoup 
» finer  et  ayder,  et  aussy  pour  ce  que  vous  estes  descendu  de 
»lostel  d’oü  est  notre  dict  frere,  et  devez  etre  plus  enclin  ä 
le  pouvoir  soutenir  et  ayder,  Nous  vous  signifions  notre  vouloir 
»et  intention  louchant  la  dite  matiere  Nous  esperons  donc  qu’il 
»demeurera  paisible  successeur  et  possesseur  du  dit  Duche, 
»vous  priant  que  vous  ne  lui  donniez  aucune  destourbance  ou 
»  empeschement.« 


bien  vouln  nous  rdpondre  ce  qui  suil:  »En  1833  j’ai  oblenu  du  gou- 
vernement  de  Geneve  communicalion  pour  six  mois  du  volume  manu- 
scrit  contenant  les  letlres  du  Pape  Felix  V  et  du  Duc  Louis,  son  fils, 
au  sujet  de  la  guerre  de  Milan.  Je  l’ai  fait  copier  pour  la  commission 
bislorique  qui  la  pretde  au  marquis  de  St.  Thomas  (ddcedd  depuis) 
entre  les  mains  duquel  il  parait  s’etre  dgard.  Je  n’ai  donc  pu  en  faire 
usage  dans  aucun  de  mes  ouvrages,  pas  merae  dans  le  IVe  volume  de 
mon  histoire  de  la  monarchie  de  Savoie  dont  le  manuscrit  n’est  pas 
acheve,  et  qui,  k  cause  de  mes  occupations  politiques,  ne  pourra  pa- 
raitre  de  si  töt.((  Mr.  le  marquis  de  Costa  de  Beauregard,  ä  Chamb^ry, 
que  nous  avons  aussi  consultd,  nous  a  fait  l’honneur  de  nous  reprondre 
enlr’aulres : 

»Je  pense  que  les  traitds  et  ndgocialions  qui  font  partie.  de  ce 
dossier,  existent  ä  Turin,  mais  quant  aux  lettres  originales  qui  leur 
servent  de  commentaires  et  d’explications,  elles  sonl  sans  doule  incon- 
nus  et  d’un  grand  intdret.  Elles  jeteront  beaucoup  de  jour  sur  cetle 
agrdgation  projelde  du  Milanais  aux  Etats  de  Savoie,  si  malheureuse- 
raent  et  si  maladroilement  manqude  par  le  duc  Louis.(( 
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»Ains,  en  ce  que  possible  Vous  sera,  lui  veuillez  bailler 
»ajde,  conseil  et  confort.  Car  contre  tous  ceux  qui  en  son  bon 
»droit  le  voudroient  mollester,  perturber  on  empescher,  nostre 
»intention  est  de  le  soutenir  et  favoriser  par  toutes  manieres  ä 
»nous  possibles.« 

,%  \  fi  .  .  ,  , 

»Donne  ä  Bourges ,  le  troisißme  jour  de  septembre  de 
»l’annee  M.  CCCCXLVII.« 

11  n’est  pas  difficile  de  reconnaitre  dans  cette  missive  royale 
tous  les  carracteres  d’une  injonction.  Le  roi  de  France,  sous 
couleur  d’assurer  les  droits  du  Duc  d’Orleans,  donne  clairement 
ä  entendre  ä  son  inferieur  dans  la  hierarcbie  des  souverains, 
le  duc  de  Savoie,  qu’il  ne  verrait  pas  de  bon  oeil  ce  prince 
doubler  sa  puissance  territoriale  par  Tacquisition  du  Milanais, 
quand  bien  meine  cette  augmentation  de  puissance  serait  de- 
guisee  sous  la  forme  d’une  reslauration  de  la  Republique  de 
Milan.  Dejä  ä  cette  epoque,  on  se  mefiait  des  alliances  enlre 
un  prince  et  une  eite  jalouse  de  ses  libertes  et  de  son  indepen- 
dance.  Au  reste  il  etait  trop  tard  pour  arreter  le  Duc  Louis 
dans  la  marche  qu’il  s’etait  propose  de  suivre  de  concert  avec 
les  Milanais.  Des  le  mois  de  Novembre  1446  (le  17e  du  mois) 
il  avait  signe  avec  eux  le  traite  provisoire  dont  nous  avons  parle. 
Ce  traite  fut  confirme  ,  par  un  autre  redige  dans  une  forme  plus 
solennelle  le  3  de  may  1448. 

Dans  cette  nouvelle  stipulation,  dont  le  manuscrit  des  ar- 
chives  de  Geneve  contient  une  copie  textuelle,  on  voit  figurer, 
d’un  cöte,  pour  leDuc  ,  son  cousin  Louis ,  marecbal  de  Savoie, 
le  seigneur  de  Raconys  ,  et  les  conseillers  Merlot  et  Anthoine 
Bolomyer,  et  d’autre  part  Thomas  Morone  et  Nicolas  Alucubol- 
dus,  mandataires  des  Magnifiques  Capitaines  et  defenseurs  des 
libertes  de  la  eite  de  Milan,  agissant  au  nom  de  toute  la  com- 
munante  des  citoyens.  Les  deux  parties  s’allient  par  un  con- 
trat  solennel.  Elles  promeltent  de  se  secourir  mutuellement 
contre  leurs  ennemis  reciproques.  Le  secours  que  chacune 
d’elles  doit  fournir  est  fixe  ä  mille  cavaliers  et  autant  de  fan- 
tassins,  bien  armes  (bonarum  gentium  armigerarum) ,  ä  fournir 
dans  l’espace  de  quarante  jours  et  pour  la  duree  de  trois  mois. 
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Si  ce  secours  est  fourni  ä  la  ville  de  Milan  par  la  parlie  des 
etats  du  Duc  qui  est  par  delä  les  monts,  on  ajoutera  dix  jours 
ä  cause  de  la  dislance  (quia  longius  iter  gentes  facture  essent). 
De  part  et  d’autre  il  est  nommd  des  conservateurs  de  ce  traitö 
qui  seront  arbitres  en  cas  de  conflit3).  Si  le  besoin  l’exige  le 
secours  reciproque  pourra  etre  porte  jusqu’ä  quatre  mille  hom- 
mes.  Les  conquetes  seront  faites  en  commun.  Les  chäteaux, 
terres  et  villes  du  feu  Duc  de  Milan,  qui  se  trouvaient  en  la 
possession  du  duc  de  Savoie  au  moment  du  deces  de  Louis 
Marie  Visconti ,  continueront  ä  rester  dans  ces  mains  pendant 
la  duree  de  ce  traite  (durante  prcesenti  intelligenciä) ,  qui  est 
lixee  ä  vingt  cinq  ans. 

Immediatement  apres  la  conclusion  de  cette  ligue,  qui  pla- 
cait  le  duc  de  Savoie  dans  une  position  nouvelle  et  dangereuse 
yis-ä-vis  de  tous  les  pretendans  ä  la  succession  du  Milanais,  il 
depecha  un  envoye  ä  son  pere,  le  pape  Felix  V,  qui  etait  alors 
ä  Lausanne  tout  occupe  des  affaires  du  schisrae  et  du  concile 
de  Bäle  qui  se  terminait  penibleraent  sur  les  bords  du  Leman. 
Le  prudent  pontife  fut  d’abord  effraye  de  l’immense  responsabi- 
lite  qu’assumait  le  duc  Louis.  Il  se  metiait,  non  sans  cause, 
de  la  capacite  et  des  ressources  de  ce  prince  pour  une  si  grande 
entreprise.  Neanmoins,  comme  il  etait  trop  tard  pour  reculer, 
Felix  se  contenta  de  recommander  ä  son  fils  la  plus  grande 
prudence  ainsi  que  la  plus  grande  diligence  »pour  amasser  ar- 
gent  par  de  lä  les  monts«  (c’est-ä-dire  en  Piemont).  Si  les 
subsides  ordinaires  ne  suffisent  pas  pour  les  frais  de  la  guerre, 
qui  est  inevitable  en  presence  d’interets  si  divers,  que  le  prince 
engage  la  Gabelle  de  Nice.  »Et  aussy  que  mon  dit  Seigneur 
»le  Duc  et  Madame  baillent  tout  Tor  et  l’argent  qu’ils  pourront 
»  finer,  et  engaigent  et  vendent  leurs  joyaux  de  par  de  lä,  et 


3)  Au  lieu  de  prendre  comme  dans  les  temps  modernes,  des  sou- 
verains  6trangers  pour  garants  des  traites,  on  nommait  des  Conserva¬ 
teurs  de  la  paix  ( Conservatores  pacis )  qui  4taient  les  feudataires  des 
contractans ,  et  qui  s’obligeaient  parfois  ä  se  ddclarer  contre  leur  propre 
Seigneur  s’il  violait  le  traite. 
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»  s’ils  ne  trouvent  des  preteurs  de  par  de  lä,  qu’ils  les  envoient 
»ä  Geneve,  et  notre  Saint  Pere  trouvera  par  son  credit  qui  leur 
»  prßtera.  Et  de  plus,  de  l’hostel  de  mon  dit  Saint  Pere  pour- 
»ront  aussi  preler  les  cardinaux  de  Chypre,  de  Varambon  et 
»d’Arcya),  Perrin  d’Antioche,  le  prieur  de  Romainmostier,  mes- 
»  sire  Jean  de  Prex,  le  seigneur  deDivonne,  messire  Pierre  de 
»Grolee,  Jehan  Cbaboud  ,  fils  du  president,  Estienne  Rosset  etc. 
»  Et  si  mon  dit  Seigneur  le  Duc  commence  ä  monstrer  sa  bonne 
»volonte  par  effet,  mon  dit  Saint  Pere  ne  lui  fauldra  point. 
»Sur  lout  qu’il  assure  son  fait  avec  les  Milanais,  lesquels  ne 
»voudront  etre  prins  en  parolles. « 

Enfin  Felix  V  annonce  au  Duc  son  fils  qu’il  a  expedie  des 
lettres  gracieuses  ä  divers  Seigneurs  de  par  dega,  en  Savoie  et 
dans  le  Pays  de  Vaud,  pour  qu’il  aienl  ä  passer  les  monts  et 
ä  prendre  part  ä  la  guerre  de  Milan.  Parmi  ces  seigneurs  sont 
le  Comte  de  Gruyere,  le  Seigneur  d’Enlremonts,  le  Seigneur  de 
Saint-Jullian,  ceux  de  Nernier,  de  Varay,  de  Montricber.  II 
lui  recommande  aussi  de  s’assurer  la  Cooperation  et  le  bon 
vouloir  du  duc  de  Bourgogne,  du  sire  d’Armaignac  et  du  prince 
d’Orange. 

Le  duc  Louis  envoya  ä  Genöve  Jean  de  Compeys,  seigneur 
de  Gruffy  pour  remercier  son  pere  de  ses  avis  et  de  sa  Coope¬ 
ration.  II  lui  annonca  en  meine  lemps  que  Francois  Sforce, 
puissamment  seconde  par  les  Venitiens,  et  meme  par  les  Flo- 
rentins,  avait  fait  des  demonstrations  serieuses  pour  s’emparer 
de  Milan,  et  qu’en  presence  de  ce  danger  il  avait  paru  bon  de 
mettre  aux  frontieres  »deux  mille  cbevaux  et  quatre  mille  fanles 
» (fantassins)  avec  deux  cents  archiers.«  Ainsi  la  Campagne 
etait  commencee.  Les  Milanais,  voulant  augmenler  leurs  forces 
militaires,  consentaient  ä  prendre  ä  leur  solde  plusieurs  chefs 
mercenaires  Bourguignons,  entr’autres  Jaques  deChallant.  Seule- 
ment  ces  etrangers  ne  devaient  pas  etre  trop  exigeans  en  fait 


4)  Apräs  la  d^position  d’EugenelV,  Am£dee  VIII  61u  pape  par  le 
concile  de  Bäle  sous  le  nous  de  Felix  V,  avait  fait  vingt  trois  cardi¬ 
naux  parmi  lesquels  ceux  qui  sont  ici  nomm^s. 


278  Correspondance  du  Pape  Felix  et  de  son  fils, 

de  paiemcnt  et  surtout  ne  rien  demander  d’avance.  »Pour  le  pre- 
»senl,  raande  le  duc  Louis,  on  ne  pourra  leur  faire  aucune 
»Provision  ä  Bäle  ou  ä  Genöve,  considerees  les  charges  et 
affaires.« 

Une  instruction  particulißre  donnße  ä  Jean  de  Compeys, 
commence  ä  devenir  explicite  sur  le  veritable  dessein  de  la 
raaison  de  Savoie  en  entrant  en  lice;  »Item,  dira  le  dit  messire 
»Jean  ä  Notre  Saint  Pere,  pour  tant  seulement  et  en  secret, 
»  comme  les  Milanais  en  l’election  qu’ils  ont  faicte  de  mon  dit 
»Seigneur,  ne  Pont  mie  ouvertement  fait  entretenir,  pensant 
»  garder  encore  par  aucun  temps  honneur  de  leur  liberte.  Com- 
»bien  qu’ils  disent  qu’il  ne  se  doubte  point  que  par  briet  temps 
»il  aura  d’eux  tout  ce  qu’il  desire,  seulement  qu’il  veuille  mon- 
»trer  sa  puissance  et  les  proteger,  et  pourvu  que  mon  dit  sei¬ 
ft  gneur  prenne  comme  chef  toute  la  Charge  de  leur  guerre.  Et 
» en  bonne  foy  mon  dit  Seigneur  est  en  grande  perplexite  de 
»  savoir  repondre  et  prendre  parti ;  car  s’il  prend  la  ditle  Charge 
» il  n’a  pour  le  present  gens  ni  argent  pour  le  pouvoir  faire  ä 
»son  honneur.  Aussi  il  doubte  que  par  cette  voie  il  ne  mettre 
»contre  luy  toute  la  puissance  d’Ytallie  qui  maintenant  ha  in- 
»telligence  avec  le  conte  Frangois  (Sforze)  sans  eompter  la  des- 
»plaisance  de  l’Empereur,  de  Monseigneur  d’Orleans  et  d’autres 
»qui  pretendent  avoir  titres  en  la  Duche  de  Millan.« 

»Et  partant  mon  dit  Seigneur,  sans  avoir  dit  encore  ne 
»  non  ne  ouy  fait  entretenir  les  dits  Millanois  par  bons  rpoyens, 
»disant  qu’il  les  veut  deffendre  et  proteger  de  tout  son  pouvoir. 
»  D’autre  pari  il  envoie  ä  Venise  et  aussy  devers  le  comte  Fran- 
»  Qois  (Sforze)  et  autres  oü  il  est  necessaire  de  pouvoir  pratiquer 
»quelques  bons  moyens  par  voye  d’accord,  atin  que  mon  dit 
»Seigneur  puisse  faire  son  fait  sans  mettre  en  peril  ses  etats 
»et  sans  telles  insupportables  depenses.« 

»Mon  dit  Seigneur  ha  baille  tont  ce  qu’il  a  pu  emprunter 
»et  avoir.  D’apres  les  pratiques  qu’il  a  ä  Novarre,  et  aussi  avec 
»  aucuns  capitaines  principaux  de  Pavie  ,  tout  y  feraif  qui  auroit 
»  argent.  Les  finances  de  par  de<ja  sont  fort  chargees  tant  de 
»la  depense  ordinaire  que  par  les  grandes  ambassades  qui  se 
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»font  tous  les  jours.  Mon  dit  seigneur  supplie  donc  mon  dit 
»Saint  Pere  qu’il  luy  plaise  luy  liberalement  preter  et  enyoyer 
»au  moins  L  mille  ducats.  Pour  surete  mon  dit  Seigneur  sera 
»content  que  mon  dit  Saint  Pere  pour  ses  suretes  et  payement 
»prenne  du  pays  qui  est  sien  de  ca  ou  de  lä.  Deja  il  a  en- 
»gage  ses  joyaux  et  ceux  de  madame,  autrement  il  n’auroit  de 
» quoy  payer  les  gens  d’armes  qui  arrivent  tous  les  jours.  Et 
»du  subside  on  ne  peut  quasi  rien  avoir  pour  la  cliarge  de  la 
»fanterie  qu’ils  baillent  et  paient  maintenant.« 

»Item  en  ce  qui  touche  le  fait  de  l’Ile  de  Genöve,  mon  dit 
»Seigneur  est  contant  qu’il  en  soit  fait  ainsi  que  lui  plaira  et 
»  par  le  mieux  que  lui  semblera  « K). 

Felix  V  repondit,  par  l’intermediaire  du  meme  envoye,  le 
seigneur  de  Gruffy,  »  que  vü  la  distance  des  lieux  il  ne  pouvoit 
»savoir  les  choses  que  tres  peu  seurement.  Mais  que  cepen- 
»dant,  consideree  la  grandeur  des  affaires,  il  lui  semblait  que 
»le  Duc  düt  avoir  besoin  d’un  plus  grand  nombre  d’hommes, 
» principalement  de  bonne  audace  et  conduite.  Deux  mille 
»  chevaux  et  quatre  mille  fantassins  sur  les  frontieres  sont  bien 
» peu.  Et  partant  est  advis  ä  notre  Saint  Pere  que  outre  ces 
»2000  chevaux  on  en  ait  encore  deux  mille.  En  consequence 
»mondit  Seigneur  le  Duc  doit  mander  ä  mon  dit  saint  pöre  s’il 
»veut  que  les  gens  d’armes  de  Savoie  passent  par  de  lä  au 
»  moins  jusqu’au  nombre  ci-dessus.« 

»Quant  ä  l’assistance  des  L  mille  Ducats,  mon  dit  saint 
»pere  a  deja  fait  tout  ce  qui  lui  a  ete  possible.  De  plus  pour 
»avoir  finances  il  a  envoye  ä  Bruges  et  en  plusieurs  lieux  pro- 
»chains  et  lointains.  Si  le  Duc  ne  trouve  pas  d’argent  sur  ses 


5)  La  possession  du  chateau  de  l’Ile  et  le  fait  d’y  tenir  garnison 
furent  l’origine  des  droits  de  souverainetö  de  la  maison  de  Savoie  sur 
la  ville  de  Gen&ve.  Depuis  longlemps  les  citadins  Genevois  dösiraient 
une  ddlerminalion  plus  pr^cise  de  leurs  franchises  et  de  la  juridiction 
du  prince  ou  du  vidomnat.  Il  y  eut  ä  cet  4gard  de  longues  n^gociations 
sous  les  regnes  d’Amöd^e  VIII  et  de  Louis,  son  fils.  Ce  dernier, 
ayant  grand  besoin  d’argent,  oßfrait  sans  doule  de  se  döpartir  de  ses 
droits  moyennant  une  indemnit6  ä  payer  par  les  bourgeois  de  Geneve. 
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»joyaux  et  ceux  de  la  duchesse,  qu’il  les  envoye  ä  nostre  saint 
»Pere  qui  trouvera  ä  Geneve  qui  prötera  argent  dessus  ou  les 
»  achetera  tout  aussi  bien  et  mieux  que  faire  se  pourra.  Au 
»reste  si  l’armee  doit  etre  augmente,  ce  doit  ötre  aux  frais  des 
»Milanais,  car  le  duc  ne  peut  oullrer  les  charges  qu'il  a  de 
»  son  armee.o 

Le  duc,  ä  la  röception  de  ce  message,  se  häta  de  depe- 
eher  ä  son  Pere  un  nouvel  envoye,  Vaultier  Chaboud ,  Charge 
d’instructions  nouvelles  dont  voici  la  teneur: 

»1.  Premierement  il  conviendra  rendre  gräces  ä  notre  Saint 
Pere,  tant  humhlement  comme  il  peut  plus,  des  finances  qu’il 
a  envoyees,  du  paiement  fait  aux  gens  d’armes  de  Savoie  et  de 
la  bonne  peine  qu’il  prend  ä  les  faire  passer. 

II.  Il  le  faudra  informer  du  fait  de  Novare.  C’est  ä  sa- 
voir  que  le  conte  Francois  Sforze  a  obtenu  cette  ville  par  intelli- 
gences,  deceptions  et  pratiques,  et  non  mie  par  force  de  guerre, 
car  il  ne  demeura  devant  que  environ  quatre  heures  sans  canon, 
et  environ  deux  jours  apres  il  eut  le  chastel  et  la  citadelle. 
C’est  la  faute  de  ceux  de  Novare  qui  n’avaient  pas  voulu  con- 
fier  la  garde  de  leur  chateau  aux  gens  du  Duc.  Et  notre  Saint 
Pere  doit  ötre  bien  certiGe  que  si  Novarre  eut  öte  soutenue  de 
ses  gens,  le  comte  Francois  n’eüt  mie  passe  de  $a  le  Tessin. 
Si  mon  dit  Seigneur  eut  eu  Novare,  toutes  les  autres  villes  et 
cites  du  Tessin  en  bas  et  aussi  Tortone  etaient  contentes  de 
faire  envers  le  Duc  ce  que  Novare  ferait. 

III.  Item  dira  comraent  le  comte  Francois  a  intelligences 
avec  les  Venitiens  et  Florentins,  lesquels  lui  ont  baille  VI  mille 
chevaulx  et  IV  mille  fantes,  et  de  plus  paient  au  dit  comte 
XVII  mille  ducats  par  mois,  savoir  les  Venitiens  XIII  mille  et 
les  Florentins  IV  mille. 

IV.  Item  dira  come  le  dit  comte  Francois  s’est  empare  de 
Romagnan  et  autres  places  qu’il  a  fait  mettre  ä  saccagement; 
puis  il  s’en  est  alle  ä  Pavie  pensant  avoir  bientöt  Milan  par  les 
intelligences  qu’il  a  dedans  la  place. 

V.  Mais  d’un  autre  cöte  Monseigneur  le  duc  a  aussi  dans 
Milan  de  bonnes  intelligences,  entr’aulres  l’abbö  de  Casanova, 
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Madame  de  Milan  tient  aussi  tres  fort  les  interßts  de  la  maison 
de  Savoie  et  de  son  frere  le  Duc.  Du  reste  les  dits  Milanais 
ont  tres  mal  soutenu  Romagnan  et  paraissent  peu  faits  pour  la 
guerre.  Ils  ne  veulent  pas  la  faire  d’eux  m e m e ,  mais  seulement 
fournir  cent  mille  Ducats  par  an  ä  mon  Seigneur  de  Savoie 
pour  qu’il  prenne  ä  sa  Charge  tout  le  faix  de  la  ditte  guerre  et 
qu’il  les  veuille  soutenir  et  proteger. 

VI.  Item  dira  que  le  comte  Francois  incontinent  qu’il  fut 
a  Pavie,  a  fait  crier,  sous  grosses  peines,  que  nul  de  ses  gens 
ne  fit  dommage  aux  terres  de  mon  dit  Seigneur.  Mais  mon 
Seigneur  ne  s’j  fie  mie. 

VII.  Item  dira  que  les  Milanais  voulaient  que  mon  dit 
Seigneur  prit  Charge  de  toute  la  guerre  et  voulut  recouvrer  Pa¬ 
vie  et  les  autres  terres  perdues,  pour  la  cense  de  cent  mille 
Ducats  par  an,  sans  vouloir  deroger  ä  leur  seigneurie  et  liberte, 
et  faire  mon  dit  Seigneur  seulement  Protecteur.  Lequel  cha- 
pitre  mon  Seigneur  n’a  encore  voulu  signer.  Ils  ont  de  plus 
signifie  que  si  dans  quinze  jours  ils  ne  sont  secourus,  ils  se- 
ront  contraints  de  prendre  parti  pour  le  comte.  Monseigneur 
leur  a  envoye  messire  Merlot  pour  les  conforter,  car,  au  plaisir 
Dieu,  Monseigneur  les  veut  aider  de  toute  sa  puissance  et 
notamment  par  les  gensdarmes  qui  notre  Saint  Pere  lui  envoie. 
Avant  peu  l’armee  de  Savoie  comptera  plus  de  six  mille  com- 
battans. 

VIII.  Item  dira  comme  par  bons  moyens  mon  dit  Seigneur 
fait  remontrer  aux  Milanais  l’amour  qu’il  a  poureux,  les  chari- 
les  et  depenses  qu’il  prend  ä  les  defendre,  et  qu’il  leur  plaise 
l’elire  leur  Seigneur  ne  demendant  ni  astrictions ,  impots  et  ga¬ 
belles,  mais  seulement  bommage  et  juste  titre.  II  leur  fait  ex- 
poser  aussi  par  bonnes  maniöres  comme  il  les  pourra  mieux 
preserver  etant  nomme  leur  Seigneur,  parceque  tous  les  princes, 
ses  amis,  et  aussi  ses  pays  seront  plus  enclins  ä  lui  aider.  Les 
Venitiens,  par  cette  voie,  se  devront  desister  des  subvenlions 
qu’ils  font  au  comte. 

IX.  Item  dira  comment  Francois  Picinin  et  d’autres  capi- 
tains  du  comte  Francois  se  sont  offertes  ä  aider  mon  dit  Seigneur 
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de  huit  ä  neuf  Cent  chevaux  pouivu  qu’on  leur  envoye  preste- 
ment  dix  ä  douze  mille  ducats.  Et  pour  ce  que  du  present 
mondit  Seigneur  n’a  pas  celte  sorarae,  il  Pa  emprunfee  moyen- 
nant  X  pour  C  par  an,  de  quelques  amis. 

X.  Item  les  Milanais  ont  demande  ä  mon  dit  Seigneur  qu’il 
leur  voulüt  envoyer  quelque  personne  d’autorite  ä  laquelle  ils 
voulaient  obeir  comme  Vidome.  Mais  Monseigneur  les  a  regra- 
cies,  disant  qu’il  se  fie  ä  l’amour  qu’ils  ont  ä  lui.  Et  pour  le 
present  suffit  qu’ils  obeissent  ä  rnadarne  sa  soeur  jusqu’ä  ce 
que  Monseigneur  puisse  venir  en  personne6 7). 

XI.  Item  mon  dit  Seigneur  continue  d’entretenir  pratiques 
avec  le  comte  Francois  Sforze ,  lequel  serait  content  de  laisser 
tout  le  Novarais  ä  la  maison  de  Savoie  quand  eile  se  voudra 
engager  de  ne  pas  donner  turbation  au  conte  louchant  l’entre- 
prise  de  Milan. 

XII.  Item  dira  ä  mon  dit  Saint  Pere,  en  cas  que  les  Mi¬ 
lanais  soient  contens  de  faire  mon  dit  Seigneur  leur  Duc  et 
Seigneur,  qu’il  lui  plaise  premierement  de  lui  donner  conseil, 
et  secondement  secours  de  finances  ä  pouvoir  entretenir  une 
armee  qui  sera  de  dix-huit  mille  iiomm es  tant  du  duc,  que 
des  Milanais  et  de  eeux  qui  veulent  abandonner  le  comte 
Francois. 

t» 

XIII.  Item  dira  mon  dit  Saint  Pere,  pour  le  cas  oü  les 
Milanais  ne  le  voudraient  elire  leur  Seigneur,  mais  seulement 
protecteur  avec  cent  mille  ducats  par  an,  si  mon  dit  Seigneur 
doit  pour  si  peu  de  choses  prendre  teile  charge,  ou  s’il  doit 
accepter  l’offre  du  comte  Francois,  de  Novare,  comme  a  et6 
dit,  et  faire  intelligence  avec  lui  et  les  Venitiens. 

XIV.  Item  si  notre  dit  Saint  Pere  sera  content  que  mon 
dit  Seigneur ,  s’il  se  serit  assez  puissant ,  oste  Vespine  de  son  jar- 
din  avant  qu’elle  croisse  ou  puisse  plus  poindre'1). 

6)  La  duchesseDouairiaire  de  Milan,  Marie  de  Savoie,  filled’Amö  VIII 
et  de  Marie  de  Bourgogne,  avait  uni  ses  pr6tenlions  ä  la  cause  de 
son  fr&re,  le  Duc  Louis,  quand  celui-ci  eut  fait  alliance  avec  les  Milanais. 

7)  Francois  Sforze  eut  un  fils  qui  fut  assassinö  par  le  parli  B4publi- 
cain  de  Milan. 
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XV.  Item,  il  est  impossible  de  pouvoir  conduire  cette 
matiere  et  lever  si  grand  nombre  de  gens  sans  grand  finance. 
Et  partant  supplie  mon  dit  Seigneur  ä  mon  dit  Saint  Pere  tant 
etroitement  et  tant  humblement  comrae  il  peut  plus,  qu’il  1  ui 
plaise  envoyer  les  L  mille  Ducats  que  deja  lui  a  demandes  par 
le  Seigneur  de  Grufly.  Et  alors  il  ne  f ait  doubtance  qu’avec 
l’aide  de  mon  dit  Saint  pere  il  ne  melte  en  totale  confusion  le 
comte  Francois,  et  qu’il  ne  vienne  ä  son  inten  Hon  et  accroissement 
d’Ytallie .  Car  tout  le  monde  le  desire;  sculement  qu’il  ait  ar¬ 
ge  nt  pour  les  entretenir  et  gratifier,  ainsi  qu’ils  ont  accoutume 
6s  pays  de  par  deca.« 

On  voit  clairement,  dans  ces  instructions  destinees  ä  rester 
secretes,  quel  etait  le  but  que  poursuivait  des  le  quinzieme 
siäcle  la  maison  de  Savoie  et  d’oü  provenaient  les  obstacles 
qu’elle  renconlrait  sur  son  passage.  La  Situation,  ä  quatre 
siecles  dedistance,  est  encore  ä  peu  pres  la  merne.  Dejä  alors 
la  France  ne  se  souciait  que  mediocrement  de  voir  se  former 
en  Ilalie  un  grand  etat  baigne  par  les  Hots  de  deux  mers,  la 
Mediterranee  et  l’Adriatique,  et  les  deux  republiques  de  Venise 
et  de  Genes,  prenant  ombrage  des  projets  de  la  maison  de  Sa¬ 
voie,  secondait  les  repugnances  de  la  France.  Depuis  longtemps 
la  prudente,  patiente  et  souvent  astucieuse  famille  des  comtes 
de  Savoie,  recemment  elevee  ä  la  dignile  Ducale  dans  la  per¬ 
sonne  de  ce  meine  Amed6e  VIII,  Tun  de  ses  chefs  les  plus  il- 
lustres  et  les  plus  capables,  meditait  cet  accroissement  de  terri- 
toire  qui  lui  aurait  donne  le  cours  enlier  du  Pö,  ce  roi  des 
fleuves  d’Italie,  et  les  des  de  ces  forteresses  de  glace,  de  ces 
ramparts  des  Alpes  si  souvent  dejä  franchis  par  les  armäes  ro- 
main.es  et  barbares.  Sortie  de  son  humble  berceau  de  la  Mau- 
rienne,  recemment  enricbie  par  l’acquisition  de  belles  provinces 
sur  le  revers  meridional  de  la  chaine  des  Alpes,  la  race  d’IIum- 
bert  aux  blanches  mains  ne  perdait  pas  un  instant  de  vue  le  but 
fixe  qu’elle  poursuivait  des  lors. 

La  ville  de  Milan,  rompue  aux  intrigues  politiques,  et 
ayant  acquis  tres  chärement,  durant  la  longue  periode  de  son 
independance,  l’experience  de  ce  que  vaut  la  protection  des 
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priuces,  bäsitait  entre  le  besoin  de  recourir  ä  l’assistance  de  la 
cour  de  Turin  et  la  repulsion  instinctive  que  lui  inspirait  un  se- 
cours  venu  de  lä.  Les  citadins  Milanais  etaient  places  enlre 
la  crainte  de  Francois  Sforze,  ce  redoutable  condoltiere  dont 
l’audace  fut  couronnee  d’un  si  brillant  succes,  et  l’apprehension 
de  payer  tres  cherement  l’assistance  douteuse  du  Duc  Louis.  Per¬ 
sonne  en  effet  n’etait  dupe,  dans  Milan,  de  la  conduite  equivoque 
du  duc  de  Savoie,  C’etait  le  moment  oü  s’inaugurait  en  Italie 
la  politique  naivement  astueieuse  que  Machiavel  celebra  des 
lors ,  et  si  quelque  chose  pouvait  faire  pardonner  ce  cynisme 
d’un  prince  qui  negociait  ä  Ja  fois  avec  les  deux  camps  enne- 
mis,  et  qui  cbercbait  ä  tirer  le  meilleur  parti  de  leur  antago- 
nisme,  ce  serait  la  candeur  avec  laquelle  cette  double  tactique 
etait  exposee.  Tout  le  monde  savait  ä  quoi  s’en  tenir  et  per¬ 
sonne  n’etait  reellement  dupe  de  ce  manege.  Les  Milanais 
etaient  sur  leurs  gardes  et  ne  se  confiaient  que  tout  juste  ä  leur 
protecteur.  II  devait  resulter  necessairement  de  lä  une  defiance 
reciproque  qui  ne  permettait  aucun  ensemble  dans  les  opera- 
tions  de  la  guerre.  Lä  est  le  secröt  de  la  non  reussite  du  duc 
de  Savoie.  Ce  souverain  semble  avoir  ete  le  seul  ä  croire  que 
ses  intelligences  dans  les  deux  camps  et  ses  projets  Interesses 
n’etaient  pas  devines.  Son  pere,  le  prudent  Amedee,  ne  par- 
tageait  pas  sa  securite  et  appreciait  bien  mieux  la  Situation, 
quoique  place  ä  distance  des  evenements. 

On  en  jugera  par  le  resume  de  ses  rcponses  aux  instructions 
de  messire  Vautier  Chaboud : 

»I.  Sur  le  premier  article  notre  Saint  pere  repond  qu’il  a 
baille  ce  qu’il  a  pu  faire.  11  a  de  plus  envoye  en  pays  loin- 
tains  pour  avoir  argent,  d’oü  on  n’a  encore  aucun  rapport. 

II.  Au  second  article  toucbant  1’afTaire  de  Novare,  il  en 
deplait  ä  mon  dit  Saint  Pere,  mais  ce  sont  cboses  faites. 

III.  Au  troisieme  toucbant  Romagnan  dira  comme  dessus. 

IV.  Au  quatrieme  touchant  les  intelligences  des  Venitiens 
et  Florentius,  il  faut  tacber  de  les  rompre. 

Au  V.  touchant  les  expeditions  du  conte  il  n’y  a  que  faire. 
Et  touchant  les  intelligences  de  l’abbä  de  Casanove,  il  est  bon 
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d’entretenir  les  Milanais  afin  qu’ils  ne  prennent  autre  parti,  et 
pour  cela  les  conforler  et  les  assurer  de  promesses. 

Et  touchant  les  autres  points,  sur  l’article  du  Vidomnat  la 
reponse  semble  bonne.  Touchant  la  pratique  de  Francois  Pici- 
nin  et  autres  capitaines  du  conte,  il  semble  qu’il  serait  expedient 
de  les  avoir,  et  que  pour  si  peu  d’argent  on  ne  doit  les  laisser. 
Touchant  rentendement  avec  le  conte  Francois,  il  ne  parait  pas 
bien  sür,  jusqu’ä  ce  que  mon  dit  Seigneur  ait  obtenu  reponse 
des  Milanais.  Alors  on  pourra  prendre  le  parti  qui  semblera 
etre  le  mieux. 

Touchant  la  protection  des  Millanais ,  au  cas  qu’ils  ne  veu- 
lent  faire  le  Duc  leur  Seigneur*,  notre  Saint  Pere  dit  [que  l’on 
ne  peut  les  proteger  sinon  qu’ils  ne  supportent  toutes  les  charges. 

»  Touchant  l’article  d’oster  l’espine  du  jardin  semble  que  pour 
le  present  il  n’est  point  expedient  d’en  parier.« 

Cette  derniere  reponse  est  une  lecon  de  prudence  et  de 
decence  politique  donnee  par  Amedee  ä  son  fils.  En  effet,  il 
est  de  certains  objets  que  la  politique,  meme  la  plus  ehontee, 
ne  doit  pas  meme  laisser  entrevoir.  S’agissait-il  peut  ßtre,  pour 
le  cas  oü  les  dessins  du  duc  Louis  sur  Milan  auraient  et6  cou- 
ronnes  de  succes,  de  faire  disparaitre  la  jeune  famille  de  Fran¬ 
cois  Sforze,  et  de  se  debarrasser  ainsi  de  competileurs  dange- 
reux  et  incommodes?  On  n’ose  pousser  trop  loin,  dans  l’in- 
teret  de  la  morale  politique,  les  investigations  sur  ce  point  ä 
peine  souleve, 

Le  Duc  Louis  se  häta  d’envoyer  un  nouveau  messager  ä 
son  pere.  Cette  fois  ce  fut  Louis  Bonnivard  qui  fut  choisi.  Il 
arriva  ä  Geneve  Charge  d’instructions  nouvelles.  Il  devait  in- 
sister  sur  l’urgence  qu’il  y  avait  de  forcer  les  Milanais  ä  nom- 
mer  le  duc  de  Savoie  leur  Seigneur,  »vü  qu’il  ne  pouvait  soul- 
doyer  cette  grande  armee  par  protection  tant  seulement.  L’abbö 
de  Casanove  etait  parti  de  Milan  pour  Turin  afin  de  regier  les 
points  de  cette  negociation.  Mais  le  conte  Francois  s’est  em- 
pare  du  dit  abbe  par  le  chemin  et  l’a  retenu  ä  Pavie,  disant 
que  sans  le  dit  abbe  il  y  a  deux  mois  quil  serait  Seigneur  de- 
dans  Milan.  Neanmoins  il  a  fini  par  le  relaxer  et  le  dit  abbe 
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est  arrive  ä  Turin,  lequel  a  dit  comme  madame  de  Milan  etait 
en  bon  point  et  se  recommandait  a  notre  dit  Seigneur.« 

»De  plus,  en  ce  moment  se  tiennent  h  Milan  des  ambassa- 
deurs  de  l’empereur,  du  roi  d’Arragon,  des  Venitiens  et  du 
comte  Francois  Sforze  pour  traiter  avec  les  Milanais  chacun  pour 
soi  et  le  mieux  qu’il  pourra.  Toutefois  les  Milanois  seraient  plus 
contens  d’avoir  affaire  au  duc,  notre  Seigneur,  qu’ä  tout  autre, 
pourvu  qu’il  füt  sür  d’etre  en  bref  puissant  en  Campagne,  au 
moins  jusqu’au  nombre  de  dix  mille  chevaux.  Et  si  mon  dit 
Seigneur  avait  argent,  il  trouverait  plus  de  monde  qu’il  ne  de- 
mande.G 

»Quant  au  comte  Francois,  messire  Mercenier  ayant  ete  le 
trouver  de  nouveau  au  nom  du  Duc,  il  a  repondu  le  contraire 
de  ce  qu’il  avait  autrefois  dit,  c’est  a  savoir  que  de  Novare  et 
des  autres  pays  de  cä  le  Tessin,  il  ne  veut  entendre  parier  de 
les  bailler  ni  remettre.« 

»Le  dit  Bonnivard  instera  pour  que  l’on  fasse  avancer  les 
gensd’armes  de  par  de  lä  qui  doivent  venir.  Toute  retardation 
met  l’entreprise  en  peril.« 

L’annee  1448  se  passa  ainsi  en  preparatifs  de  guerre,  et 
celle  de  1449  sembla  devoir  amener,  des  les  premiers  jours, 
des  evenements  decisifs.  Sous  la  date  du  27  janvier  Felix  V  re- 
pond  aux  nouvelles  qui  lui  ont  ete  apportees  par  Louis  Bonni¬ 
vard.  »11  est  bien  content  d’avoir  des  nouvelles  de  Madame 

de  Milan  et  il  prie  pour  eile.  Quant  aux  Milanais,  il  lui  semble 

% 

que  s’ils  avaient  tant  bon  vouloir  comme  ils  disent,  ils  ne  de- 
manderaient  pas  ä  Monseigneur  de  leur  envoyer  ce  qu’ils  sa- 
vent  qu’il  ne  peut.  Quant  au  comte  Francois,  il  ne  faul  avoir 
fiance  en  ses  reponses.  Toutefois  il  sera  bien  fait  de  pratiquer 
toujours  avec  lui  et  de  garder  les  apparences  jusqu’ä  ce  que  l’on 
soit  fourni  et  pourvu. 

»Mais  il  ne  faut  pas  laisser  voir  l’envie  de  traiter  et  ne  pas 
donner  mefiance  aux  Milanais.« 

La  reponse  du  Duc  Louis  est  datee  de  Turin  le  12  fevrier. 
L’adresse  porte:  » A  notre  tres  Saint  Pere  le  Pape ,  mon  tres  re- 
doubte  Seigneur .« 


/ 
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»J’ai  eu,  dit  il,  certaines  nouvelles  que  mercredi  passe  le 
Comte  Francois  Sforze  vint  ä  toute  puissance  devant  Milan  et 
gagna  toutes  les  portes  des  Fauxbourgs.  II  menait  avec  lui 
Dame  Blanche8)  et  deux  de  ses  enfants.  Tun  loyal  et  l’autre 
batard,  pensant  par  cette  voie  amollir  les  Milanais.  Toutefois 
ils  n’en  firent  aucun  compte.  Ains,  comme  plus  endurcis,  ysserent 
(sortirent)  par  une  autre  porte  environ  quinze  mille  ,  et  apres 
grande  bataille  le  dit  comte  fut  contraint  de  se  retirer.  II  y  eut 
de  part  et  d’autre  beaucoup  de  morts,  mais  plus  de  ceux  du 
comte  que  des  Milanais. « 

»Le  Jeudy  suivant  Micbelet  de  Piemont,  avec  d’autres  capi- 
taines  du  comte,  clonna  la  volte  pour  la  pratique  que  j’ai  faite 
avec  eux  moyennant  XII  mille  ducats  pour  la  premiere  paye 
et  la  promesse  d’une  place  en  Piemont.  Et  je  tiens  maintenant 
que  par  le  moyen  de  ma  soeur  et  de  lui,  la  seigneurie  de  Mi¬ 
lan  sera  plus  enclinee  envers  moi  que  nulle  autre.  II  est  donc 
necessaire  d’aller  en  avant.  Donc  je  vous  supplie,  tres  Saint 
Pere,  de  m’envoyer  les  L  mille  Ducats  desquels  je  vous  ai  deja 
souventes  fois  rescript.  Et  ce  pourrait  etre  chose  tres  perilleuse 
de  delaisser  maintenant  cette  seigneurie.  Le  roy  d’Arragon  m’a 
envoye  un  ambassadeur  et  un  projet  de  traite.  II  promet  de 
me  fournir  cinq  ä  six  mille  cbevaux  et  les  conquets  seront  en 
commun.« 

De  plus,  tres  Saint  Pere,  on  m’a  notifie  que  le  roi  de 
Chypre  est  mort,  et  que  le  Royaume  de  Chypre  est  en  grande 
division.  Car  les  uns  veulent  avoir  pour  Seigneur  moi  ou  Tun 
de  mes  enfans.  Les  autres  le  roi  d’Arragon,  les  autres  les 
Venitiens,  les  autres  les  Genois.  Et  ils  disent  que  si  j’y  envoie 
ils  me  prendront  plutöt  qu’un  autre 9).  J’ai  fait  enlretenir  des  prati- 


8)  Blanche  Visconti,  fdle  du  dernier  Duc,  avait  dpouse  Francois 
Sforze  qui  s’appuyait  sur  les  droits  qu’il  prdlendait  tenir  d’elle  pour 
r£clamer  le  Milanais. 

9)  Louis,  duc  de  Savoie,  avait  £pous6  en  1432  Anne  de  Chypre, 
fille  de  Janus,  de  la  maison  de  Lusignan,  roi  de  Chypre  et  de  Je¬ 
rusalem.  Celle  priacesse,  qui  elait  au  dire  des  hisloriens  du  temps, 
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ques  avec  eux,  et  j’ai  maintenant  ici  par  devers  moi  le  genois 
Raphael  Adorno,  qui  ne  doute  point  d’avoir  pour  moi  la  Sei- 
gneurie  de  Genes  si  je  le  veux  aider  de  trois  mille  chevaux. 
11  propose  aussi  d’envoyer  des  galeres  en  Chypre,  et  de  faire 
par  manieres  que  le  dit  Royaume  me  demeurera.  En  iceluy 
suivant  je  serais  quitte  des  tributs  que  paie  le  dit  royaume  aux 
Genois  qui  monte  environ  sept  mille  ducats  par  an.  Pour  tou- 
tes  ces  choses  je  retiens  ici  mon  eher  et  ame  cousin  le  Cardinal 
de  Chypres  que  aviez  mande  ä  Lausanne.  Veuillez  donc,  tres 
Saint  pere,  le  tenir  pour  excuse.  A  l’aide  Dieu,  trös  Saint 
pere  et  redoubte  Seigneur,  qu’il  vous  donne  tres  bonne  vie  et 
longue  etc.« 

II  est  facile  de  comprendre  combien  ces  negociations  con- 
fuses,  ces  penses  d’agrandissement  poursuivies  sur  tant  de  points 
ä  la  fois  devaient  nuire  ä  l’ensemble  des  operations  de  la  guerre 
contre  Sforze.  Celui-ci,  poursuivant  avec  la  tenacite  et  la 
lucidite  qui  ont  caracterise  toute  sa  carriere,  un  but  unique, 
la  possession  de  Milan,  doue  d’ailleurs  de  talents  militaires  su- 
perieurs,  et  appuye  par  les  Venitiens,  le  plus  riebe  des  peuples 
de  l’Europe  au  quinzieme  siede,  avait  sur  son  adversaire  d’im- 
menses  avantages.  Les  Milanais  eux-memes  etaient  tres  divises 
et  Francois  Sforze  comptait  parmi  eux  un  parti  que  la  terreur 
seule  comprimait.  D’ailleurs  ils  voyaient  avec  peine  l’insistance 
du  Duc  de  Savoie  sur  le  fait  de  la  souverainetö.  Le  dix  de 
fevrier  il  leur  avait  encore  adresse  une  sommation,  leur  pro- 
mettant  de  les  delivrer  pleinement,  pour  le  mois  de  juillet  pro- 
chain,  de  leur  oppresseur  s’il  voulaient  l’elire40).  Louis  de 


la  plus  belle  princesse  qui  fut  au  monde ,  exer^a  une  facheuse  influence 
sur  son  6poux  et  ne  fit  pas  b4nir  sa  mämoire.  Elle  mourut  ä  Gen&ve 
en  1462. 

10)  Desiderat  Dominus  Dux  Dominium  et  tilulum  Ducalus  cum  im- 
perio  et  plenä  gladii  poleslale.  Hoc  mediante,  et  hoc  titulo  firmalus, 
infra  proximum  mensem  Julium  a  vexatoribus  liberaret. 

(Instruclions  donn^es  ä  Jean  de  Marquesens,  envoy6  du  Duc  de 
Savoie  ä  Milan.  Pag.  75  du  Manuscrit  des  archives  de  Gen&ve). 
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Sescades,  euvoye  d’Alphonse  roi  de  Naples  et  d’Aragon,  vint 
sur  ces  entrefaits  ä  Turin  et  remit  au  duc  Louis  un  projet 
d’alliance  entre  les  deux  souverains.  Par  ce  traite  le  Duc  aurait 
soutenu  ie  roi  d’Aragon  contre  la  France,  et  le  roi  d’Aragon 
aurait  soutenu  le  duc  de  Savoie  contre  le  comte  Francois.  Les 

<k 

conquetes  devaient  etre  partagees  dans  la  proportion  de  trois 
cinquiemes  pour  le  roi  d’Aragon  et  de  deux  cinquiemes  pour 
le  Duc.  Ce  singulier  arrangement,  qui  fut  ensuite  modifie  et 
amplifie  ä  Naples,  le  17  Juin  1449  (voyez  les  Preuves  de  Gui- 
chenon  pag.  363  et  suivantes),  ne  recut  pas  d’execution  et  il  ne 
servit  qu’ä  corapromettre  la  politique  de  la  cour  de  Turin. 
Celle-ci  avait  bien  vite  compris  les  dangers  d’une  alliance  qui 
pouvait  la  mettre  d’un  jour  ä  l’autre  en  guerre  ouverte  avec  la 
Fi  *ance  qui  reclamait  dejä  l’heritage  perilleux  de  Charles  d’Anjou 
dans  les  deux  Siciles. 

Cependant  les  nouvelles  du  theätre  de  la  guerre  devenaient 
de  jour  en  jour  plus  graves.  Le  14  de  fevrier  1449  le  duc  ecrit 
ä  son  pere: 

»Je  me  recommande  ä  votre  Saintete  tant  et  si  humblernent 
que  faire  je  puis ,  et  je  vous  escris  toucbant  le  faict  de  Milan. 
C’est  assavoir  que  le  Comte  Francois,  tous  les  jours  et  ä  toute 
sa  puissance,  donne  l’assaut  ä  Milan.  Neanmoins  les  dits  Mi¬ 
lanais,  par  le  secours  de  Micbelet  de  Piemont,  et  qu’ils  voyent 
que  je  m’appareille  ä  les  ayder,  ont  repris  courage  ä  se  defendre. 
Ils  ont  rebute  les  gens  du  dil  Comte  plus  de  cinq  milles  devers 
Pavie.  Et  ils  veulent  plutöt  mourir  et  se  manger  l’un  l’autre 
que  de  se  soumettre  au  dit  Comte.« 

»Tres  Saint  P6re,  la  plupart  des  gens  d’armes  qui  sont 
arrives  de  Savoie  n’avoient  point  ete  payes.  Et  ainsi  il  a  fallu 
bailler  argent  ä  tous.  D’autre  part  le  dit  Michelet  me  coute 
avec  ses  mille  chevaux  dix  mille  ducats  par  mois.  Et  pour 
faire  les  dits  paiemens  j’ai  engage  mes  joyaux  et  ceux  de  ma 
tres  chere  et  amee  Compaigne,  et  mis  tout  ce  que  j’ai  pu  avoir. 
En  bonne  foi,  il  m’est  impossible  que  dosrennavent  je  puisse 
soutenir  teile  cbarge  sans  votre  bonne  Subvention,  et  me  de- 
plait  de  vous  en  tant  attedier.  Mais  necessite  m’y  contraint 

19 


Hist.  Archiv  VIII. 
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parceque  par  deca  ne  se  peut  trouver  argeot.  A  l’ayde  Dieu, 
trös  Saint  pere  etc.« 

Votre  tres-humble,  devot  et  obeissant  fils 
Loys,  duc  de  Savoye.« 

La  rOponse  ne  se  fit  pas  atlendre*4).  Le  pape  estime  que 
quant  ä  l’engagement  pris  par  son  fils  de  delivrer  les  Milanais 
avant  le  mois  de  juillet  prochain  ,  il  est  extremement  dangereux 
(imö  periculosissimum)  ä  cause  de  la  brievete  du  temps  [respectu 
temporis ).  Quant  au  traite  avec  ie  roi  d’Aragon,  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que  c’est  un  allie  bien  lointain  (multum  remo- 
twn  auxilicilorem).  De  plus  la  rnaison  de  Savoie  est  bien  proche 
de  la  maison  royale  de  France  ( Noslra-  domus  Francice  proxima 
est ,  et  cum  ea  sanguinis  debito  obligamur.) 

Quant  ä  la  mort  du  roi  de  Chypre,  il  est  souverainement 

* 

imprudent  d’agir  avant  d’avoir  des  nouvelles  certaines.  Il  ne 
faut  den  faire  pour  un  royaume  si  eloigne,  quand  tant  de 
cboses  plus  proehaines  reclament  tous  nos  moyens.  [Nihil  im- 
maiurius  de  isto  regno  longinquo  faciendum  est ,  cum  tot  alicedres 
proximiores  facultates  nostras  integras  requirant).  L’intervention 
de  ce  Raphael  ne  parait  pas  heureuse  et  il  faut  se  garder  de 
se  commettre  avec  lui.  Ceux  qui  promettent  tant  tiennent  mal. 
[Qui  pollicentur  tanta,  non  sunt  sance  fidei).  Il  faut  avant  tout 
finir  I’affaire  de  Milan. 

A  la  date  du  6  fevrier  14&9,  le  manuscrit  de  Geneve  donne 
le  texte  d’une  lettre  ecrite  par  le  Duc  Louis  »d  sa  tres  chere  et 
tres  amee  soeur  la  Duchesse  de  Milan.«  Il  lui  parle  d’une  trahi- 
son  qui  vient  d’etre  decouverte  et  qui  avait  failli  livrer  Milan 
ä  Francois  Sforze :  » Loue  soit  Dieu,  (ecrit-il)  qu’il  a  voullu 
avant  de  souffrir  si  grand  dornmage  que  les  coupables  fussent 
puois.  Les  Milanais  m’ont  fait  tenir  par  l’abhe  de  Casanove 
les  cbappitres  d’un  nouveau  traite.  Mais  j’ai  ete  bien  ebahi  en 
les  voyant,  car  ils  sont  impossibles  et  inhonestes.  A-t-on  voulu 


A1)  La  miaute  de  cette  r^ponse  en  dcrite  en  latin  dans  le  Manuscrit 
des  archives  de  Geneve  pag.  81  et  suivantes.  Les  pi&ces  prdcddemment 
cit6es  sont  en  Fran<?ais,  et  nous  avons  conservd  le  texte  original. 
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mettre  par  cette  impossibilitö  la  division  entre  moi  et  la  dilti 
Seigneurie  de  Milan?  Les  Milanais  ne  regardent  pas  assez  la 
bonne  araour  que  j’ai  envers  eux  ,  et  que  j’ai  fait  si  grande  de- 
pense  ä  mettre  en  Campagne  six  mille  chevaux  et  six  mille 
fantassins,  sans  les  autres  qui  tous  les  jours  surviennent.  II 
laut  donc  faire  un  autre  traite  et  pour  cela  j’ai  commis  le  Car¬ 
dinal  de  Chypre,  Messire  Merlot  et  Anthoine  Bolomyer  qui con- 
fereront  avec  Anthoine  Rabbia,  ambassadeur  des  Milanais.  Grs 
tentera  de  comprendre  les  Venitiens  dans  le  traite,  en  assignant 
la  riviere  Adda  comrae  terme  et  limite  entre  Venise  et  Milan, 
et  la  riviere  du  Tessin  entre  moi  et  Milan.  Si  la  Seigneurie 
de  Milan  ne  veut  me  nommer  Duc,  qu’elle  m’octroie  une  cense 
raisormable  et  perpdtuelle  en  compensation  de  mes  grandes  d6- 
penses  et  charges  que  je  prends  ä  les  preserver.« 

»Mais  il  serait  meilleur  qu’il  plaise  ä  la  dite  Seigneurie  me 
donner  le  titre  de  Seigneur.  En  iceluy  cas  je  la  pourrais  plus 
sürement  et  ä  plus  grand  nomhre  secourir.  Car  alors  notre 
tres  Saint  pere,  le  pays  et  les  arnis  plus  largement  me  donne- 
ront  aide.  Je  ferais  avec  eux  paete  et  conditions  honnetes  des- 
queux  raisonnablement  dussent  etre  contens.  Lesquelles  cboses 
vous  signillons  afin  que  les  veuillez  conforter  et  solliciter.  Car 
mon  intention  est,  si  töt  que  je  serai  averti  de  leur  bon  vou- 
loir,  de  rompre  contre  l’adversaire  ä  tonte  puissance.  Je  prie 
le  benoit  Saint  Esprit,  tres  che  re  et  amee  soeur,  qu’il  vous  ait 
en  sa  saint  garde  etc.« 

Anthoine  Rabbia,  ambassadeur  de  Milan.',  (Spectabilis  orator 
civium  Mediolanensium  Anthonius  de  Rabiis)  etait  venu  ä  Turin 
sur  ces  entrefaites  pour  substituer  un  nouveau  traite  ä  la  ligue 
conclue  apres  la  mort  du  duc  Visconti,  et  qui  avait  ete  recon- 
nue  inexecutable.  Cette  alliance,  dans  laqueile  les  deux  etats 
6taient  places  sur  un  pied  d’egalite  sous  le  rapport  des  pres- 
tations  militaires,  n’avait  pu  avoir  de  realisation.  II  avait  ete 
reconnu  qu’une  direction  unique  devait  etre  imprimee  aux  ope- 
rations  de  la  guerre,  que  le  Duc  de  Savoie  etait  mieux  place 
que  la  ville  de  Milan  pour  diriger  ces  operations,  et  que  la 
participation  active  des  Milanais,  qui  d’ailleurs  etaient  assieges 
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et  cernes  dans  leur  ville  par  le  comte  Francois,  serait  conver- 
tie  en  tine  prestation  pecuniaire  en  proportion  avec  le  contin- 
gent  d’hommes  qu’ils  avaient  d’abord  ete  appeles  ä  fournir. 
Antlioine  Rabbia  ne  pouvait  au  reste  rien  conclure  definitive- 
ment ,  et  les  Milanais  se  reservaient  de  ratifier  ou  de  rejeter 
le  nouveau  projet.  lls  voulaient  surlout  laisser  intacte  la  ques- 
tion  de  leur  souverainete ,  et  rien  n’est  curieux  dans  les  nego- 
ciations  de  cette  epoque  comrae  le  senliment  vivace  de  liberte 
republicaine  qui  paraissait  animer  les  chefs  provisoires  que  la 
ville  s’etait  donnes.  (Defensores  libertatum  illustris  civitatis  Me- 
diolani  ). 

Avant  d'aller  plus  loin  dans  la  voie  des  nouvelles  negocia- 
tions  ä  entamer,  le  duc  de  Savoie  voulut  consulter  son  conseil. 
C’est  ce  qu’il  fit  le  dernier  jour  de  fevrier  de  l’annee  1449.  La 
seance  eut  lieu  dans  l’hötel  episcopal  et  en  presence  du  Car¬ 
dinal  de  Turin,  du  marechal  de  Piemont  et  des  autres  membres 
du  conseil  ordinaire.  De  plus,  d’autres  nobles  avaient  ete  spe- 
cialement  convoques  pour  cette  grande  occasion.  Anthoine  Bo- 
lomyer,  que  le  Duc  Louis  avait  fait  venir  de  Savoie  pour  etre 
son  secretaire  intime,  et  qui  avait  toute  la  confiance  de  son 
Souverain  ,  donna  son  avis  par  ecrit  et  nous  le  trouvons  eon- 
signe  tout  au  long  dans  le  manuscrit  de  Geneve.  II  est  im¬ 
portant  de  le  recueillir  parcequ’il  etait  Fexpression  de  la  pensee 
intime  du  Duc : 

»Faire  guerre,  dit  Anthoine  Bolomyer,  est  une  chose  espe- 
rilleuse,  dommageable  et  tres  somptueuse.  Et  la  paix  serait 
trop  plus  sure  et  louable  quand  on  la  pourrait  avoir  et  faire. 
Mais  il  faut  considerer  les  circonstances  de  la  matiere.  Mon¬ 
seigneur  a  dejä  envoye  plusieurs  fois  aux  Venitiens  et  au  comte 
Francois.  Toutefois  ils  n’ont  voulu  condescendre  ni  donner  re- 
ponse  sure.T< 

»Meme  le  dit  comte  repete  continuellement  que  sitöt  qu’il 
nura  fini  son  entreprise  de  Milan  il  viendra  faire  guerre  au  Duc, 
notre  Seigneur,  et  le  fera  repasser  de  lä  les  montagnes.  Il  a 
de  plus  promis  ä  ses  gens  de  leur  donner  la  guerre  grasse  et 
de  les  recompenser  des  terres  et  places  de  Piedmont.  11  s’est 


293 


au  sujet  de  la  ligue  de  Milan  etc. 

meine  vante  de  prendre  Tburin  ,  Casale  et  Verceil,  disant  que 
avant  Saint  Michel  il  serait  ä  Saint  Michel .« 

»Si  le  comte  Francois  avait  desir  de  paix  ,  il  n’aurait  point 
tenu  les  modes  et  manieres  qu’il  a  tenus  touchant  'le  fait  de 
Romagnan  qu’il  a  voulu  avoir  sans  titre  ni  requete,  ains  par 
trahison  et  violence.  11  a  pris  les  hommes  et  sujets  du  Duc, 
lesquels  il  n’a  point  voulu  traiter  ä  usance  d’Ytallie.  Ains  les 
a  fait  mourir,  battre  et  ranconner  autant  et  pis  qu’il  a  pu.  « 

»Ensuite  le  dit  comte  a  envoye  ä  Madame  de  Milan  des  bro- 
cards  et  reponses  desbonestes.  Il  veut  ensuite  avoir  Verceil. 
D’ailleurs  il  sait  tous  les  traites  que  notre  Duc  a  fait  avec  les 
Milanais,  et  il  voit  qu’il  n’a  Opposition  que  de  la  part  de  mon 
dit  Seigneur,  tant  par  le  fait  de  Micbelet  de  Piemont  que  par 
les  autres  confortations  faites  aux  Milanais.  Sans  cesse  il  se 
lamente  que  mon  dit  Seigneur  lui  tourbe  son  entreprise  de  Mi¬ 
lan,  et  que  ja  longfemps  y  serait  sans  lui.  Et  est  ciair  qu’en- 
core  rnoins  voudra-t-il  la  paix  quand  il  sera  Seigneur  de  Milan. 
Et  par  ainsi  n’est  pas  ä  la  disposilion  de  notre  Seigneur  Duc 
de  faire  la  paix  ou  la  guerre  ä  son  vouloir.  Car  les  raatieres 
sont  en  ces  termes  d’avoir  guerre  pour  ofTendre  ou  deffendre, 
que  Monseigneur  le  veuille  on  non.  Et  semble  qu’il  convient 
mieux  de  commencer  pour  les  raisons  qui  suivent: 

1°  D’abord  ä  cause  de  la  belle  armee  que  monseigneur  a 
de  present.  Aussy  les  Milanais  sont  contens  de  saillir  bors  ä 
grande  puissance.  Pareillement  on  a  la  pratique  d’Arragon. 

2°  Il  convient  agir  avant  que  viennent  les  Francois. 

3°  Il  ne  faut  pas  que  la  depense  de  l’armee  soit  inutile, 
Dejä  le  pays  est  foule,  les  vires  se  consument.  Veut-on  garder 
cette  armee  aux  frontieres  oü  par  aventure  eile  aurait  grand 
peine  ä  soy  delfendre. 

4°  Les  Millanais  ont  refuse  de  grands  partis  sous  la  bonne 
confiance  qu’il  ont  en  monseigneur.  Et  sont  contens  de  rompre 
ä  toute  puissance  contre  le  comte  si  töt  que  monseigneur  rompra. 

5°  Si  mon  dit  Seigneur  n’accepte  les  chapitres  d’Anthoine 
Rabbia,  les  Millanais  seront  contraints  de  prendre  parli  autre 
part  vu  l’urgence  et  memement  avec  le  Comte  Francois  Sforze, 


294 


Correspondance  du  Pape  Felix  et  de  son  01s , 

6°  Aussi  faut  considerer  ce  que  la  Duchesse  de  Milan  a 
maode,  et  aussi  Michelet  de  Piemont,  que  si  Monseigneur  veut 
aller  avant,  ils  ne  se  doubtent  point  qu’ils  ne  le  fassent  Sei¬ 
gneur  avant  Päques. 

7°  II  laut  considerer  que  les  dit  Milanais  laissent  ä  notre 
Seigneur  tout  ce  qui  est  en  dei;a  du  Tessin,  quand  meme  pour 
la  Seigneurie  il  demeurerait  ainsi  qu’ü  est. 

8°  Octavement  faut  considerer  la  perii  de  la  personne  de 
Madame  de  Milan  et  de  la  vergogne  qui  en  pourrait  residier  ä 
rhosiel  de  Savoie. 

9°  Si  les  Milanais  voient  le  bon  vouloir  de  notre  Seigneur 
Duc,  alors  meme  que  le  comte  Francois  les  aurail  par  force, 
com  me  il  est  mortel,  ils  pourraient  plus  tard  le  nommer  Sei¬ 
gneur,  ce  qu’ils  ne  feront  s’ils  se  voient  abandonnes  et  deludes. 

10°  On  dit  que  le  Comte  Francois  fait  certaines  pratiques 
avec  le  roi  Regnier  (Rene)  et  les  Genois  pour  offendre  notre 
Seigneur  duo  es  pays  de  Provence  et  ä  Nice. 

11°  Si  la  guerre  ne  se  fait,  Monseigneur  et  ses  nobles  en 
seront  notes  plutöt  mal  que  bien,  et  on  doutera  d’eux  es  autres 
entreprises. 

12°  Les  gens  du  conte  Francois  sont  de  male  volonte  et 
n’ont  plus  de  quoi  vivre. 

13°  Le  duc  notre  Seigneur  ne  peut  renoncer  tout  seid  ä 
la  guerre,  et  sans  prendre  de  nouveau  intelligence  avec  les 
Millanais  et  notre  Saint  Pere,  considere  surtout  que  le  conte 
de  Dunois  doit  etre  venu  vers  notre  dit  Saint  Pere  pour  cette 
matiere. 

14°  Et  item  est  ä  considerer  qu’en  faisant  nouveau  traite 
avec  les  Milanais,  on  casse  les  chapitres  fait  par  l’abbe  de 
Casanova. 

»Et  venant  ä  finable  resolution,  conclud  que  mon  dit  Sei¬ 
gneur  doit  prendre  parti  avec  les  Milanais  ou  attendre  de  les 
laisser  venir  ä  la  subjection  du  Comte.  Et  semble  ä  Anthoine 
Bolomyer  que  trop  mieux  vaudra  les  retenir  pour  amis  et  soy 
accroistre,  que  tout  prendre  et  les'  laisser  fouler  par  un  tel 
voisin  qui  apres  sera  plus  dur,  plus  puissant  et  plus  enclin  a 
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mal.  Toutefois  il  se  reifere  toujours  au  meilleur  avis  des  Sei¬ 
gneurs  nobles  qui  savent  mieux  ce  qu’est  fait  de  guerre  qu’ii 
ne  le  sait. « 

Ges  raisons  parurent  decisives  et  l’emportörent  dans  le  con- 
seil,  car  le  6  du  mois  de  mars  de  l’annee  1449  un  nouveau 
traite  fut  conclu  avec  rambassadeur  de  Milan. 

Les  temoins  et  garans  qui  interviennent  dans  ce  nouveau 
pacte  sont,  pour  le  duc  de  Savoie,  Lancelot  de  Lusignan,  Car¬ 
dinal  de  Cbypres  (Sancti  patris  Romance  ecclesiae  prcelatus  car - 
dinalis  vulgariter  de  Chypro  nuncupatus),  Louis  de  Savoie, 
marechal  de  Faucigny  ( magnificus  miles  Ludovicus  de  Sabaudia, 
marescalcus  et  Dominus  de  Faucigny) ;  et  pour  Milan,  Anihoine 
Rabbia,  muni  d’une  procuration  bien  autbentique  des  defenseurs 
des  libertes  de  cette  ville. 

Le  nouveau  traite  commence  par  l’annulation  du  pr6c6dent 
qui  est  declare  de  nul  effet  (nullius  valoris  et  effecius ).  Le  duc 
de  Savoie  s’engage  ensuite  ä  entrer  en  Campagne  avant  six  jours 
contre  Francois  Sforze*2).  De  son  cöte  la  eite  de  Milan  ordon- 
nera  des  sorties  combinees  avec  les  efforts  du  Duc/  Le  Doc 
s’efforcera  de  ravitaiSler  la  place  de  Milan  et  d’y  faire  entrer 
des  convois  de  victuailles.  Les  terres  et  chateaux  que  le  Duc 
de  Savoie  reprendra  sur  le  Comle,  seront  rendus  ä  la  eile  de 
Milan;  mais  le  duc  gardera  les  places  qu’ii  tient  en  Lombardie 
depuis  1’ouverture  de  la  successiou  du  Buche. 

Le  duc  de  Savoie  s’engage  aussi  ä  maintenir  l’inddpendance 
du  Milanais  contre  tous  ä  l’exception  de  la  maison  de  France 
(exceptä  Domo  Francice).  II  continuera  de  traiter  avec  les  Veni- 
tiens  pour  les  amener  ä  la  paix. 

En  recompense  de  ces  Services  (in  recognitione  tantorum 


12)  Dominus  Dux  Sabaudiae  teneatur,  infra  sex  dies  post  habitam 
rati  habitionem  Magnificorum  Capitaneoruni  et  Defensorum  Mediolani 
intrare  guerram  et  frangere  contra  Comitem  Sforzia  et  suos,  cum  tolo 
suo  exercitu.  Et  pracdicta  civitas  Mediolani  debeat  tota  sua  potentiA 
irrumpere  contra  dictum  Comitem  et  se  unire  cum  gentibus  dicti  do- 
mini  Ducis. 


296  Correspondance  du  Pape  Felix  et  de  son  tils, 

beneficiorum  et  tarn  immensi  oneris  impensarum),  la  eite  de  Mi¬ 
lan  abandonne  au  duc  de  Savoie  Novare  et  le  Novarrois  avec 
toutes  les  plaees  en  deca  du  Tessin  (cum  omnibus  terris ,  locis, 
castris ,  territoriis ,  vallibus ,  montibus ,  planis,  cum  omnibus  ho- 
minibus ,  incolis ,  privilegiis  ad  loca  citra  Ticinum  pertinentibus). 

Les  homraes,  de  quelque  condition  qu’ils  soient,  habitant 
ces  localites,  sont  compris  dans  le  marche.  Mortara  et  Vige- 
vano  font  parlie  des  lieux  abandonnes  ä  la  maison  de  Savoie. 
Mais  corarae  ces  plaees,  ainsi  que  Novare,  sont  actuellement 
en  la  possession  de  Francois  Sforze,  les  Milanais  contribueront 
ii  les  reconquerir  pour  le  compte  du  duc  de  Savoie  et  de  ses 
heritiers  comme  s’il  s’agissait  de  leur  propre  terriloire. 

De  plus  la  Gite  de  Milan,  toujours  en  remuneration  des 
niemes  bienfaits,  paiera  annuellement  au  Duc  de  Savoie  et  ä 
ses  heritiers  vingt  cinq  mille  ducats ,  pendant  la  vie  de  trois 
Ducs  (ad  vitam  trium  Ducum  scilicet  ipsius  Domini  Ducis ,  ac 
filii  et  nepotis).  Le  paiement  se  fera  par  semestre  en  bonnes 
especes  (boni  auri  justi  ponderis,  in  duobus  solutionibus).  Et 
comme  cette  somme  est  peu  de  chose  en  comparaison  des  pe- 
rils  que  va  courir  le  Duc,  il  espere  que  Milan  fera  davantage 
si  les  circonstances  sont  prosperes  (Sperat  quod  excelsa  Communi- 
tas  Mediolani,  ac  agentes  pro  eä,  de  pluribus  providebunl). 

Aucune  des  deux  parties  contractantes  ne  pourra  traiter  se¬ 
parement  et  pour  son  compte  particulier  de  la  paix  avec  le 
comte  Frangois  Sforze. 

Ces  stipulations  seront  conslamment  interpretees  de  bonne 
foi  (pure,  clare ,  simpliciter,  realiter  et  de  bona  fide).  La  partie 
contrevenante  paiera  cent  mille  Ducats  ä  Fautre.  Le  traitö  est 
conclu  pour  le  temps  de  la  duree  de  la  cense  annuelle  que  la 
eite  de  Milan  s’engage  ä  payer,  savoir  pour  trois  regnes.  Et 
durant  ces  temps  Milan  devra  aider  le  duc  de  Savoie  dans 
toutes  ses  entreprises.  Et  en  revanche  le  Duc  protegera  les 
Milanais  contre  tous,  ä  l’exception  toujours  de  la  maison  de 
France. 

C’etait  comme  on  le  voit,  un  acheminement  vers  la  souve- 
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rainete  dont  les  Milanais,  par  de  nobles  susceptibilites  et  de 
legitimes  scrupules,  ne  voulaient  pas  investir  immediatement  le 
representant  de  la  maison  ducale  de  Savoie. 

Pour  le  cas  oü  des  doutes  viendraient  ä  s’Mever  sur  l’in- 
terpretation  de  ces  articles ,  des  arbitres  sont  choisis. 

L’ambassadeur  de  Milan  s’engage  ä  faire  ratifier  ce  traite, 
d’apres  les  anciens  usages,  par  le  Conseil  general  des  Nonante 
(per  consilium  generale  nonagentorum ,  in  confirmationem  majoruni 
fiendoe  ratificationis  per  dominos  Capitaneos  Mediolani. 

Parmi  les  temoins  signataires  de  cet  acte  on  voit  figurer 
Jehan  de  Montelupello ,  Seigneur  de  Choutaigne,  Ame  de  Chal- 
land,  Seigneur  de  Bavey,  le  Seigneur  de  Varax,  Jehan  de  Lor- 
nay,  Guillaume  et  Andre  Mailet,  conseillers  du  duc  de  Savoie. 

Jean  de  Lornay  fut  Charge  de  se  rendre  immediatement  ä 
Lausanne  oü  se  tenait  alors  Felix  V,  tont  occupe  des  soins  de 
sa  renonciation  au  pontificat  et  de  la  dissolution  du  concile  de 
Bäle  qui  etait  alors  la  grande  affaire  de  toute  PEurope  chre- 
tienne.  Le  prudent  pontife  fut  etonne  de  la  conclusion  qui 
avait  ete  prise  sans  son  avis  prealable  et  il  ne  dissimula  pas 
son  mecontentement.  Tont  l’eflfrayait  dans  ce  contrat  avec  les 
Milanais,  d’abord  la  puissance  du  comte  Francois  Sforze,  rendue 
si  formidable  par  les  secours  d’argent  des  Florentins  et  des 
Venitiens,  dans  un  temps  oü  toutes  les  armees  ne  se  levaient 
qu’ä  prix  d’argent  comptant,  composees  comme  eiles  etaient  de 
condottieri  ou  de  mercenaires  exigents  et  toujours  prets  ä 
Ja  revolte  quand  la  paie  n’arrivait  pas  ä  commandement.  En- 
suite,  n’aurait-il  pas  fallu  se  menager  l’intelligence  du  Duc 
d’Orleans,  surtout  quand  le  roi  de  France  avait  dit  qu’il  ne 
voulait  entendre  parier  de  cette  affaire  Milanaise  qu’aprüs  que 
la  paix  de  l’eglise  aurait  ete  assuree?  Les  argentiers  ou  ban- 
quiers  de  France  et  d’autres  pays  ne  veulent  pas  avancer  un 
ducat  que  cette  paix  ne  soit  faite.  Le  batard  d’Orleans ,  arrive 
ä  Lausanne  auprüs  du  Saint  pere,  a  parle  dans  ce  sens.  Puis, 
le  moment  est  mal  choisi,  pour  faire  la  guerre  ,  quand  toute  la 
noblesse  de  Savoie  est  divisee  et  a  en  quelque  sorte  les  armes 
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ä  la  rnain  menacant  la  patrie  d’une  guerre  civile13).  Eutin  les 
Conseillers  du  Duc  ne  paraissent  pas  6tre  de  force  pour  conduire 
ces  grandes  affaires.  Pour  le  present,  il  aurait  fallu  se  con- 
tenter  d’entretenir  les  Milanais  jusqu’ä  ce  qu’on  eut  traite  avec 
le  duc  d’Orleans  ( cum  Mediolanensibus  inter  teuere  ut  medio  tem¬ 
pore  cum  duce  Aurelianensi  firmaretur). 

A  ces  avis,  Felix  V  ajoute  les  conseils  suivans,  remis  le 
28  mars  1449,  ä  Lausanne,  au  depute  du  Duc,  Jean  Hobard, 
qui  avait  apporte  le  traite  conclu  avec  Anthoine  Rabbia: 

»Mon  dit  Saint  Pere  estime  qu’avant  tout  se  doive  mettre 
pacification  es  debats  des  nobles  car  il  ne  peut  penser  ä  acque- 
rir  terre  etant  sa  noblesse  en  la  division  qu’elle  est.  Et  pour 
qu’icelle  pacification  advienne,  les  Seigneurs  de  Barjat  et  de 
Varambon  doivent  aller  par  delä  les  monts  afin  que  finale  reso- 
lution  se  puisse  prendre  en  cette  matiere.« 

»Item,  nonobstant  que  monseigneur  le  Duc  eut  mande  qu’il 
verrait  de  bon  coeur  ses  nobles  de  Savoie  qui  sont  alles  par 
delä  pour  servir  en  la  guerre  de  Milan,  il  ne  Ta  point  fait. 
Ains  a  fait  tenir  avec  eux  divers  modes  etranges  ä  les  vexer, 
et  a  fait  meme  dire  au  Seigneur  de  Varambon  qu’il  s’en  pouvoit 
retourner,  dont  serait  plus  decharge.« 

»Et  si  le  marechal  de  Barjat  et  le  sire  de  Varambon  vont 
ä  Turin,  qu’il  ne  fasse  pas  ä  eux  comme  des  aulres,  car  notre 
Saint  Pere  l’aurait  ä  un  tres  grand  deplaisir.a 

»Ensuite  Jean  Hobard  remonstrera  ä  mon  Seigneur  le  Duc 
la  pouvrete  et  peril  et  rabaissement  de  son  Estat  qui  git  en 
lä  des  monts  ,  et  declarera  les  dommaiges  qui  s’en  pourroient 
ensuivre  par  la  rage  des  deux  partis  de  la  noblesse  au  point  que 


13)  Jean  de  Compeys,  principal  favori  du  Duc  Louis,  abusant  de 
son  cr6dit,  attira  la  haine  des  plus  grands  Seigneurs  de  Savoie, 
entr’autres  de  Jean  de  Seyssel,  Seigneur  de  Barjat,  marechal  de  Sa¬ 
voie,  du  Seigneur  de  Varambon,  comte  de  la  Roche,  de  Guillaume 
de  Luyrieux  qui,  ne  pouvant  supporter  l’insolence  de  Compeys,  prati- 
quörent  leurs  parens  et  amis  pour  faire  une  ligue  contre  lui  et  ceux 
qui  tiendraient  son  parti,  ä  la  r6serve  du  Duc.  (Guichenon,  histoire 
genealogique  de  la  maison  de  Savoie.  Tom.  IT.  pag.  89.) 
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la  piupart  des  artuees  s’entretuerait.  Et  les  ennemis  voyani 
cette  dissolufion,  pourraient  donner  ä  dos  ä  Monseigneur  et  ä 
ses  terres  par  de  lä.« 

»  Pourquoy  il  est  besoing  que  mon  dit  Seigneur  laisse  toutes 
singulieres  affections 44)  et  advise  ä  !a  generaiite  de  son  Etat  et 
de  ses  Pays.« 

Malgre  ces  avertissements  pleins  de  sagesse,  le  Duc  Louis 
persista  ä  repousser  loin  de  lui  les  deux  Seigneurs  de  Barjat 
et  de  Varambon.  C’est  ce  que  nous  apprend  une  lettre  de  Fe¬ 
lix  V:  »Puisque  monfils,  dit-il,  ne  les  veut  recevoir,  qu’ils 
restent«  (postquam  vidimus  voluntatem  filii  nostri  esse  ut  om- 
ninö  non  vadant ,  arbitrati  sumus  pro  meliori  ut  remaneant). 

La  meme  lettre  du  Pontife  traite  un  point  tres  important, 
celui  de  la  dem  an  de  d’un  secours  arme  que  le  duc  Louis  vou- 
lait  adresser  aux  Bernois.  Le  renom  inilitaire  des  hommes  du 
Canton  de  Berne  etait  alors  un  tres  baut  point,  ä  cause  de  la 
guerre  de  Laupen,  des  entreprises  auxquelles  ils  avaient  pris 
pari  des  lors  et  aussi  en  raison  de  !a  bataille  toute  recente  de 
Saint-Jaques.  11  est  curieux  de  voir  les  Ducs  de  Savoie  pre- 
parer  ainsi  de  loin  la  preponderence  des  Suisses  en  Italie  et 
par  le  fait  aussi  la  conquete  du  Pays  de  Vaud  par  ces  meines 
Bernois.  Le  cbemin  des  Etats  de  Savoie  tut  indique  aux  hom- 
mes  de  Berne  par  les  souverains  meme  de  cette  contree  qui 
voulaient  les  employer  dans  leurs  entreprises  d’Italie. 

Des  cette  epoque  c’est-ä-dire  vingt  ans  avant  les  guerres 
de  Bourgogne,  et  alors  que  la  reputation  des  Suisses  comme 
soldats  mercenaires  etait  loin  d’etre  ä  son  apogee,  on  savait 
que  leur  concours  etait  estime  ä  un  prix  tres  eleve.  On  en  ju- 
gera  par  la  reponse  du  Pape  ä  la  proposition  du  duc  Louis: 

»Quant  au  secours  des  Bernois,  il  ne  nous  parait  pas  de- 
voir  etre  demande.  D’abord  parcequ’ils  sont  loin  de  l’Italie,  et 
parceque  nous  n’avons  pas  d’argent  ä  leur  envoyer.  11s  sont 
difficiles  en  fait  de  paiement,  et  s’ils  n’etaienl  pas  contens ,  de 


14)  Allusion  ä  la  partialit6  et  prddilection  du  duc  Louis  envers  Jean 
de  Compeys. 
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tres  arais  de  notre  maison  qu’ils  sont  aujourd’hui ,  ils  devien- 
draient  ennerais.  De  plus  trois  compagnies  Bernoises  absorbe- 
raieut  par  mois  dix  buit  raille  florins  qui  suffiraient  ä  la  paie 
de  toute  l’armee  du  Duc  notre  fils.  On  aurait  plus  vite  fait  de 
doubler  l’armee  actuelle  que  de  l’augmenter  de  Bernois.  S’il  y  a 
quelque  grande  et  majeure  entreprise  ä  faire,  on  pourra  alors 
appeler  les  Bernois,  C’est  l’avis  de  deux  ambassadeurs  du  can- 
ton  de  Berne  qui  sont  actuellement  vers  moi  pour  les  affaires 
de  FEglise.  Ils  repugnent  aussi  ä  entrer  dans  l’armee  du  Duc 
tant  que  dure  la  division  des  nobles,  craignant  de  rester  aban- 
donnes  au  moment  critique  par  les  deux  partis  inconciliables «*s). 

La  meme  lettre,  remise  ä  Jean  Hobard,  avise  encore  le 
duc  Louis,  d’un  arrangement  provisoire  arrete  entre  le  Pape 
Felix  V  et  le  batard  d’Orleans.  En  voici  la  teneur  essentielle: 

»Pour  le  bien,  accroissement  et  evident  profit  des  tres  ex- 
celles  princes  Messeigneurs  les  ducs  d’Orleans*6),  et  de  Savoie, 
semble  que  les  cboses  qui  s’ensuivent  doivent  etre  adoptees: 

15)  Le  texte  de  ce  passage  est  en  latin  dans  le  manuscrit  de  Genkve 
pag.  144  : 

»  Quod  ad  auxilium  Bernensium ,  non  videmus  eos  fore  requirendos. 
Et  enim  quia  ipsi  Bernates  safis  ab  Italia  remoti  sunt.  Et  quia  pecu- 
nias  ad  eos  mittendas  et  numerandas  non  habemus ,  qui  tarn  difficili  pa- 
gamento  sunt.  Si  non  contenti  fuissent,  ipsos  qui  tarn  amicissimi 
nostri  sunt,  inimicos  haberemus.(( 

»Et  enim  quia  tres  vexilla  Bernorum  pro  suis  stipendiis  omni  mense 
reciperent  pecuniä  tantum,  decem  et  octo  millia  florenorum  qui  suffice- 
rent  ad  sustentationem  totius  Armatae  filii  nostri  etc.(( 

16)  Le  duc  d’Orl^ans  6tait  alors  Charles,  fds  de  Louis  de  France, 
duc  d’Orlöans,  et  de  Valentine  de  Milan.  Fait  prisonnier  ä  la  bataille 
d’Azincourt,  (1416)  il  avait  4t6  vingt  cinq  ans  captif  en  Angleterre 
(Voyez  la  lettre  de  Charles  VII  au  commencement  de  cet  article).  Pr6- 
tendant  au  duch6  de  Milan  du  chef  de  sa  m&re ,  il  s’etait  rendu  maitre 
seulement  du  comte  d’Asti.  Plus  tard  Louis  XI  qui  ne  l’aimait  pas,  et 
donl  la  haute  p£n6tration  avait  entrevu  les  malheurs  que  ces  pr^tentions 
sur  Tltalie  causeraient  ä  la  France,  transporta  ä  Francois  Sforze,  le 
cel&bre  condottiere  dont  il  est  question  dans  ces  lettres,  les  droits  du 
duc  d’Orl^ans  sur  divers  territoires  d’Italie,  droits  d’ailleurs  assez  con- 
testables. 
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1°  »Que  les  dits  Seigneurs  doivent  faire  intelligence  en- 
semble  pour  conquerir  les  villes,  places  et  Seigneuries  qui  iu¬ 
re  nt  du  duc  de  Milan  dernierement  trepasse.« 

2°  »Item  que  au  regard  de  la  eite  de  Milan,  les  dits  Sei¬ 
gneurs  n’en  fassent  aucune  mention  jusqu’ä  ce  qu’ils  verront  les 
temps  felices  (heureux)  oü  bonne  fin  se  puisse  prendre ,  toujours 
ä  l’avancement  des  dits  Seigneurs.« 

3°  »Item  que  tout  ce  qui  se  conquerera  des  dits  Pays  soit 
commun  et  par  egale  portion  partage  entre  nos  dits  Seigneurs 
sauf  que  la  eite  de  Novare  et  le  Novarois  seront  du  tout  ä  Mon¬ 
seigneur  de  Savoie.« 

4°  Et  au  regard  de  ce,  Alessandrie  avec  l’AIessandrin  ou 
autre  chose  equivalenl  qui  soit  proche  d’Asti ,  sera  ä  mon  dit 
Seigneur  d’Orleans. 

5°  Item  que  le  demourant  du  Pays  que  tenoit  le  comte 
Francois  se  conquerera  par  egales  portions,  frais  et  proffits. 

6°  Item  que  si  Fun  des  dits  Seigneurs  fesait  plus  grande 
depense  que  l’autre,  celui  qui  auroit  moins  depense  seroil  tenu 
de  refaire  ä  l’autre  par  maniere  que  la  depense  soit  egale. 

7°  Pour  obtenir  hon  succes  en  cette  matiere,  le  roi  de 
France  enverra  en  son  nom  dans  la  ville  et  comte  d’Ast  le  mare- 
cbal  de  la  Ferle  on  tel  autre  notable  gentilhomme  avec  quatre 
mille  chevaux.  Et  combien  que  la  chose  touche  Monseigneur 
d’Orleans,  neanmoins  la  dite  troupe  s’enverra  de  par  le  Roy 
pour  certaines  bonnes  causes. 

8°  »Item  pour  la  conquete  de  Novare,  Mortara  et  autres 
terres  qu’il  aura  par  preciput,  le  duc  de  Savoie  se  pourra  ayder 
des  dits  gens  du  Roy.  De  meme  si  mon  dit  Seigneur  d’Orleans 
a  besoin  des  gens  du  duc  de  Savoie  pour  ses  conquötes  parti- 
culieres  il  s’en  pourra  ayder  comme  dit  est.« 

Cette  piece  est  tres  interessante  en  ce  qu’elle  montre  com- 
ment,  des  le  regne  de  Charles  VII,  les  pretentions  des  ducs 
d’Orleans  sur  le  Milanais,  qui  ne  furent  mises  en  avant  de  ma¬ 
niere  ä  comprometlre  la  paix  de  l’Europe  que  sous  le  regne  de 
Louis  XII,  üls  du  duc  Charles  dont  il  est  ici  question,  furent 
introduites  et  encouragees.  Ce  furent  les  ducs  de  Savoie  qui 
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montrerent  aux  Francais  le  cbemin  du  Milanais.  11  esl  imnos- 

d  j 

siste ,  en  lisant  ces  plans ,  de  ne  pas  faire  de  tristes  refle- 
xions  sur  la  politique  d’une  epoque  qui  posa  les  bases  des  doe- 
trines  dites  Machiaveliques.  Que  devenaient  les  Milanais  en  pre- 
sence  d’un  sernblable  traite.  On  disposait  d’eux  comme  s’ils 
n’avaient  aucune  espece  de  nationalitd  ou  de  droit  ä  Findepen- 
dance.  Le  due  de  Savoie,  en  faisant  avec  eux  un  traite  d’al- 
liance  offensive  et  defensive  avait  eu  bien  soin  de  mettre  le 
roi  de  France  en  dehors  des  ennernis  des  Milanais  dont  il  de- 
vait  enlreprendre  Fexpulsion.  Et  ici,  dans  le  traite  avec  le  duc 
d’Orleans,  il  etait  stipule  pour  bonnes  raisons ,  que  la  guerre  se 
ferait  au  nom  du  roi  de  France  et  non  pour  le  corate  particu- 
li er  du  duc  d’Orleans.  Ainsi  le  duc  de  Savoie  pouvait  au  be- 
soin  rester  impassible,  aux  termes  meme  de  son  traite,  en 
prdsence  de  Fagression  des  Francais.  Il  abandonnait  les  Mi¬ 
lanais  ä  leur  sort.  II  partageait  meme  leurs  depouilles  avec 
son  associe  comme  on  partage  une  metairie  on  un  champ ! 

On  a  beaucoup  crie,  et  souvent  avec  raison,  contre  les 
declamations  philosopbiques  dans  Fexpose  des  faits  bistoriques. 
Mais  en  verite,  en  lisant  de  semblables  marches  entre  les  chefs 
et  les  guides  des  nations,  les  pasteurs  des  peuples,  comme  di- 
sait  le  bon  Homere,  il  en  difflcile  de  s’abstenir  de  quelques 
reflexions  ameres  et  tristes. 

Ce  fut  au  mois  d’avril  de  Fannee  1449  que  s’ouvrit  la  Cam¬ 
pagne  du  duc  de  Savoie  contre  Sforze  et  les  Venitiens.  Son 
debut  ne  fut  pas  heureux  comme  nous  Fapprend  un  premier 
bulletin  adresse  directement  ä  Geneve  au  Saint  pöre  par  le 
marechal  de  Piemont.  Ce  baut  fonctionnaire  militaire,  ayant 
sans  doute  et  avec  raison  plus  de  confiance  dans  les  lumieres 
et  les  secours  du  duc  bonoraire ,  Amedee  VIII,  que  dans  celles 
du  duc  titulaire  Louis,  avait  voulu  Finformer  directement  de 
Fetat  des  cboses.  Ce  bulletin  est  dale  du  14  avril  : 

»Nous  voici  en  Campagne  ä  Verceil ,  di t  le  marecbal.  Les 
gens  de  cette  ville  sont  tres  mal  disposes  ä  cause  de  Finepte 
conduite  des  afi'aires  et  des  extorsions  des  gens  de  guerre  ( sunt 
pessime  contenti  de  malo  et  inepto  gubernio  et  extorsionibus  faclis 
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per  gentes  armigeras ).  Avant  l’arrivee  du  marechal  tout  allait 
au  plus  mal,  et  il  a  reussi,  non  sans  peine,  ä  remettre  quelqu’ 
ordre  dans  les  affaires.  Les  soldats,  mal  payes ,  volent  ä 
droite  et  ä  gauche ,  (faciunt  multas  robarias  subditis  ducalibus). 
Dejä  la  desertion  a  commence  avant  l’entree  en  Campagne  et 
le  marechal  par  de  bonnes  paroles  a  eu  bien  de  la  peine  ä  rele- 
nir  les  gens  du  Duc  qui  disent  que  si  on  ne  les  paie ,  ils  ne 
veulent  pas  mourir  de  faim  ( si  eis  non  solvitur ,  non  volunt 
mori  fame ). 

Ces  mutineries  pour  cause  de  soldes  arrierees  etaient  la 
grande  plaie  des  armees  mercenaires  d’Italie  dans  ce  siede  et 
aussi  dans  le  suivant.  Un  general  pouvait  du  jour  au  lendemain 
se  trouver  sans  un  seul  soldat. 

Le  marechal  au  reste  n’avait  pas  opin6  pour  celte  guerre 
( Dominus  Dux  contra  opinionem  eorum  qui  diligunt  statum  ejus 
rupit  guerram  cum  comite  Francisco ,  de  qua  ruptura  utinam  bene 
contingat ) ! 

Le  comte  Francois  a  une  puissante  armee  et  il  a  dejä  mis 
aux  frontieres  cinq  mille  cavaliers  et  une  multitude  de  fantas- 
sins  qui  font  une  rüde  guerre  ( qui  duram  faciunt  guerram ). 
NotreDuc,  au  contraire ,  n’a  que  peu  de  gens  et  la  plupart  mal 
exerces  (ineptas  gentes  quoe  Stare  notunt). 

En  consequence  le  duc  n’a  que  deux  partis  ä  prendre:  on 
faire  accord  avec  le  comte  Francois  Sforza  ou  accroitre  imme- 
diatement  son  armee.  (Sive  capiat  accordium  cum  Comite  aul 
crescat  presto  exercitum  suum ). 

Le  marechal  a  mande  au  duc  Louis  tout  ce  qui  precede, 
mais  il  ne  parait  pas  en  tenir  grand  compte.  Le  sort  du  mare- 
cbal  est  de  ne  pas  etre  ecoute ,  ä  cause  des  obstacles  qui  lui 
ferment  l’avenue  des  conseils  du  Duc. 

Le  lendemain  15  avril,  nouveau  bulletin  du  marechal  de 
Piemont,  adresse  de  meine  au  Saint  Pere  par  i’entremise  d’Andrö 
Barilley.  Il  est  encore  plus  piteux  et  plus  explicite. 

Le  marechal  est  entre  dans  Milan  pour  porter  des  secours 
ä  cette  ville.  Il  a  vu  la  duchesse  qui  est  tres  marrie  de  ne 
recevoir  aucune  nouvelle  de  sa  Saintetä.  Il  ne  faut  pas  se 
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flatter  de  transiger  avec  le  comte  Francois,  car  il  se  proclame 
ennemi  Capital  de  la  rnaison  de  Savoie  et  il  deblatere  contre 
le  Saint  Pere  et  le  duc  son  fils.  Il  dit  mille  choses  derisoires 
de  la  famille  ducale  et  on  ne  saurait  les  repeter  (nmlta  deri- 
soria  dicit  de  Sabaudia  et  injuriosa  ultra  quod  dici  polest). 

»Le  meine  comte  est  un  grand  traitre  et  il  se  fait  unjeu  de 
manquer  ä  sa  parole.  Si  la  guerre  doit  se  poursuivre,  que 
notre  Saint  pere  daigne  user  de  toute  son  infiuence  sur  le  duc 
son  fils  pour  qu’il  prenne  de  meilleures  mesures  contre  un  si 
puissant  ennemi.  S’il  sait  s’y  prendre,  le  duc  de  Savoie  a  des 
chances  de  devenir  Duc  de  Milan.  Le  mareclial  l’a  entendu 
dire  au  peuple  entier  tant  citadin  que  rustique  (  Mareschalcus  au - 
divit  auribus  propriis  a  toto  populo  mediolanensi  tarn  civili  quam 
rurale  ). 

»  Si  des  mesures  militaires  n’etaient  pas  prises  sur  une  plus 
grande  echelle ,  toute  la  patrie  Piemontaise  serait  en  danger. 
La  ville  de  Milan  ne  peut  plus  faire  longue  resistance.  Elle 
est  agitee  par  des  dissensions  intestins  et  on  vient  d’y  decapiter 
des  partisans  du  comte  on  des  Sforzesques.  (Nec  poterit  longe 
regi  maxime  cum  sit  inter  cives  aliqua  dissensio  propter  decapi- 
tationem  factam  de  notis  principalibus  dicti  Comitis ). 

Au  reste  les  citadines  de  Milan  tiennent  encore  les  lieux 
circonvoisins,  Come  et  la  majeure  partie  du  lac,  Arona,  An- 
gliara,  et  une  partie  du  lac  Majeur  sur  laquelle  commande  le 
comte  Vitalien  (Borromee)  grand  ami  du  duc  de  Savoie,  Monza, 
Lodi,  Pizzigithone,  Crema  etc. 

Enfin  les  Milanais  viennent  d’envoyer  au  Duc  ä  Turin  une 
nouvelle  ambassade  composee  de  Michelet  de  Piemont,  Jean 
de  Casale  et  Pierre  Donsio. 

Ces  deputes  arriverent  en  effet  ä  la  cour  ducale  »le  ven- 
dredy  avant  les  Rameaux.  «  Le  duc  mande  ä  son  pöre  le  re- 
sultat  des  Conferences  qu’il  vient  d’avoir  avec  eux.  »Ils  ont 
dit  que  rien  n’egale  le  grand  amour  que  tout  le  peuple  de  Milan 
a  envers  mon  dit  Seigneur.  Il  est  confiant  qu’il  les  delivrera 
de  leur  ennemi.  Ils  ont  bonne  volonte  sur  la  question  de  la 
seigneurie ,  seulement  qu’ils  voient  que  notre  dit  Seigneur  a  la 


305 


au  sujet  de  la  ligue  de  Milan  etc. 

puissance  de  se  porter  en  avant.  Malheureusement  les  forces 
sont  inegales,  car  le  comte  Francois  a  XII  mille  chevaux  et 
plus,  et  le  Duc  n’en  a  pas  VI  mille.  Encore  ces  six  mille  sont- 
ils  presque  tous  gens  jeunes  et  volontaires,  sans  savoir  hart  et 
usages  d’Ytallie.  Et  ne  sont  pour  endurer  longuement  mesaise, 
et  veulent  etre  payes  de  mois  en  mois,  autrement  se  partent 
de  l’armee.  Les  Bourguignons  surtout  ne  sont  pas  obeissants 
comme  le  cas  requiert,  Les  Millanois  n’ont  que  de  l’infanterie, 
sauf  cinq  cents  chevaux  de  Carle  de  Gonzague,  et  celte  infanterie 
est  disseminee  dans  les  garnisons  de  Come,  Crema,  Lodi, 
Monza  etc.  Et  combien  que  le  peuple  Milanois  soit  grand, 
neanmoins  ne  sont  pas  gens  de  guerre  et  pour  rien  ne  ysseroient 
(sortiraient)  hors  de  leur  eite.  D’ailleurs  ils  sont  en  division, 
et  on  ne  pourrait  ä  grand  peine  les  faire  sortir  de  la  vilie  plus 
loin  que  six  ä  sept  milles.  Si  le  Comte,  ä  toule  sa  puissance, 
se  retournait  sur  le  pays  des  Ducs  de  Savoie,  non  seulement 
le  pays  nouvellement  acquis  serait  en  peril,  mais  par  aventure 
Fanden.  Dans  ces  circonstances  il  convient  d’attirer  dans  le 
parti  du  Duc  le  Seigneur  Guillaume  de  Monlferrat,  les  Pichinin 
et  certains  autres  capitaines  du  Duc  qui  viendront  moyennant 
L  mille  Ducats.  Ainsi  serait  la  guerre  plutöt  finie  en  deux  mois 
qu’ainsi  que  Fon  a  commence  en  deux  ans.  Au  lieu  de  tenir 
frontieres  et  soy  vouloir  defendre  a  grand  peril,  il  faudrait  atta- 
quer  avec  plus  grandes  forces.« 

»Le  comte  Francois  a  fait  altaquer  par  Barthelemy  de  Ber- 
game  (Alviane)  Bourg-vieil,  et  ils  ont  brüle  certaines  granges#ä 
Bremes  et  ailieurs  et  ont  pris  le  Seigneur  de  Thorins  et  fait 
reculer  Farmee  de  Savoie  par  maniere  que  lout  est  en  peril. 

»Les  Milanais  sont  en  grand  souci  voyant  que  le  Duc  n’est 
pas  assez  puissant  ä  les  pouvoir  defendre  et  liberer  sinon  par 
les  moyens  d’avoir  les  Capitaines  dessus  dits.  Et  ils  instent 
pour  que  mon  dit  Seigneur  le  fasse  prestement  ou  qu’il  leur 
dise  qu’il  ne  le  veut  ou  ne  peut  faire.  Dejä  il  a  donne  pour 
la  guerre  tout  ce  qu’il  a  pu  avoir,  et  il  lui  est  impossible  de 
trouver  les  L  mille  Ducats  qui  seraient  necessaires  pour  conquerir 
si  legierement  et  prestement  une  teile  Seigneurie  et  eviter  si 

20 
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grand  peril  et  dommaige.  Et  partant  supplie  notre  Saint  Pere 
qu’il  lui  plaise  faire  ensorte  de  procurer  cette  somme.  Autre- 
ment  il  notifie  ä  notre  dit  Saint  Pdre  qu’il  sera  impossible  d’en 
venir  ä  ses  fins.  Si  la  chose  demeure,  ce  ne  sera  que  par 
faute  d’argent.« 

»Le  Comte  a  toujours  voulu  entretenir  le  Duc  en  esperances 
de  paix  par  certaines  pratiques.  A  ce  propos  le  die  Duc  est 
grandement  emerveille  que  des  arabassadeurs  de  notre  Saint  Pöre 
sont  alles  devers  le  comte  Francois  sans  passer  par  Thurin.  Et 
i’on  doit  croire  que  notre  Saint  Pere  connoit  assez  les  malices 
et  deceptions  de  ce  Comte.« 

»Notre  dit  Seigneur  duc  desire  savoir  promptement  la  vo¬ 
lonte  du  Saint  Pere  afin  qu’il  puisse  prendre  le  meilieur  parti 
que  possible.  Car  si  aucun  remede  ne  se  met  presentement, 
de  grands  dommages  surviendront.  Et  se  peut  maintenant  faire 
plus  par  dix  que  par  cent  ä  plus  attendre.« 

»Dem  le  Duc  a  fait  garnir  de  soldats  Bassignano  et  Burgo 
traue,  place  des  Milanais,  du  consentement  de  ceux-ci  qu’ils 
ont  enfin  donne  ä  grand  peine.  On  ne  l’a  pu  encore  faire  pour 
le  val  Sesia  par  la  doubtance  des  paysans  qui  tiennent  le  parti 
de  partir  quand  entreront  ceux  de  Savoie.« 

»Dem  Nicod  de  Manthon  negocie  pour  avoir  cent  mille 
Ducats  de  la  gabelle  de  Nice.« 

»Dem  mon  dit  Seigneur  a  envoye  l’abbe  de  Casanova  ä 
Venise  pour  les  exhorter  ä  ne  pas  offendre  et  ä  avoir  rencontre 
sur  quelque  traite  de  paix.  Dem  pareillement  a  ete  envoye  ä 
Genes  messire  Gaspard  de  Mazin,  sous  ombre  de  vouloir  accor- 
der  le  fait  de  Finale,  mais  pour  savoir  si  les  Genois  ont  in- 
telligence  avec  le  Comte.« 

»Item,  comme  les  Venitiens  sont  avec  le  comte,  et  notamment 
Barthelemy  de  Bergame,  leur  general,  notre  Saint  Pöre  devrait 
arreter  ä  Geneve  les  marchands  Venitiens  et  leurs  marchandises.« 

»Dem  notre  Saint  Pere  devrait  envoyer  des  arbalestiers  de 
par  delä.  Et  pour  ce  que  les  Bernois  sont  gens  de  guerre  et 
de  grand  crainte ,  mon  dit  Seigneur  et  tout  le  pays  sont  esbahis 
de  ce  qu’ils  ne  viennent,  ainsi  que  l’on  avait  raande.  Et  pour- 
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tant  supplie  que  l’on  les  fasse  passer  le  plus  t6t  que  se 
pourra.« 

»Item  mon  Seigneur  est  bien  esmerveille  qu’on  ne  lui  a  pas 
envoye  les  artilleries  pour  lesquelles  avait  mande  par  delä.« 

Gependant,  tandis  que  le  duc  mandait  ainsi  ä  son  pere  les 
mauvaises  chances  de  son  entree  en  Campagne,  il  recevait  des 
Milanais  une  depeche  pressante,  datee  du  15  avrii  1449,  et 
signee  par  le  capitaine  Raphael  au  nom  de  tous  les  Gapitaines 
et  Defenseurs  des  libertes  de  Milan. 

»Dejä,  dit  ce  Gapitaine,  nous  desesperions  de  notre  salut 
et  nous  nous  croyions  abandonnes  de  Dieu  et  de  Vous,  quand 
la  Providence  a  irispire  aux  freres  Picinin,  Francois  et  Jacob, 
d’abandonner  le  parti  du  comte  Francois  et  de  se  rendre  dans 
notre  parti  afin  de  nous  aider  ä  conserver  notre  precieuse  ii- 
berte  ( ad  procsidia  nostra  ad  conservandam  nostram  auream  li- 
bertatem).  Ils  sont  arrives  ce  matin  meme  avec  leurs  troupes 
de  pied  et  de  ckeval.  Sur  leur  passage  ils  ont  fait  main  hasse 
sur  les  avant  postes  du  Comte  et  cbacun  s’enfuit  devant  eux. 
Maintenant  c’est  ä  votre  Seigneurie  de  se  montrer  de  son  cbte  sur 
l’autre  rive  du  Tessin.  Nous  avons  tont  prepare  pour  un  mou- 
vement  supreme  de  notre  part  (nam  insurgente  in  partibus 
vestris  ultraticinis  vostra  Excellentia ,  nobis  totum  conalum  in 
partibus  istis  facientibus ,  Comes  perterritns  et  quassatus  resistere 
non  poterit ). 

Le  19  avrii,  le  duc  Louis  fit  part  de  ces  bonnes  nouvelles 
de  Milan  ä  son  pere.  Les  premieres  lignes  de  sa  lettre  sont 
rongees  de  vetuste  et  indechiffrables  dans  Toriginal  qui  est  aux 
archives  de  Geneve.  Nous  copions  ce  qui  est  lisibie : 

»Nous  sommes  maintenant  certains  des  Condottieri  du  comte, 
par  les  intelligences  que  moi  et  les  Milanais  avions  avec  eux, 
et  notainment  avec  les  Picbinins.  Ceux-ci  ont  dejä  abandonne 
le  Comte  et  sont  entres  dedans  Milan  pour  venir  au  Service  des 
Milanois  et  de  moi  ä  plus  de  4000  cbevaulx  sans  la  fanterie.  Le 
comte  s’est  retire  ä  Binastel  et  on  lui  a  pris  des  carriages  et  de 
l’artillerie.  Lesquelles  choses,  Saint  Pere,  vous  signifie ,  avant 
que  point  de  conclusion  se  pratique  avec  le  Seigneur,  duc  d’Or- 
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leans.  Je  veux  aussi  ouir  ce  que  diront  les  Ambassadeurs  du 
comte  Francois,  puis  apres  vous  enverrai  quelqu’un  de  mes 
gens  pour  vous  pleinement  referer  afin  que  Fon  puisse  prendre 
le  plus  sür  et  meilleur  parti.  Les  L  milles  ducats  sont  en 
toules  manieres  necessaires.  Si  l’argentier  ne  veut  les  donner, 
meine  ä  Finteret  de  8  pour  cent,  qui  serait  dommageable, 
mieux  vaudrait  engager  des  places  ou  une  partie  de  pays.  On 
remboursera  avec  ce  que,  au  plaisirDieu,  on  pourra  acquerir 
par  la  guerre  et  avec  la  cense  des  Milanais.  Mon  tres  redoubte 
Seigneur,  ne  veuillez  faillir  ä  cette  fois.  Avant  la  fin  de  ce 
mois  il  faudra  faire  prestance  aux  capitaines  qui  ont  abandonne  le 
Comte,  aultrement  faudrait  crier  priere.  Car  le  dit  comte  se 
parforcera  de  les  raffermer  et  seront  contraints  de  le  faire  si 
on  manque  de  leur  bailler  argent.  La  chose  ne  peut  venir  ä 
bonne  fin  que  par  la  main  de  ces  Ytalliens,  Si  vous  ne  faillez 
de  m’aider,  avant  deux  mois,  tres  Saint  Pere,  je  ne  fais  aucun 
doule,  que  la  chose  ne  vienne  ainsi  que  l’avez  toujours  desiree  au 
grand  honneur,  proffit  et  gloire  de  Yous  et  de  vostre  Hostel  de 
Savoie.  Vous  assurant  que  je  suis  dispose  ä  y  mettre  de  ma 
personne  et  tout  ce  que  j’ai  en  ce  monde,  ainsi  en  vous  est 
mon  dernier  refuge  et  toujours  j’y  ai  eu  ma  parfaite  confiance. 

»Priant  le  Benoit  Saint  esprit  qu’il  vous  ai t  en  sa  Sainte 
garde  etc.« 

Cette  lettre  a  un  post  scriptum  qui  est  encore  plus  pressant 
et  qui  annonce  de  nouveaux  dangers : 

»  Saint  Pere  ,  maintenant  tout  de  nouvel  j’ai  appris  que  les 
ennemis  ont  recouvre  Romagnan  et  les  autres  terres  perdues, 
et  sont  venus  devant  Gatinera,  ä  grand  puissance,  et  se  par- 
forcent  de  l’avoir.  Ainsi  d’autre  part  devant  Valence  et  Breme 
sont  pareillement.  Et  par  faute  d’argent  je  ne  puis  faire  lever 
mes  gens,  ne  me  mettre  en  defense.  Pourquoi  il  vous  plaise 
d’y  adviser  ,  autrement  tout  le  pays  de  par  deca  est  en  grand 
peril.  Et  au  regard  de  moi  j’y  ai  mis  tout  ce  que  j’ai  eu. 

Loys  ,  duc  de  Savoie. 

Ainsi,  malgre  la  recente  defection  d’une  partie  de  ses  merce- 
naires,  le  comte  Francois  Sforze  etait  encore  assez  puissant 
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pour  prendre  une  revanche  eclatante.  C’est  qu’il  avait  encore 
sous  les  armes  plus  de  douze  mille  soldats  aguerris  et  que  l’ar- 
gent  des  Venitiens  arrivait  ä  point  nomme  pour  la  solde  de 
cette  armee.  C’etait,  on  1’a  vu,  le  point  capital,  d’apres  la 
Constitution  des  forces  militaires  des  princes  d’Italie  au  quin- 
zieme  et  au  seizieme  siede.  D’ailleurs,  et  c’etait  aussi  l’essen- 
tiel,  le  comte  Francois  Sforze  etait  un  excellent  general,  qui 
avait  herite  de  son  pere,  le  fameux  comte  de  Gottignole,  cet 
intrepide  soldat  defortune,  le  coup  d’oeil  prompt,  la  resolution 
hardie ,  le  genie  fertile  en  ressources  qui  font  le  bon  chef 
d’armees.  L’armee  de  Savoie ,  au  contraire,  etait  composee  de 
pauvres  soldats ,  ainsi  que  ne  le  prouveront  que  trop  les  lamen¬ 
tables  plaintes  du  duc  Louis  que  nous  aurons  encore  ä  trans- 
crire.  Le  Duc  avait  certes  la  valeur  personnelle,  le  desir  et 
l’ambition  de  bien  faire.  II  avait  les  qualites  et  les  defauts  de 
plusieurs  Princes  de  sa  famille  avant  et  apres  lui.  Cbangez  les 
noms.  Mettez  celui  de  tel  general  Autrichien  ä  la  place  de  ce- 
lui  de  Francois  Sforze,  et  celui  d’un  Roi  brave  et  malheureux 
ä  la  place  du  duc  Louis,  Fun  de  ses  ancetres,  et  vous  serez 
frappe  de  l’analogie  des  circonstances  que  Fon  retrouve  dans 
deux  guerres  faites  sur  le  meine  theätre  ä  quatre  siecles  de 
distance  (1449  —  1849). 

Sur  les  instances  des  Milanais,  et  aiguillonne  par  Fhonneur 
militaire  qui  lui  fesait  un  devoir  d’agir  promptement,  le  duc  de 
Savoie  se  mit  en  mesure  de  reprendre  les  pays  occupes  par  le 
comte  Francois  ä  Fextreme  frontiere  de  ses  etats  et  de  faire  une 
diversion  puissante  en  faveur  de  Milan.  C’est  alors  qu’eut  lieu 
le  grand  engagement  ou  la  bataille  principale  de  cette  guerre. 
Ce  fait  d’armes  a  ete  raconte  diversement  par  les  bistoriens, 
mais  nul  ne  parait  avoir  connu  d’une  maniere  precise  les  cir¬ 
constances  de  cette  journee*7).  Le  Duc,  dans  une  lettre  bien 
curieuse  du  10  avril  1449,  les  mande  ä  son  pere  parle  menu: 


17)  A  en  juger  par  le  r4cit  de  Guichenon,  cette  rencontre  aurait  ete 
un  sanglant  combat ,  et  Corio ,  l’annaliste  du  Milanais,  dit  que  la  melee 
fut  gründe  et  horrible ,  et  qu’il  y  eut  beaucoup  de  tues  de  pari  etd’autre. 
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»Saint  Pere,  je  vous  recommande  les  affaires  de  par  deca 
et  je  vous  signifie  ä  tres  grande  deplaisance  com  me  mardi 
passe  le  Seigneur  de  Varax,  Jaques  de  Challand,  le  Seigneur 
de  Montillier  et  leurs  compagnons,  environ  milie  chevaux,  alle¬ 
ren!  pour  avoir  Bourgmaniere  (Borgomanero)  selon  certain  traite 
qu’ils  avaient  avec  ceux  de  dedans.  Et  nonobstant  qu’ils  com- 
batissent  valeureusement ,  ne  le  purent  avoir.  En  soi  retournant 
ils  rencontrerent  les  gens  du  Comte  Francois  ,  Barthelemy  de 
Berga  me  et  le  Seigneur  de  Carpi  qui  etaient  en  tres  grand  nombre. 
Et  apres  grandes  deffenses.  et  certacions  faictes  d’ung  cöt6  et 
d’autre,  il  y  en  eust  douze  morts  des  notres  et  environ  60  des 
ennemis.  Et  beaucoup  de  blesses  d’une  part  et  d’autre.  Et  ä 
la  lin  furent  prisonniers  les  Seigneurs  de  Varax,  Jaques  de 
Challand,  de  Montillier,  et  avec  eux  environ  deux  cents  autres. 
Et  sont  perdus  environ  deux  cents  chevaux  des  notres.  Et  com- 
bien  qu’il  en  soit  demeure,  Dieu  merci,  des  autres  bien  plus  que 
des  nötres  en  bon  nombre,  toutefois  la  cbose  est  tres  dangereuse 
et  perilleuse,  pour  les  puissances,  cauteles  et  malices  des  ad- 
versaires,  et  pour  la  simplesse  des  notres  qui  sont  jeunes  et 
voulanteux,  et  ne  se  veulent  unir.  Car  le  mareschal  m’a  noti- 
fie  qu’il  s’en  etait  alle  des  Bourguignons  sans  son  savoir  et  sa 
licence.  Et  est  expedient  de  faire  passer  en  Piemont  le  rriare- 
cbal  de  Seyssel,  le  sire  de  Varambon  et  les  Bernois,  si  on 
peut  les  avoir.« 

»D’autre  part  j’attendais  de  jour  en  jour  les  gens  du  beau 
cousin  d’Orleans,  et  j’apprends  qu’ils  s’en  sont  retournes,  de 
quoi  je  suis  bien  esmerveillö  considerant  l’alliance  qu’ils  vou- 
loient  faire,  et  envoyer  quatre  milie  chevaux.  Et  s’ils  ne  vou- 
loient  faire  autre  chose  qu’escriptures  et  promesses,  la  dite 
alliance  pourroit  plutöt  porter  dommage  et  empeche,  combien 
qu’il  me  semble  que  ce  qu’on  leur  propose  soit  assez  honnete 


Ces  exag^rations  donnent  parfaitement  Tidee  de  ce  qu’4tait  la  guerre 
entre  les  princes  Italiens  au  quinziöme  siäcle.  On  comprend  alors  ces 
r^cits  de  batailles  entre  condottieri  oü,  tout  compte  fait,  le  röle  des 
morts  se  bornait  ä  un  seul  homme  d’armes  ^touff^  dans  son  harnois. 
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et  convenable.  Et  n’y  a  contrariete  au  sujet  des  Milanais,  si- 
non  en  un  point,  car  je  leur  ai  promis  de  leur  remettre  tout 
ce  qui  se  pourra  recouvrer  du  Milanais,  excepte  Novare  et  ce 
qui  est  deca  le  Tessin.  Neanmois  tout  se  pourra  accorder,  car 
les  ambassadeurs  des  Milanais,  qui  sont  ici,  ont  puissance  de 
laisser  ä  mon  cousin  d’Orleans  deux  ou  trois  cites  quand  ii  se 
voudra  aider  ä  les  recouvrer.  Seulement  qu’il  se  fasse  preste- 
ment  car  perieulum  est  in  morä.  Moi  et  les  Milanais  avons 
pratique  avec  d’autres  Gapitaines  du  Comte ,  outre  les  Pichinins, 
qui  dejä  sont  tournes,  mais  tout  demeure  faute  d’argent.« 

»Saint  Pere,  je  suis  bien  desplaisant  de  ne  vous  pouvoir 
ecrire  meilleures  nouvelles.  L’ambassadeur  du  Comte,  Alberto 
Rolando  est  ici,  et  de  lui  je  n’ai  pu  sentir  cbose  süre  ne  rien 
qui  vaille  sinon  par  la  voie  de  mariage18).  Lui  et  les  autres 
viennent  seulement  pour  ouyr  et  reiferer  et  sans  aucune  puis¬ 
sance  de  traiter.  Tous  les  jours  surviennent  des  nouvelles  par 
lesquelles  on  est  contraint  de  muer  opinion. 

Saint  Pere,  les  provisionnaires  des  Venitiens  et  Florentins 
m’ont  escript,  que  Barthelemy  de  Bergame  et  les  autres  soul- 
doyes  estant  deca  le  Tessin  ne  feront  ä  mes  pays  et  subjects 
aucune  offense.  Le  dit  Barthelemy  m’a  lui  meme  escrit  dans 
ce  sens  comme  pourrez  voir  par  la  copie  encluse*9).  Mais 

18)  La  maison  de  Savoie,  qui  comptait  tant  d’alliances  illustres, 
notamment  avec  la  maison  royale  de  France,  s’indignait  de  l’audace 
d’un  avenlurier  tel  que  Francois  Sforze  qui  osait  rechercher  pour  un 
des  siens  une  princesse  de  la  famille  ducale.  Mais  on  ne  peut  Echap- 
per  ä  certaines  fatalites  politiques.  En  1464  Bonne  de  Savoie,  fille  du 
Duc  Louis,  Epousa  Galeas  Sforze,  fils  du  comte  Francois  et  duc  de 
Milan.  Galeas  devint  ainsi  beau-frere  du  roi  Louis  XI  qui  avait  EpousE 
une  aulre  fille  de  Louis  de  Savoie. 

19)  Le  manuscrit  des  archives  de  GenEve  renferme  en  effet,  pages 
167  ä  170  »les  lettres  des  chancelleries  de  Venise  et  de  Florence  par 
lesquelles  les  gouvernements  de  ces  rEpubliques  se  dEfendent,  ä  grand 
renforts  d’exclamations ,  de  l’accusation  d’avoir  donnE  secours  au  comte 
Francois  Sforze.  Aprös  une  longue  Enumeration  des  Services  rendus 
par  la  maison  de  Savoie  a  la  rEpublique  de  Florence ,  le  gouvernement 
florentin  termine  ainsi :  »  Persuasion  esse  volumus  vestrce  Sublimitati 
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nonobstant  ce  qu’ils  disent,  les  dits  Veniliens  et  Florentins  ont 
pris  mes  dites  gens,  et  de  mes  vi lies  et  terres  et  fait  de  tres 
grands  dommages  et  oultrages.  J’ai  mande  ä  mes  ofüciers  de 
la  Val  d’Aoste  et  de  Maurienne  qu’ils  fassent  detenir  les  raar- 
chands  Venitiens  et  Florentins  etablis  cliez  eux  et  leurs  mar- 
chandises.  Et  semble  que  pareillement  se  devrait  faire  aussi 
par  delä,  et  ä  Geneve,  jusqu’au  temps  que  raison  fut  faite  de 
ces  dommages.  Et  vous  plaise  d’y  aviser,  et  en  faire  com  ine 
vous  plaira.« 

Cette  lettre  renferme  aussi  un  Postscriptum  tres  important: 

»  Apres  rna  lettre  escripte,  Saint  Pere,  aujourdhui  26  d’avril 
1449  j’ai  eu  certaines  nouvelles  que  le  Seigneur  de  Varax  est 
echappe  des  mains  des  ennemis  pour  la  simple  rancon  d’un 
horame  d’armes,  qui  sont  cinquante  ducats ,  car  ils  ne  l’ont 
point  connu.  Et  avec  lui  ont  ete  liberes  plusieurs  aulres.  II 
en  est  mort  des  deux  cötes  ,  mais  trop  plus  des  ennemis  que 
des  miens.  Nous  avons  pris  le  comte  Lienor  de  la  Pergola, 
neveu  de  Bartbelemy  de  Bergamo.  Je  fais  toujours  renforcer 
mon  armee,  esperant  qu’elle  fera  quelque  bonne  chose  ä  son 


»nihil  Florentinum  populum  cogitave  posse  contra  vestros  statum  et 
» amplitudinem -((  Le  peuple  florentin  ne  permettra  pas  qu’il  se  fasse 
quoique  ce  soit  contre  l’etat  et  la  grandeur  de  votre  Sublimit4.((  Cette 
lettre  est  sign6e :  Vexillifer  (le  banneret)  Justitiar  populi  et  civitatis 
Florenticc. 

L’officier  des  Venitiens,  Jaques  Antoine  Marallo,  d^clare  au  duc 
Louis  qu’il  n’est  aupres  du  comte  Francois  Sforze  qu’a  lilre  d’obser- 
vateur  et  pour  empecher  une  agression  de  l’arm^e  de  Savoie  sur  les 
territoires  du  comte,  ce  qui  pourrait  comprometlre  les  domaines  de  la 
R4publique  V^nitienne.  Mais  il  a  des  instructions  formelles  qui  lui  or- 
donnent  de  rester  sur  la  defensive  et  de  ne  pas  attaquer  les  terres  de 
la  maison  de  Savoie. 

La  lettre  de  ce  g4n£ral  V6nitien  est  datäe  du  camp  et  des  arm£es 
fortunees  du  comte  Francois  contre  Milan  (Ex  felicissimis  Castris  Illustri 
Comitis  contra  Milanurn)  in  villa  Vighini ,  4  aprilis  1449. 

Cette  indication  a  l’air  d’une  epigramme  contre  le  duc  de  Savoie. 
Au  fond  tout  le  monde  se  jouait  de  la  bonne  foi  dans  cette  partie  de 


guerre. 
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honneur  et  du  pays,  attendant  aussi  de  jour  en  jour  votre  bonne 
aide.  Je  vous  supplie  accelerer,  pour  eviter  dommage  qui  non 
sans  vergoigne  se  pourrait  reparer.« 

Le  manque  d’argent,  ce  nerf  de  laguerre,  etait,  comme  il 
est  facile  de  le  reconnaitre,  le  defaut  Capital  de  la  politique 
du  Duc  de  Savoie  dans  toute  cette  affaire.  Le  Pape  Felix  V, 
ä  la  veille  d’abdiquer  le  pontificat  et  de  remettre  la  tbiare  ä 
Nicolas  V,  ne  pouvait  consacrer  toute  sa  sollicitude  et  ce  qu’il 
pouvait  avoir  de  ressources  pecuniaires  ä  cette  affaire  de  Milan, 
devenue  pour  lui  une  affaire  secondaire  ä  cöte  des  grands  in- 
terets  de  l’eglise.  On  sait  que  Felix  V  se  demit  de  la  Papaute 
dans  le  concile  assemble  en  l’eglise  de  Notre  Dame  de  Lau¬ 
sanne,  le  cinquieme  des  ides  d’avril  15A9  et  la  neuvieme  annee 
de  son  pontificat  (Voyez  Guichenon,  preuves  pag.  328).  C’etait 
donc  jour  pour  jour  en  quelque  Sorte  au  moment  de  ces  graves 
complications  d’Italie  qui  mettaient  en  peril  la  couronne  de  son 
fils.  On  est  meme  etonne  qu’il  soit  reste  au  Pontife  renoncant 
assez  de  liberte  d’esprit  et  d’action  pour  suivre  et  redresser  les 
fautes  que  son  fils  commettait  de  l’autre  cöte  des  monts. 

Le  20  avril  nous  trouvons  dans  le  manuscrit  de  Geneve  un 
projet  pour  l’alienation  de  la  Gabelle  de  Nice,  minute  par  les 
officiers  du  duc  Louis  et  annote  en  marge  par  Amedee  VIII. 
Cette  vente  est  faite  pour  dix  ans  et  ä  dix  pour  cent  par  an 
payables  au  racbat.  Les  acheteurs  donneront  cent  mille  ducats 
comptant.  De  plus  le  duc  offre  de  vendre  la  Roche  et  quelques 
autres  places  moyennant  clause  de  rachat,  au  taux  de  7  pour 
cent  d’interöt  annuel.  Ces  emprunts  usuraires  n’etaient  pas  faits 
pour  remettre  en  bonne  position  les  affaires  financieres  du  Duc. 
Encore  les  argentiers  6taient-ils  en  defiance  et  demandaient-ils 
des  garanties  contre  lesquelles  l’orgueil  et  le  decorum  d’Amedee 
VIII  se  gendarmaient.  Ce  projet  d’emprunt  est  intitule :  » Me¬ 
moire  des  choses  qui  semblent  devoir  etre  faites  avec  les  amis. 
Nicod  de  Menthon  est  le  negociateur  de  cette  transaction  qui 
encore  ne  parait  pas  avoir  ete  conduite  ä  bonne  fin.  (Pages 
175  ä  185  du  manuscrit  de  Geneve), 

Inquiet,  non  sans  cause,  de  la  tournure  que  prenaient  les 
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affaires  d’Italie,  ne  sachant  au  juste  ä  quoi  s’en  tenir  sur  ces 
incessantes  demandes  d’argent  auxquelles  il  etait  fort  embarrassä 
de  repondre,  Felix  V,  ä  la  veille  de  deposer  le  fardeau  du 
gouvernement  conteste  de  l’Eglise,  resolut  d’envoyer  un  agent 
fidele  et  discret  ä  Turin  pour  lui  faire  un  rapport  exact  de  la 
Situation.  Cet  agent,  Jacob  de  la  Tour,  ecrit  de  Turin  le  6  mai 
pour  rendre  compte  de  son  voyage  et  de  ses  impressions.  Sa 
lettre  qui  est  fort  longue,  est  ecrite  en  latin20): 

»Je  suisarrive,  mande-t-il  au  Saint  Pere,  le  2  de  mai  dans 
cette  räsidence  de  Turin.  Quoiqu’il  tut  dejä  nuit  ( horä  tarda ) 
j’ai  insiste  pour  voir  le  Duc  qui  m’a  volontiers  donne  audience. 
J’ai  d’abord  expose  les  angoisses  de  votre  Saintete  au  sujet  des 
affaires  de  Milan.  J’ai  ensuite  annonce  vos  intentions  au  sujet 
de  la  pacification  des  nobles,  et  votre  volonte  de  mander  ä 
Geneve  les  deux  partis  de  la  noblesse  pour  qu’ils  s’accomo- 
dassent  par  votre  Intervention.  Monseigneur  le  Duc  est  d’accord 
lä  dessus  avec  vous  et  vous  rend  gräces.  Si  le  Seigneur  de 
Tborins  n’avait  pas  ete  fait  prisonnier,  l’intention  du  duc  etait 
dejä  de  vous  l’envoyer  pour  arriver  ä  cette  pacification  tant  de- 
siree.  Des  qu’il  sera  mis  en  liberte  on  donnera  suite  ä  cette 
idee.« 

»J’ai  ensuite  emis  l’avis  de  votre  Saintete,  qui  est  de  tra- 
vailler  ä  une  paix  avec  le  comte  Francois,  vü  que  cette  guerre 
de  Milan  ne  plait  pas  de  votre  cöte  des  monts.  Lä  dessus  le 
Duc  m’a  expose  tout  ce  qu’il  avait  fait  de  tentatives  pour  avoir 
cette  paix.  II  n’a  pu  arriver  ä  aucun  resultat  et  les  ambassadeurs 
que  le  comte  Francois  lui  envoye  ne  sont  que  des  espions  [ex- 
ploratores ).  II  faut  donc  se  resoudre  ä  faire  la  guerre  avec 
vigueur  et  pour  cela  le  Duc  est  d’accord  que  votre  Saintete  ex- 
pedie  en  Piemont  le  plus  grand  nombre  possible  de  gens  d’ar- 
mes  des  pays  de  Savoie,  notamment  Barjat  et  Varambon,  ä 
condition  qu’il  sera  avise  de  l’autre  cötä  des  monts  ä  leur  paie- 
ment,  vü  que  le  pays  d’Italie  est  dejä  trop  Charge  de  depenses 
de  guerre.« 


20)  Pays  177  ä  183  du  manuscrit  des  archives  du  Canlon  de  Gen&ve. 
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»J’ai  expose  ensuite  le  mecontentement  qu’a  eprouve  votre 
Saintete  de  ce  que  les  appointemens  avec  les  Milanais,  que 
votre  Saintete  trouve  dommageables,  ont  ete  pris  sans  son  pre- 
avis.  Le  Duc  m’a  repondu  que  le  temps  n’avait  pas  permis 
d’attendre  l’avis  de  votre  Saintete,  et  que  d’ailleurs  s’il  avait 
attaque  le  comte  Francois  c’etait  moins  pour  etre  utile  aux  Mi¬ 
lanais  que  pour  se  defendre  lui-meme  et  pour  ne  pas  se  trou- 
ver  seul  contre  toutes  les  puissances  d’Italie  qui  voulaient  le 
chasser  comme  intrus  []\on  tarn  ut  Mediolanensibus  prodesset  quod 
ut  sibi  eminentia  pericula  cunctaret  et  ne  solus  contra  omnes  po- 
tentias  Ytalie  remaneret.  Antoine  Rabbia  avait  l’ordre  precis 
des  conseils  de  Milan  de  s’accommoder  avec  le  comte  si  le  Duc 
Louis  ne  prenait  parti  pour  eux  dans  six  jours.  Et  si  les  traitres 
qui  tenaient  dans  Milan  le  parti  du  comte  n’avaient  pas  et6 
decapites ,  il  y  a  longtemps  que  Milan  serait  aux  Sforzesques.a 

»Quant  ä  la  gabelle  de  Nice  et  aux  traites  avec  les  ban- 
quiers  de  Gönes,  le  Duc  veut  attendre,  avant  de  prendre  parti, 
qu’il  ait  reponse  d’autres  argentiers  des  quels  peut-ßtre  on  ob- 
tiendra  de  meilleurs  conditions.« 

»J’ai  rapporte  toute  la  diligence  qu’a  faite  votre  Saintete 
aupres  de  Prince  d’Orange  et  du  Comte  de  Neuchätel  pour  l’alie- 
nation  de  certaines  terres  et  de  chateaux  en  pays  de  Bourgogne 
moyennant  clause  de  rachat.  Le  Duc  loue  ce  mode  et  y  donne 
les  mains.« 

»  Quant  aux  arbalestiers  de  Savoie  que  le  Duc  avait  deman- 
des,  j’ai  prouve  que  vu  leur  petit  nombre,  la  distance  et  leur 
inhabilite,  il  n’y  a  pas  avantage  ä  les  deplacer.  De  m6me  pour 
les  artilleurs  ( Ballistarios ).  Le  duc  voudrait  que  les  baillages, 
au  lieu  de  ces  soldats ,  lui  envoyassent  de  l’argent  qui  est  bien 
autrement  necessaire.« 

»Pour  ce  qui  est  des  Bernois,  j’ai  expose,  comme  dejä 
vous  l’aviez  fait  par  ecrit,  la  cherte  de  cette  sorte  d’auxiliaires, 
car  trois  mille  Bernois  prendraient  dix  sept  mille  florins  au 
moins  de  solde  mensuelle.  D’ailleurs  ils  ne  restent  pas  en  place 
quand  la  paie  n’arrive  pas  et  dans  la  penurie  oü  l’on  est  ici, 
il  aurait  pu  en  rßsulter  quelque  scandale.  Cependant  pour  le 
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cas  d’une  affaire  decisive,  d’une  place  importante  ä  empörter, 
d’un  effort  supreme  ä  tenler,  votre  Saintete  estime  qu’il  y  aurait 
lieu  k  appeler  les  dits  Bernois.« 

»Jai  dit  aussi  que  votre  Saintete  avait  l’intention  de  passer 
de  l’autre  cöte  des  monts  avec  une  force  armee  süffisante  et 
des  sommes  d’argent  en  proportion  avec  les  besoins.« 

»Le  Duc  serait  bien  rejoui  de  ce  voyage.  Tous  les  gens 
considerables  d’ici  le  desirent,  surtout  si  votre  Saintete  amene 
les  Bernois  que  le  comte  Francois  et  les  siens  redoutent  outre 
mesure  (proecipue  cum  assistentiä  Bernensium  quos  Comes  Fran- 
ciscus  et  sui  usque  ad  extremum  timent).  Avec  l’argent  que  les 
baillages  donneraient  en  remplacement  du  contingent  d’arbale- 
tiers  et  d’artilleurs ,  on  pourrait  avoir  (dit  le  Duc)  trois  ä  quatre 
mille  Bernois  au  moins  pour  deux  mois  durant  lesquels  on 
aurait,  et  au  delä,  le  temps  de  ruiner  les  forces  du  comte 
Francois.« 

»Relativement  au  traite  k  faire  avec  le  duc  d’Orleans,  le 
Duc  supplie  votre  Saintete  de  ne  rien  y  mettre  qui  puisse  com- 
promettre  l’bonneur  de  la  maison  de  Savoie  vis-ä-vis  des  Mi¬ 
lanais.« 

»Enfin  le  Duc  supplie  qu’on  agisse  vite  relativement  au  se- 
cours  d’argent  sans  cela  on  ne  pourrait  repondre  de  la  surete 
meme  des  pays  de  votre  cöte  des  monts  ( procul  dubio  periculum 
foret  ad  territoria  vestra  cismontana .« 

Le  Duc  apostilla  de  sa  main  et  en  francais  cette  depeche 
en  ces  termes: 

»Saint  Pere  et  mon  tres  redoubte  Seigneur  1  J’ai  ouy  ce 
que  m’a  rapporte  de  votre  part  mon  bien  aime  et  feal  Conseil- 
ler,  Jaques  de  la  Tour,  president  du  conseil  de  Chambery. 
J’ai  fait  les  reponses  que  vous  verrez  en  la  lettre  qu’il  vous 
escript  ä  plein.  Vous  suppliant  d’avoir  egard  ä  la  Conservation 
de  l’honneur  et  estat  de  la  maison  de  Savoie.  En  moi  toujours 
commandant  ä  vos  bons  plaisirs,  je  prie  le  benoit  fils  de  Dieu 
qu’il  vous  ait  en  sa  sainte  garde.« 

A  Thurin  le  sixiöme  de  mai  MCCCCXIX. 

Loys  ,  duc  de  Savoie. 
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Sur  ces  entrefaites  arrivörent  des  nouvelles  encore  plus 
desastreuses  du  theätre  de  la  guerre.  »Les  gens  du  comte  Fran¬ 
cois  avaient  recouvre  toutes  les  places  qui  etaient  venues  sous 
l’obeissance  du  Duc  de  Savoie  au  commencement  de  l’alliance 
conclue  avec  Milan.  Vicolongo  seul  tenait  encore.  Les  gens 
du  duc  de  Savoie  refusaient  de  se  battre  et  meine  de  monter 
ä  cheval  ä  moins  qu’on  ne  les  payät  (se  excusantes  quod  equi- 
tare  non  possunt  nisi  eis  solvatur).  L’audace  du  comte  s’est  ac- 
crue  ä  l’exces  depuis  ces  evenemens.  II  a  fait  brüler  Gatinara 
et  fait  d’horribles  menaces.  Cliaque  jour  la  force  des  ennemis 
s’accroit  sur  le  territoire  de  Novare,  et  le  Comte  n’en  persiste 
pas  moins  ä  assieger  Milan,  car  il  a  suffisamment  de  forces 
pour  les  disseminer.  Dernierement  il  a  encore  obtenu  pres  de 
Milan  le  poste  de  Maria  Grazia.  Les  pays  de  Verceil,  de  Bu- 
gella  et  autres  lieux  voisins  sont  grandement  ömus.  Les  habi- 
lans  sont  encore  fideles  mais  d’un  jour  ä  l’autre  ils  peuvent 
to  urner.« 

»Dans  ces  extremites  il  n’y  a  que  deux  partis  ä  prendre, 
ou  secourir  les  lieux  menaces  et  tenir  ce  qui  a  ete  promis  aux 
Milanais,  ou  bien  faire  la  paix  aux  conditions  les  moins  one- 
reuses  que  possible.« 

Ces  nouveaux  desastres  furent  la  cause  d’une  nouvelle 
ambassade  du  Duc  aupres  de  son  pere.  Cette  fois  eile  etait 
composee  de  l’Eveque  de  Turin  et  du  Seigneur  de  Luyrieux. 
11s  etaient  charges  de  porter  les  reponses  ä  un  recent  message 
dont  Felix  V  avait  Charge  l’Eveque  de  Lausanne.  C’elait  au 
sujet  de  l’abdication  de  ce  pontife,  ä  laquelle  le  Duc  Louis, 
abstraction  faite  de  ses  repugnances  comme  fils  du  pape  elu 
par  le  Concile  de  Bäle,  avait  de  la  peine  ä  se  decider  comme 
souverain.  Enfin ,  sur  les  instances  de  l’Eveque  de  Lausanne, 
du  patriarche  d’Antioche  et  du  prevöt  de  Mont-Jou  (grand  Saint 
Bernard)  le  Duc  donna  la  reponse  suivante: 

»  Puisqu’ainsi  est  que  notre  Saint  Pere,  pour  plaire  ä  Dieu 
et  suivre  Pavis  des  princes  chretiens,  mesmement  du  Roy,  a 
voulu  deslaisser  son  droit  pour  mettre  paix  et  Union  en  l’Eglise, 
Monseigneur  y  est  consentant  pourvu  que  les  choses  se  fassent 
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d’apres  les  chapitres  qui  avaient  ete  prefixes  sur  la  part  ä  faire 
ä  notre  dit  Saint  Pere  renoncant21). 

»Et  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  Roi  avait  dit,  qu’une  fois 
la  renonciation  faite,  il  ferait  faire  ä  notre  dit  Saint  Pere  beau 
compteplus  que  devant,  et  mesmement  que  simon  ditSeigneur  se 
voulait  transporter  de  Pignerol,  oü  il  etait  dernierement,  ä  Lau¬ 
sanne,  on  ferait  ensorte  de  tenir  modes  et  moyensäRome,  que 
les  rivieres  de  Saone  et  du  Rbosne  jusqu’ä  la  mer  et  de  lä  les 
Monts  fissent  les  limites  de  la  Jegation  de  notre  dit  Saint  Pere. 
Ou  au  moins  que  deca  les  Monts  y  fussent  jointes  les  terres  et 
Seigneuries  de  Milan  et  de  Genes  depuis  la  riviöre  d’Abde 
(ddda)  jusq’ä  la  mer.« 

» Item  mon  dit  Seigneur  Duc  leur  exposa  la  condoleance 
qu’il  avait  des  inbumanites,  violations,  brüleries,  crudeletes  et 
saccagemens  qui  se  font  maintenant  en  Ytallie  par  la  coulpe  du 
comte  Francois  Sforze  lequel  se  parforce  de  subjuguer  les  Mi¬ 
lanais  au  prejudice  des  Princes  naturels  ayant  cause  et  titre  au 
dit  Milan.  Et  tout  cela  se  fait  par  les  subventions  des  Venitiens 
et  Florentins,  tellement  que  le  peuple  cbrestien  ne  pourra  faire 
seurement  son  voyage  de  devotion  par  l’Ytallie ,  Pan  si  prochain 
du  Jubile.« 

»  Lesqueulx  seigneurs  connurent  etre  vrai  et  en  furent  trös 
desplaisans,  et  se  offrirent  d’en  faire  complainte  ä  Rome  afin 
que  le  Pape  (Nicolas  V)  en  rescrive  aux  dits  Venitiens  et  Flo¬ 
rentins  et  requierre  le  dit  Comte  de  faire  paix  raisonnable  tou- 
cbant  le  fait  de  Milan.« 

»Le  samedy,  17e  du  dit  mois  de  mai,  se  partirent  les  dits 
Seigneurs  et  prirent  leur  cbemin  par  la  voie  de  Casal.  Le  Pre¬ 
sident  ira  par  mer  afin  de  pouvoir  besoigner  en  la  matiere 
d’Arragon  et  sera  aussitöt  ä  Rome  que  les  autres  Ambassadeurs 

21)  On  sait  qu’Am6d6  VIII  de  Savoie,  Pape  sous  le  nom  de  Fe¬ 
lix  V,  recut  de  Nicolas  V,  apr&s  son  abdication,  les  titres  d’Ev&que  de 
Sabine  et  de  Cardinal  L6gat  et  Vicaire  perpetuel  du  St.  Siege  en  tous 
les  Etats  de  la  maison  de  Savoie,  Piemont,  Lyonnais  dega  la  Saöne, 
et  dans  les  diocese  de  Lausanne,  Bäle,  Strasbourg,  Constance,  Coire 
et  Sion.  Il  fut  le  second  personnage  de  l’Eglise. 
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qui  vont  par  terre.  Le  roi  d’Arragon  est  mieux  disposö  que 
jamais,  ä  ce  que  dit  Louis  Sestasses  son  ambassadeur  prös  de 
moi.  Les  Genois  aussi  sont  conteDS  de  faire  alliance  avec  Sa¬ 
voie,  moyennant  qu’ils  n’entrent  en  depense  ni  en  guerre  neuve.« 

»A  l’egard  du  fait  de  Milan,  notre  Saint  Pere  ne  doit  pas 
oublier  qu’au  commencement  de  la  revolution  du  comte  Francois, 
il  a  encourage  l’alliance  et  ligue  avec  les  Milanais,  disant  qu’il 
s’y  voulait  aider.  Neanmoins  mon  dit  Seigneur  Duc  voyant  qu’il 
n’avait  pas  de  quoi  longuement  soutenir  la  guerre ,  a  envoye 
devers  le  comte  Francois  pour  faire  appointement  de  paix.  Mon 
dit  Seigneur  concedait  tout,  seulement  que  la  eite  de  Milan 
pour  son  bonneur  et  devoir  demeurät  en  liberte,  au  moins  pour 
aucun  temps.  Mais  le  dit  comte  n’a  jamais  voulu  condescendre 
ä  aucun  parti  raisonnable.  Bien  est-il  vrai  que  le  dit  comte  a 
aucunes  fois  donne  ä  sentir  que  si  la  maison  de  Savoie  voulait 
abandonner  Milan  et  donner  ä  son  fils  une  de  ses  Demoiselles, 
qu’il  serait  content  de  donner  Novare  en  mariage.  Ainsi  vouloit 
tout  avoir  et  aussi  la  Alles  qui  semble  parti  bien  extreme.« 

»  Mon  dit  Seigneur  a  donc  et6  contraint  de  prendre  parti, 
vu  que  le  dit  comte  partageait  dejä  le  pays  de  Piemont  entre 
ses  capitaines  et  menacait  de  mettre  ä  saccagement  et  vergoigne 
madame  de  Milan.  Et  il  l’a  fait  par  le  conseil  de  ses  barons, 
docteurs  et  nobles  qui  etaient  lors  par  deca.  Le  Duc  a  eu 
principale  consideration  en  l’autorite,  reputation,  fame  et  credit 
de  l’bostel  de  Savoie,  et  en  la  amiti6  continue  et  Immortelle 
avec  les  Milanais.  Il  a  aussi  considere  la  vieillesse  du  dit 
Comte  qui  ne  peut  longtemps  entretenir  teile  puissance.« 

»Au  reste  Vigeve  s’est  retourne  en  l’oböissance  des  Milanais 
et  de  monseigneur.  Les  nouvelles  de  la  guerre  sont  un  peu 
meilleures.  Les  Milanais  ont  remis  ä  l’armee  de  Savoie  Bas¬ 
signano  et  Bourg-franc.  Les  Communications  du  Comte  entre 
Pavie  et  Novare  sont  coupees  par  Vigeve,  ce  qui  rend  cette 
derniere  place  tres  importante.  C’est  autour  de  Vigeve  qu’aura 
lieu  probablement  une  nouvelle  bataille,  vu  que  le  comte  veut 
meme  abandonner  Milan  pour  reprendre  Vigeve.  Malheureusement 
Monseigneur  n’a  pas  de  quoi  payer  ses  gens,  lesquels  ne  peu- 
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vent  clievaucher  ni  avoir  leurs  harnois  qu’ils  ont  engages  par 
detresse.  Dejä  s’en  est  allee  une  grande  partie  de  l’armee,  et 
si  cela  continue,  le  Comte  fera  tout  ce  qu’il  voudra,  les  Milanais 
seront  abandonnes  et  le  Piemont  sera  en  grand  danger,  que 
Dieu  ne  veuille.« 

»  Gette  triste  Situation  de  l’armee  de  Savoie  est  d’autant 
plus  fächeuse  que  les  principaux  officiers  du  comte  Francois 
etaient  contens  de  venir  au  Service  de  Monseigneur  et  de  bailier 
femmes  et  enfans  pour  surete.  Mais  tout  demeure  pour  argent. 
Que  mon  dit  Saint  pere  veuiile  bien  y  employer  ses  cogilations. 
Et  pour  qui  maintenant  ferait  toute  diligence,  chose  sera  trop 
plus  louable  de  prendre  le  sien  en  soi  defendant,  accroistre  et 
tenir  loyaute  de  prince  ä  ses  amis  et  proteger  une  teile  Dame, 
que  soy  laisser  ainsi  villainement  outrager  par  un  tet  Dragon. 
Ainsi  faisant  on  perdrait  la  reputalion,  la  crainte  des  voisins, 
Famour  des  sujets.  Tout  se  pourroit  eviter,  ä  grand  joie  du 
peuple,  par  les  emolumens  d’une  saison  ou  deux  de  ce  de  quoy 
Monseigneur  se  peut  accroistre.  Les  Milanois  haissent  le  comte 
et  tous  les  Rois,  ils  n’aiment  pas  d’avantage  les  Venitiens.  Ils 
ne  veulent  que  Monseigneur.  Et  si  le  Comte  met  le  pied  dans 
Milan,  mon  dit  Seigneur  et  toute  sa  noble  lignee  pourront  bien 
dire  que  de  longtemps  ne  leur  en  faut  avoir  l’esperance.« 

»Puisque  le  fait  de  la  gabelle  de  Nice  n’a  pu  encore  pro- 
curer  argent,  il  semble  que  pour  un  tel  cas  de  si  grande  im- 
portance  on  doive  recourir  es  pays  et  leur  requerir  ayde  en  leur 
demontrant  tout  reffet  de  la  matiere.  Alurs  il  se  pourroit  que 
les  pays  voulsissent  octroyer  par  le  moins  cent  mille  Florins  de 
Savoie.  On  peut  aussi  engager  de  places,  et  il  serait  plus 
profitable  d’en  engager  vingt-cinq  en  un  tel  cas  que  d’en  lais¬ 
ser  perdre  deux.« 

»Si  Monseigneur  a  confisque  les  marchandises  des  Venitiens, 
c’est  pour  forcer  les  dits  Venitiens  ä  retraire  leurs  gens  de 
l’armee  du  comte.  Les  marquis  de  Ferrare  et  de  Maotoue  ont 
demande  d’avoir  intelligence  avec  Monseigneur.  Les  Venitiens 
ont  enfin  repondu  ä  l’abbe  de  Casanove  qu’ils  seraient  contens 
de  faire  paix,  en  y  comprenant  le  comte,  pouvu  qu’on  lui 
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laissät  certaines  cites  et  ä  eux  aussi  sans  Milan.  Et  si  le  comte 
ne  veut  pas  accepter,  ils  sont  deliberes  de  le  laisser,  pourvu 
que  le  pape  les  dispense  des  sermens  et  promissions  qu’ils  lui 
ont  faites.  Dejä  Monseigneur  a  Charge  le  president  de  Cbara- 
bery  d’impetrer  ä  Rome  cette  dispense.« 

»Une  nouvelle  affaire  non  rnoins  importante  est  au  regard 
de  Monseigneur  le  Dauphin  (depuis  Louis  XI).  Ce  prince  a 
envoye  ces  jours  passes  devers  Monseigneur  de  Savoie  le  bas- 
tard  d’Armaignac  pour  lui  parier  de  trois  choses: 

1°  La  premiere  qu’il  voulait  envoyer  deux  ou  trois  cents 
lances  avec  ses  bannieres  au  secours  de  mon  Seigneur  de  Savoie. 

2°  La  seconde  qu’il  etait  content  de  faire  perpetuelle  amitie 
avec  luy. 

3°  La  tierce  qu’il  avait  moult  grand  desir  de  venir  et  se 
trouver  une  fois  avec  mon  dit  Seigneur.  Et  serait  content  de 
venir  ä  Suse,  pourvu  que  madame  la  Ducbesse  y  soit  et  avec 
eile  Mesdemoiselles  ses  filles  qui  sont  ä  Tbonon. 

»Sur  quoi  j’ay  repondu  (ajoute  le  Duc  Louis)  que  quand  le 
Daulphin  viendroit  je  m’approcberois  afin  que  je  le  puisse  plus 
promptement  rencontrer.  Et  je  ne  peux  imaginer  qu’il  le  fasse 
pour  autre  chose  que  pour  voir  mes  Demoiselles  et  vouloir  en- 
tendre  au  manage.« 

»J’ai  repondu  encore  que  j’acceptais  cette  bonne  Offerte, 
et  ä  l’egard  de  l’alliance,  la  signifierais  ä  mon  dit  Saint  Pere. 
Cette  reponse  a  ete  envoyee  au  Dauphin  et  le  batard  d’Armai¬ 
gnac  est  ici  demeure  attendant  nouvelles  de  Grenoble  et  aussi 
la  reponse  de  mon  dit  Saint  Pere.« 

»  C’est  pourquoi,  Saint  Pere,  je  vous  envoie  le  projet  d’al- 
liance  avec  le  dit  Dauphin,  et  en  outre  je  vous  supplie  qu’il 
vous  plaise  faire  donner  ordre  que  mes  dites  Demoiselles 
promptement  puissent  passer  par  deca  pour  ce  que  dit  est.« 

»A  l’egard  de  Monseigneur  d’Orleans,  il  a  nagueres  ecrit 
ä  Turin  qu’on  devait  lui  envoyer  le  chancelier  pour  besoigner 
la  matiere  de  l’alliance.  On  attend  aussi  les  ambassadeurs  de 
Bourgogne.« 

»Au  regard  du  reprocbe  fait  par  mon  dit  Saint  Pere  au  Duc, 

21 
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son  tils ,  que  les  choses  en  Conseil  se  font  trop  legierement, 
Monseigneur  repond  qu’il  n’a  jamais  rien  fait  d’important  sans 
la  deliberation  de  son  Conseil,  au  moins  du  secret,  auquel  sont 
continuellement  le  Cardinal  de  Turin,  le  chancelier  de  Chou- 
taigne,  les  sieurs  de  Luyrion,  de  Baulme,  Anthoine  (Bolomyer)  et  le 
receveur.  Bien  est  vrai  que  aucunes  fois  est  advenu,  pour  non 
attedier  mon  dit  Seigneur  quand  il  est  ä  table  ou  ä  quelque 
distance  du  dit  Conseil,  que  le  chancelier  ou  Anthoine  ou  tous  deux 
vinrent  pour  reiferer  ä  mon  dit  Seigneur  les  affaires  ordinaires; 
ains  pour  lui  montrer  les  minutes  des  instructions ,  aucunes 
fois  aussi  pour  certaines  affaires  familieres  que  Monseigneur  ne 
veut  pas  que  chacun  Sache.  Et  comme  mon  dit  Saint  Pere  con- 
noit  assez  les  rumeurs  qui  volontiers  sont  es  cours  des  Princes, 
mon  dit  Seigneur  le  supplie  qu’il  ne  se  veuille  tourber  ne  croire 
feiles  relations  sans  ouir  parlies.  Car  reellement  il  n’y  a  nul 
qui  ne  se  travaille  de  faire  loyalement  son  devoir  selon  sa 
possibilite.« 

Teiles  sugestions  sont  pour  mettre  discors  entre  mon  dit 
Saint  Pere  et  Monseigneur.  Et  peut  aussi  considerer  mon  dit 
Saint  Pere  qu’il  est  chose  bien  desplaisante  ä  de  pauvres  servi- 
teurs  qui  se  travaillent  jour  et  nuit,  et  ont  desir  de  servir 
loyalement,  quand  ils  voyent  par  telles  senestres  informations, 
que  par  bien  et  tant  bien  qu’ils  fassent  ne  sont  aucunement 
loues  et  remercies,  ains  sans  mal  faire  accuses  et  blämes.  Ma- 
xima  spes  virtutis  et  prcemium  est  commemorare  benefecisse.  Et 
afin  que  chacun  soit  connu  tel  qu’il  est,  mon  dit  Seigneur  ne 
voit  voie  plus  louable  que  notre  Saint  Pöre  et  lui  se  dussent 
trouver  ensemble  quand  il  lui  plairait  de  passer  par  dega.« 

»Au  regard  de  la  pacification  des  nobles,  mon  dit  Seigneur 
a  tenu  tous  les  bons  moyens  qu’il  a  su  et  pu.  Mais  en  verite 
il  est  bien  difficile  de  le  pouvoir  faire  durant  l’armee,  et  pen- 
dant  que  sur  les  cbamps  les  partis  seront  puissans.  Mon  dit 
Seigneur  a  traite  sa  gentilesse  (noblesse)  de  Savoie  benignement, 
non  mie  comme  sujets  mais  comme  amis.  Excepte  qu’il  ne  l’a 
pu  payer,  comme  eut  volontiers  fait  s’il  avoit  eu  puissance.« 

»Item  Monseigneur  a  fait  requerir  le  Subside  general  de§a 
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les  monts,  et  combien  qu’on  leur  demandät  cent  mille  ducats 
n’ont  voulu  donner  que  XX  mille  florins  et  sont  venus  jusqu’ä 
XXIII  milles.  Lesquels  Monseigneur  n’a  pas  voulu  accepter, 
attendu  que  ce  n’est  pas  seulement  la  substance  dun  des  Capi- 
taines  qui  se  veulent  conduire  au  Service  de  Monseigneur.  Pa- 
reillement,  au  lieu  des  arbalestiers  que  les  pays  de  par  de  lä 
(la  Savoie  et  Pays  de  Vaud)  avaient  octroye  pour  3  mois, 
semble  aussi  que  Ton  doive  demander  un  subside  comme,  deca 
en  Piedmont.« 

P.  S.  »Le  comte  Francois  est  en  eilet  venu  mettre  campo 
devant  Vegeve  qui  est  lieu  de  si  grande  importance,  car  qui  le 
pourra  secourir  c’est  la  Conservation  des  etats  de  monseigneur, 
et  le  Comte  a  dit  que  si  töt  qu’il  le  pourra  avoir,  il  ne  lais- 
sera  casa  ä  monseigneur  deca  les  monts22). 

Et  pour  defaire  le  comte  on  pourrait  avoir  Anthoine  et 
Galiot  de  Capo-fuego,  du  consentement  des  Genois  avec  700 
lances  et  1500  arbalestiers.  Ils  demandent  40,000  ducats  pour 
un  an. 

Item  pareillement  Charles  de  Gonzague  offre  2000  chevaux 
et  1000  fants  et  demande  20,000  ducats  et  un  ducat  par  lance. 

Item  le  Seigneur  de  Carpi,  ä  600  lances  et  500  fants,  de¬ 
mande  par  le  moins  17,000  ducats. 

Item  Torelle  propose  un  pareil  nombre  et  se  veulent  obli- 
ger  de  defaire  le  dit  comte.  Le  moment  est  d’autant  meilleur 
que  le  comte  a  fait  detenir  Guillaume  de  Montferra,  son  ca- 
pitaine.« 

»Pourtant  tout  demeure  pour  argent,  et  qu’il  plaise  ä  Mon¬ 
seigneur  et  Saint  Pere  ouvrir,  pour  conquerir  cette  glorieuse 
victoire,  son  tresor  de  magnanimite,  vertu  et  prudence.  Et  Mes- 
seigneurs  de  Turin  et  de  Luyrieux  lui  diront  le  reste.  Avec 


22)  Vigeve  ou  Vigevano ,  ville  fortifi4e  sur  la  rive  droite  du  Tessin, 
au  nord-est  de  Mortara,  et  ä  moiti4  distance  entre  Pavie  dans  le  Mi¬ 
lanais  et  Novare  dans  le  Novarais.  C’est  toujours  autour  de  cette  place 
que  se  sont  port4s  les  grand  coups  dans  les  guerres  du  Pi4mont  et  du 
Milanais. 
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votre  secours  tres  Saint  Pere  tout  se  fera  et  clarifiera  par  maniere 
que  serez  content. « 

La  penurie  du  tresor  etait  le  mal,  ä  peu  pres  sans  remede, 
qui  travaillait  alors  le  gouvernement  ducal,  et  qui  l’empechait 
de  prendre  son  elan  ambitieux.  L’administration,  en  matiere 
d’impöt,  se  trouvait  fixee  d’une  maniere  ä  peu  pres  inflexible, 
et  les  velleites  de  bon  plaisir  et  d’arbitraire  ne  pouvaient  prendre 
leur  essor.  Le  pays  ne  donnait  qu’ä  bon  escient,  et  les  projets 
d’agrandissement  territorial  et  de  conquetes  le  touchaient  tres 
mediocrement.  On  peut  meme  dire  que  des  cette  epoque  les 
plans  d’extension  de  domination  en  Italie ,  qui  paraissaient  etre 
l’idee  favorite  du  Duc  Louis ,  etaient  impopulaires  en  Savoie. 
Les  nobles  de  ce  pays  commengaient  ä  se  formaliser  des  pre- 
tentions  de  leur  souverain  et  de  la  predilection  qu’il  affectait 
de  montrer  pour  certains  conseillers  ultramontains  qui  cares- 
saient  ses  e hi m eres  et  flattaient  les  vues  extraordinairement 
aventureuses  de  la  Duchesse,  la  belle  Anne  de  Chypre.  La 
Savoie  n’etait  rien  moins  que  romanesque  ,  et  ces  combinaisons 
qui  ne  manquaient  pas  d’une  cerlaine  grandeur,  mais  qui  avaient 
bien  aussi  leur  cöte  perilleux,  lui  etaient  ä  bon  droit  sus- 
pectes.  Le  bon  Amedee  lui-meme,  qui  dans  sa  jeunesse  n’avait 
pas  etc  sans  Sympathie  pour  cette  politique  envabissante ,  qui 
le  premier  avait  plante  ä  Turin  l’etendart  du  gouvernement  de 
Savoie,  et  qui  avait  transforme  sa  couronne  de  comte  en  une 
couronne  ducale,  commencait  ä  se  refroidir  singulierement  ä 
l’endroit  de  tous  ces  projets  de  souverainete  Italienne.  Depuis 
son  abdication  com  me  Duc  de  Savoie  et  pendant  sa  retraite  de 
RipaiUe,  il  avait  reflechi  profondement.  Les  affaires  de  l’Eglise 
dans  lesquelles  il  avait  ete  appele  des  lors  ä  jouer  le  röle  emi¬ 
nent,  avaient  aussi  contribue  ä  le  calmer  et  ä  le  mettre  en 
garde  contre  les  faciles  seductions  de  l’ambition  mondaine. 
Certes  il  tenait  toujours  singulierement  au  renom  et  ä  la  gran¬ 
deur  de  sa  maison,  mais  il  avait  tempere  les  hardies  concep- 
tions  de  sa  jeunesse  et  de  son  äge  mür  par  une  certaine  de- 
fiance  de  la  capacite  et  de  la  fortune  de  son  fils  et  par  un  Senti¬ 
ment  de  commiseration  pour  les  peuples  soumis  ä  son  sceptre. 
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II  s’ätait  surtout  erige  en  defenseur  des  droits ,  franchises  et 
libertes  des  pays  au  milieu  desquels  il  avait  etabli  sa  residence, 
et  il  ne  vouiait  pas  les  voir  sacrifies  ä  Turin  et  au  Piemont. 
Amedee  VIII  etait  Savoisien  avant  tout.  Le  duc  Louis  son  fils 
6tait  plutöt  Piemontais.  Ces  deux  mots  expliquent  bien  des 
choses  de  l’histoire  de  cette  maison. 

Quoiqu’il  en  soit,  ce  double  sentiment  de  sollicitude  pour 
la  reussite  des  projets  de  sa  famille  et  de  l’affection  pour  les 
peuples  soumis  4  sa  domination,  etait  mis  ä  une  rüde  epreuve 
chez  le  Duc-Pontife  par  la  detresse  financiere  du  tresor  ducal. 
Tous  les  projets  concus  pour  le  tirer  de  la  gene  lui  arrivaient 
et  il  les  examinait  soigneusement.  C’est  ainsi  que  nous  trou- 
vons,  dans  le  manuscrit  de  Geneve23),  une  proposition  assez 
tentante,  vü  les  circonstances,  que  faisait  un  certain  Francois 
Cerrat,  moderne  receveur  des  pays  de  Piemont,  pour  etre 
nomme  Tresorier  general  de  Savoie. 

Ce  personnage  pose  les  conditions  auxquelles  il  voudra 
bien  accepter  cet  emploi: 

»D’abord  il  sera  nomme  pour  six  ans,  sans  pouvoir  etre 
revoque  avant  ce  temps  revolu.  Il  pourra  ensuite  nommer  tous 
ses  employes  et  commis  sans  exception.  Troisiemement  le  Duc, 
sous  aucun  pretexte,  ne  pourra  percevoir  directement  aucune 
somme  sous  quel  titre  que  ce  soit,  comme  compositions ,  oh- 
ventions  etc. 

»Quatriemement  le  dit  Francois  ne  pourra  jamais  etre  force 
de  payer  ou  de  s’engager,  au  nom  propre  du  Duc,  ni  de  de- 
bourser  au  delä  du  montant  de  ses  recettes.  Cinquiem einen t 
il  ne  pourra  etre  contraint  ä  payer  des  dettes  auterieures  du 
Duc,  ä  moins  qu’il  ne  reste  un  solde  en  caisse  apres  toutes 
les  depenses  acquittees,  tant  extraordinaires  qu’ordinaires.  « 

Ces  deux  derniers  articles  parurent  sans  doute  blessans 
pour  la  dignite  Souveraine  dont  Amedee  VIII  se  preoccupait 
constamment.  Quelque  fut  le  besoin  d’argent,  il  ne  vouiait 
rien  permettre  qui  compromit  la  couronne.  Aussi  a-t-il  bifFe  ces 


23)  Tages  207  et  208. 
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deux  clauses  et  en  marge  on  trouve  ces  lignes  tracees  probable- 
ment  de  sa  main: 

» Isti  articuli  non  sunt  honesti  nec  admittendi;  deleantur .« 
Ces  articles  ne  sont  pas  convenables  et  ne  peuvent  passer;  qu’ils 
soient  effaces.« 

II  ne  parait  pas  d’ailleurs  que  cet  arrangement  ait  re$u 
d’execution.  Son  moindre  inconvenient  etant  de  mettre  entre 
les  mains  d'un  seul  comptable  deux  recettes  distinctes,  celle 
de  Piemont  et  celle  de  Savoie  (Tbesaurarius  generalis  Sabaudiae 
regat  officium  thesaurariae  tarn  Pedemontium  quam  Ultra  montes.) 
II  n’est  d’ailleurs  pas  dit  dans  le  projet  quelle  avance  Francois 
Cerrat  consentait  ä  faire  au  Duc  en  echange  de  ces  conditions. 

Les  negociations  avec  Louis,  dauphin  de  France,  com- 
mencent  ä  jouer  un  röle  important  dans  cette  periode  de  la  guerre 
de  Milan  ä  laquelle  elles  viennent  se  rattacber  de  plusieurs 
manieres.  Le  dauphin  pouvait  etre  en  effet  un  auxiliaire  pre- 
cieux  pour  le  duc  de  Savoie. 

Mais  son  secours  presentait  aussi  des  cöt6s  dangereux.  En 
l’employant  on  ouvrait  une  large  porte  ä  ^'Intervention  Fran¬ 
chise  en  Italie  et  l’on  risquait  de  compromettre  l’independance 
des  Etats  de  Savoie.  Ensuite,  dans  ce  meme  moment  Louis, 
Dauphin  de  France,  etait  au  plus  mal  avec  son  pere ,  le  roi 
Charles  VII.  Ceci  explique  pourquoi  les  cbefs  de  la  maison 
de  Savoie,  Amedee  VIII  surtout,  mirent  tant  de  circonspection 
lorsqu’il  s’agit  de  contracter  une  alliance  qui ,  au  premier 
aspect,  ne  prßsentait  qu’honneur  et  avantage. 

Le  projet  de  traite  entre  le  Duc  de  Savoie  et  le  Dauphin 
est  un  document  diplomatique  tres-important  et  sur  lequel  il 
importe  de  s’arreter  un  moment.  II  est  ainsi  con^u2*): 

»Loys  aine  fils  de  France ,  Daulphin  de  Viennois  et  Loys 
duc  de  Savoye  : 

»Faisons  savoir  ä  tous  que  Nous  considerant  la  consangui- 
nite,  affinites,  amour  et  bienveillance  qu’est  entre  nous,  et  que 
nos  pays  et  seigneuries  tres  prochains  sont,  et  que  de  toute 


24)  Pag.  209  et  210  du  Manuscrit  des  Archives  du  Canlon  de  Geneve. 
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anciennet6  nos  subjects  ont  accoustumd  d’aller,  venir,  se  virer 
et  communiquer  l’un  avec  Fautre,  avons  fait  et  par  les  presen¬ 
tes  faisons  les  alliances  et  perpetuelles  unions,  amities  et  bien- 
veillances  qui  s’ensuivent,  sans  y  excepter  aultres  quelconques 
fors  nos  redoubtes  Seigneurs  et  Peres: 

»Premierement,  voulons,  jurons  et  promettons  en  paroles 
de  princes  que  dosrenavent  nous  aimerons  et  cherirons  Fun  et 
Fautre.  Item  ne  souffrirons,  ä  notre  pouvoir,  offendre  les  pays 
et  subjects  Fun  de  Fautre.  Item  que  cbacun  de  nous  permettra 
chacun  pouvoir  entrer,  passer,  conduire  es  pays  de  Fautre  vivres 
et  marchandises  sans  y  imposer  taxes  nouveaux.« 

» Item  que  toutes  les  fois  que  Fun  de  nous  voudra  requerir 
Fautre  d’aide  de  gens  d’armes  pour  deffense  ou  offense,  cbacun 
de  nous  le  pourna  faire  au  pays  prochain,  autrement  es  gens 
de  son  conseil  ä  Grenoble  et  Cbambery.  El  le  requis  sera 
tenu  de  prester  secours  quarante  jours  apres  la  requßte ,  et 
l’ayde  sera  de  mille  chevaulx  pour  trois  mois.ct 

»Item,  si  advenoit  que  dussions  avoir  guerre  que  Dieu  ne 
veuille,  ä  la  rencontre  d’aucun  Prince  qui  soit  de  notre  sang, 
pour  offendre,  en  ce  cas  celui  de  nous  qui  par  Fautre  sera 
requis,  ne  sera  point  tenu  de  donner  Faide  que  dessus.« 

»Item  pour  obvier  es  esclandres  survenues  par falsifications 
demonnoies,  ne  souffrirons  Fun  Fautre  les  monnoies  de  Fautre 
en  quelconque  de  ses  pays  et  seigneuries.  Les  faulsaires  se- 
ront  punis,  par  celui  de  nous  ä  qui  la  connoissance  du  droit 
en  devra  appartenir,  selon  Fexigence  de  leurs  dementes.« 

»Item  que  les  choses  que  dessus  soyent  entendues  en  bon, 
vray  et  sain  entendement,  sans  aucune  macbination,  detour, 
fraude  ou  mauvaise  pratique.  S’il  intervenait  aucune  ambignitß 
ou  forfaiture,  eiles  seraient  terminees  au  pont  de  Beauvoisin 
par  quatre  Conseillers,  deux  pour  cbaque  partie.« 

Ce  qui  prouve  bien  la  confusion  et  le  malaise  qui  regnaient 
dans  ce  moment  lä  ä  Turin  en  fait  de  politique,  et  la  peine  que 
le  souverain  et  son  conseil  avaient  de  suivre  une  ligne  de  con- 
duite  nette  et  droite,  c’est  que  le  meme  jour  oü  ce  projet  de 
traite  avec  le  dauphin  Louis  etait  elabore,  on  donnait  une  re- 
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ponse  au  roi  d’Arragon  qui  ne  concordait  pas  trop  avec  les 
mesures  precedemment  arrdtees: 

»  On  remerciera,  dit  ce  projet  de  reponse,  sa  majeste  le 
Roi  d’Arragon  pour  ses  offres.  S’il  peut  donner  un  secours  de 
cent  miile  Ducats,  cela  vaudra  mieux  qu’un  subside  en  hommes. 
On  dira  que  notre  Seigneur  le  duc  deSavoie,  tant  de  ses  gens 
d’Italie,  de  Bourgogne  et  d’autres  lieux,  dispose  de  quinze  mille 
hommes  d’armes  belliqueux  et  bien  equipes  (bellicosos  et  bene- 
ordinatos).  De  plus  on  attend  buit  ä  dix  mille  Bernois.« 

»  On  ajoutera  qu’une  fois  la  Cite  de  Milan  delivree  du  comte 
Francois,  si  la  dite  cite  veut  se  choisir  un  Duc,  et  qu’elle  con- 
fere  cette  dignite  un  Duc  deSavoie,  notre  Seigneur,  sa  Majeste 
royale  d’Arragon  en  sera  contente.  Et  si,  enrevanche,  la  dite 
cite  veut  nommer  Duc  le  Roi  d’Arragon,  sa  Majeste  confirmera 
notre  Seigneur  le  Duc  dans  la  possession  de  ses  fiefs  dans  le 
Milanais.  Et  de  plus,  sa  vie  durante,  eile  paiera  deux  cents 
mille  Ducats  par  an  ä  notre  dit  Seigneur,  et  ses  enfans  la 
moitie.« 

»  Ce  present  traite  devra  durer  jusqu’ä  la  totale  extermina- 
tion  du  comte  (usque  ad  totalem  exteminationem  et  destructionem 
Comitis ).  Le  11  mai  m.  c.c.c.c.  xlix. 

Nous  trouvons  ensuite  dans  le  manuscrit  de  Geneve28)  une 
piece  tres-importante.  C’est  la  reponse  du  pape  honoraire  Fe¬ 
lix  V,  redevenu  Amedee  VIII ,  ou  plutöt  le  Cardinallegat ,  Eve- 
que  de  Sabine  ,  aux  Communications  diverses  que  nous  venons 
d’exposer.  Cette  reponse  est  datee  de  Lausanne,  le  14e  jour 
de  Juin  de  l’annee  1449.  Elle  est  signee  par  lout  le  Conseil 
du  Pontife  abdiquant,  savoir  par  Messeigneurs  les  Cardinaux 
de  Varambon  et  d’Arcy,  et  les  conseillers  de  Montjouy,  Prothet, 
de  Colombier,  Claude  Luyrieux,  Gruffy,  le  prothonotaire  de  la 
Roche,  de  Montrotier,  Lullin,  Champion  et  Villarzel.  Voici 
sa  teneur : 

»Touchant  les  affaires  de  l’eglise,  tout  ce  qui  a  ete  fait  par 
Monseigneur  le  Duc  a  ete  bien  advise.  Touchant  l’ambassade  de- 


25)  Pages  217,  218,  219,  220,  221,  222,  223,  224,  225,  et  226. 
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vers  le  Roi  d’Arragon,  c’est  bien  fait,  mais  que  rien  ne  se 
conclue  sans  adviser  notre  Saint  Pere.« 

»Touchant  l’alliance  de  Genes,  avant  de  rien  conclure,  il 
sera  bon  de  revoir  les  anciens  traites,  faits  jadis  par  notre  Saint 
Pere  avec  les  Genois.« 

»Touchant  le  fait  de  Milan  notre  Saint  Pere  ne  peut  que 
repeter  que  si  on  lui  avait  toujours  fait  entendre  la  verite ,  les 
choses  fussent  autrement  allees.« 

»Touchant  le  manage  que  demande  le  Comte  Francois,  ce 
n’est  pas  chose  ä  laquelle  on  doive  entendre  en  aucune  ma- 
niere,  car  eile  pourrait  tourner  ä  note  et  ä  Charge  pour  Phostel 
de  Savoie.«  # 

»Touchant  l’interet  de  la  guerre  avec  les  Milanois  contre 
le  dit  Comte ,  plüt  ä  Dieu  que  notre  Saint  Pere  eüt  vu  les  cha- 
pitres  avant  les  Conclusions.  Au  regard  de  Madame  de  Milan, 
les  raisons  sont  louables,  mais  pour  cela  on  ne  se  devait  pas 
häter  de  rompre  et  entrer  en  guerre.  Toute  la  Charge  retombe 
sur  le  Duc,  et  il  ne  pourra  la  supporter  longtemps.  Au  moins 
les  Milanais  devaient  ils  souldoyer  l’armee  de  mon  dit  Seigneur.« 

»Touchant  Yigeve,  ce  qui  a  ete  fait  est  bien  fait,  et  tou¬ 
chant  la  detention  de  Guillaume  de  Montferrat  il  en  doit  de- 
plaire.  Touchant  Bassignano  loue  soit  Dieu.« 

Touchant  les  pratiques  d’avoir  les  Capitaines  du  Comte,  il 
faut  d’abord  que  Monseigneur  ait  de  quoi  les  maintenir;  il  faut 
ensuite  qu’ils  ne  lui  fassent  la  revolte  comme  ils  font  tous  les 
jours ;  enfin  il  ne  faut  pas  pour  cela  que  Monseigneur  se  de- 
fournisse  des  siens.« 

»Touchant  l’accroissement  de  la  Seigneurie  de  Savoie,  il 
serait  bien  fait  de  soy  accroislre  et  amplier,  mais  ä  ce  faire 
est  expedient  d’avoir  bon  titre,  gens  faits  et  de  bonne  conduite 
et  argent  pour  les  souldoyer.« 

»Au  regard  du  subside,  le  pays  decä  les  mouts  (la  Savoie) 
a  naguere  accorde  un  florin  par  feu.  Et  le  pays  a  reserve 
qu’il  serait  paye  en  la  main  de  mon  dit  Saint  Pere  pour  etre 
employe  aux  affaires  de  Monseigneur  le  Duc,  comme  il  appert 
par  les  adresses  des  bailliages.  Quant  ä  engager  des  places, 
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ce  sera  bien  fait  pourvu  que  Ton  trouve  ä  emprunter  sous  ra- 
chat  degä  ou  delä.  Par  decä  on  a  dejä  fait  pour  cela  toute 
diligence,  mais  on  n’a  trouve  personne  qui  voulüt  acheter  par 
les  mutations  qui  se  font  si  souvent,  et  mesmement  pour  ce  que 
paroles  et  promesses  ne  sont  pas  bien  tenues.« 

»Touchant  Barthelemy  de  Bergame,  s’est  bien  fait  d’avoir 
relaxö  les  marchands  Venitiens;  mais  que  Ton  ne  fasse  plus 
le  pareil  cas,  mesmement  aux  habilans  de  Genöve  et  autres 
lieux  du  pajs  de  Savoie.« 

»II  est  expedient  d’envoyer  aux  Venitiens  et  ä  Rome  per- 
sonnes  aptes  et  profitables  ä  la  matiere  pour  mettre  les  choses 
ä  bonne  execution.« 

»Touchant  Monseigneur  le  Daulpbin  et  la  formule  de  l’al- 
liance,  il  sera  bon  de  faire  encore  les  reservations  qui  s’en- 
suivent: 

» Premiörement  doivent  etre  reserves  par  Monseigneur  le 
Duc  la  couronne  Imperiale ,  le  Duc  de  Bourgogne  et  les  Ber- 
nois  que  la  maison  de  Savoie  ne  peut  aider  ä  combattre.  Item 
que  les  parties  soient  obligees  de  faire  ratifier  les  dites  conven- 
tions  par  leurs  Peres  dans  les  deux  mois.  Item  que  pour  cette 
nouvelle  alliance  ne  soit  aucunement  deroge  aux  anciennes 
alliances  faites  et  observees  enlre  le  Roy,  le  Dauphin  et  l’hotel 
de  Savoie.  Item  que  l’aide  que  l’une  parlie  doit  fournir  ä 
l’autre  soit  modere  ä  deux  mois  et  moins  si  faire  se  peut.« 

»Touchant  Monseigneur  d’Orleans  c’est  bien  fait,  et  quand 
les  choses  seront  pratiquees,  qu’on  le  fasse  savoir  ä  notre 
Saint  Pere.« 

»Au  regard  du  mariage  demande  par  le  Dauphin,  l’avis  de 
notre  Saint  Pere  est  que  l’on  doit  repondre  ä  ses  ambassadeurs 
en  la  forme  que  s’ensuit: 

» C’est  ä  savoir  que  notre  Saint  Pere  et  Monseigneur  le 
Duc  son  fils,  consid6rant  la  noblesse,  valeur  et  hautesse  de 
i’hotel  de  France  avec  lequel  Messeigneurs  de  Savoie,  nos 
ancestres,  de  si  longtemps  ont  ete  allies,  et  conjoints  par  mariage 
comme  chacun  sait.  Et  par  exemple  ont  ete  mariees  en  la  mai¬ 
son  de  Savoie  feue  madame  Bonne  de  Bourbon,  soeur  de  la 
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reine  de  France,  ä  Monseigneur  le  bon  Comte  Verd,  grand 
pere  de  mon  dit  Saint  Pere,  et  apres  Madame  Bonne  de  Berry, 
mere  de  mon  dit  Saint  Pere,  ä  Monseigneur  le  comte  Ame  son 
pere;  consequemment  Madame  Marie  de  Bourgogne,  mere  de 
mon  dit  Seigneur.  Et  dernierement  quand  il  a  plu  au  Roy  tant 
honorer  la  maison  de  Savoie  et  d’y  loger  Madame  Yolande  sa 
propre  fille26).  Encore  quand  il  serait  du  bon  plaisir  du  roy 
et  de  mon  dit  Seigneur  le  Dauphin  de  vouloir  continuer  Fal- 
liance,  affinite  et  parente,  veritablement  mon  dit  Saint  Pere  et 
mon  dit  Seigneur  le  duc  l’auraient  pour  tres  agreable  et  moult 
cheri,  en  les  en  remerciant  humblement  et  de  grand  coeur. 
Et  quant  ä  la  venue  de  Mesdemoiselles  de  Savoie,  mon  dit 
Saint  Pere  et  Monseigneur  son  fils  Feussent  volontiers  fait  pour 
complaire  a  mon  dit  Seigneur  le  Dauphin.  Mais  veritablement, 
il  n’est  aucunement  possible  pour  le  present  ni  convenable. 
Mesmement  pour  ce  que  mon  dit  Seigneur  le  Dauphin  peut  en 
bref  temps  etre  par  delä,  oü  Mesdemoiselles  ne  sauroient  si 
tost  passer.  Par  ainsy  conviendroit  que  Monseigneur  le  Dauphin 
les  attendit ,  ce  qui  ne  seroit  pas  chose  bien  raisonnable. 
D’autre  part,  qui  les  voudroit  faire  häter  ä  passer  les  montagnes, 
ce  pourroit  etre  chose  dangereuse  pour  leurs  personnes  qui 
sont  encore  jeunes  et  tendres.  Et  ne  pourroient  endurer  les 
chaleurs  ne  la  durete  du  chemin.  Mais  au  fait,  quand  les  choses 
seroient  jusqu’ä  ce,  que  le  plaisir  de  mon  dit  Seigneur  le  Daul- 
phin  seroit  de  voir  mes  dites  demoiselles  pour  entendre  au 
mariage,  il  pourroit  envoyer  aucuns  de  ses  conseillers  et  par 
leurs  rapports  ,  et  aussi  de  peintres  et  autrement  se  pourroit 
informer  de  leurs  personnes27).  Et  comme  dit  est,  si  le  plaisir 

26)  Am6  IX,  qui  fut  duc  de  Savoie  en  1465,  apr&s  la  mort  de  Louis, 
son  p&re,  avait  6pous6  Yolande  de  France  fille  de  Charles  VII.  On 
connait  la  r^gence  orageuse  de  cette  princesse,  soeur  de  Louis  XI. 

27)  La  coutume  de  präsenter  en  personne  aux  rois  et  aux  princes 
les  princesses  qu’ils  demandaient  ä  6pouser,  avant  de  rien  conclure, 
fut  en  usage  durant  tout  le  moyen  äge.  Au  quinzi&me  si&cle  seulement 
on  commen<?a  5  s’y  soustraire.  Le  Dauphin,  qui  fut  depuis  Louis  XI, 
ne  tenait  pas  ä  se  faire  un  renomm4e  de  galanterie;  il  voulait  en 
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du  Roy  et  de  mon  dit  Seigneur  le  Dauphin  est  d’entendre  en 
cette  matiöre,  ils  trouveront  toujours  notre  Saint  Pere  et  mon 
dit  Seigneur  disposes  ä  tout  selon  leur  possibilite.« 

Les  lignes  suivantes  qui  ont  trait  ä  la  mßme  matiere,  sont 
biffees  dans  la  minute  du  manuscrit  de  Geneve  (pag.  222): 

»Et  encore  si  notre  dit  Seigneur  le  Dauphin  voulait  voir 
les  dites  demoiselles,  en  personne,  mon  dit  Seigneur  y  donne- 
roit  tel  ordre  dont  mon  dit  Seigneur  le  Dauphin  seroit  bien 
content,  et  qui  lui  seroit  aussi  aise  et  agreable  que  de  passer 
decä  par  delä.« 

»Touchant  le  Thresorier  ä  venir,  notre  Saint  Pere  est 
content  qu’il  se  fasse  selon  les  corrections  qu’il  a  faites  es 
chapitres,  et  non  autrement.« 

»Touchant  le  Conseil  de  Monseigneur,  residant  avec  luy, 
repond  notre  Saint  Pere  qu’il  aurait  grande  joie  et  plaisir  quand 
l’on  se  gouvernerait  par  teile  maniere.  Toutefois  il  a  bien  eil¬ 
ten  du  le  contraire  par  des  rapports  dignes  de  foi  et  mesmement 
par  les  Oeuvres  qui  sont  faites.  Notre  Saint  Pere  n’a  pas  cou- 
tume  de  croire  lorsqu’il  ne  voit  bien  les  conjonctures  et  la 
verite.o 

»Touchant  la  pacification  des  nobles,  eile  est  tres-neces- 
saire  ä  mon  dit  Seigneur  et  ä  ses  pays.  Et  ne  doit  en  ce  mon 
dit  Seigneur  attendre  la  venue  de  notre  Saint  Pere,  mais  y 
vaquer  en  toute  diligence,  jour  et  nuit,  par  tous  les  bons  moyens, 
qui  se  pourront  trouver.  Jusqu’ici  on  n’a  tenu  aucun  hon  moyen 
pour  y  arriver.  Mesmement  plusieurs  des  nobles  et  des  Sei¬ 
gneurs  qui  sont  alles  par  de  lä  ont  ete  irrites,  rebuttes ,  et 


revenir  aux  anciens  usages.  Plus  tard  Henri  VIII,  roi  d’Angleterre 
demanda  aussi  ä  Francois  I  de  lui  amener  ä  Calais  les  princesses  de 
Guise  afm  qu’il  put  faire  son  choix.  Ce  qui  lui  valut  cette  r^ponse  du 
roi  Chevalier:  »qu’il  portait  trop  de  respect  aux  dames  pour  les  con- 
duire  au  march6  comme  les  palefrois  et  les  haquenees.(< 

Au  reste  l’innovation  proposde  par  Am4d4e  VIII  de  substituer  un 
portrait  ä  la  personne  meme  n’etait  pas  sans  danger,  lömoin  le  mal- 
heureux  mariage  du  meme  Henri  VIII  avec  Anne  de  Cleves  qu’il  avait 
6pous6e  sur  la  fois  d’un  portrait  de  Holbein ,  portrait  tr6s  flatt6. 
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mis  ä  non  chaloir  et  dedain,  qui  a  ete  mal  fait.  Et  n’est  pas  bon 
mode  pour  faire  paix.  II  en  est  de  meine  touchant  la  gentilesse. 
La  justice  a]  aussi  ete  tres-mal  rendue.  Si  on  n’y  employait 
que  des  Docteurs,  gens  de  bien  et  d’honneur,  tout  iroit  bien. 
Mais  par  autres  mains  eile  a  ete  jusqu’ici  trös-mal  rendue  et 
conduite.« 

»Touchant  le  subside  de  par  decä,  c’est  bien  fait,  mais 
qu’il  se  fasse  gracieusement  et  sans  violence.  Et  qu’il  s’employe 
surtout  au  profit  de  mon  dit  Seigneur ,  c’est  ä  savoir  au  paie- 
ment  des  gendarmes  ä  qui  Ton  doit,  et  mieux  que  n’a  ete  fait 
jusqu’ici.  Car  notre  Saint  Pere  est  bien  etonne  de  voir  comme 
les  subsides,  du  temps  passe  et  du  temps  ä  venir ,  ont  ete  de- 
penses.  Et  ä  l’egard  des  Arbalestiers  des  pays  de  Savoie,  ils 
ont  octroye  un  subside  de  un  florin  par  feu.« 

»Touchant  les  Venditions  repond  notre  Saint  Pere  que 
semblablement  Ton  n’a  trouve  par  decä  qui  veuille  rien  bailler 
pour  la  cause  dejä  dites,  qui  est  que  les  promesses  n’ont  pas 
ete  tenues.  Toutefois  on  fera  ce  qu’on  pourra,  et  que  mon  dit 
Seigneur  envoie  ä  mon  dit  Saint  Pöre  faculte  expresse  pour 
vendre  et  engaiger  jusqu’ä  cinq  mille  florins  annuels.« 

Ces  reponses  categoriques  d’Amedee  VIII  ä  son  fils  sont 
accompagnees  d’un  memorandum  special  pour  les  deux  envoyes 
du  Duc,  l’Eveque  de  Turin  et  le  Seigneur  de  Luyrieux.  Ce 
memoire,  redige  en  latin,  precise  les  faits  sur  lesquels  ces 
delegues,  ä  leur  retour  ä  Turin,  devront  parteculierement  in- 
sister : 

1°  11s  devront  expliquer  d’avantage  encore ,  si  possible,  les 
raisons  qui  doivent  porter  le  duc  ä  faire  la  paix  avec  le  comte 
Francois  (et  Cito  amplectetur  viam  pacis ,  si  eam  cum  honestate 
et  potestate  et  sine  sacrificiis  et  consensu  Mediolanensium  contra- 
here  possit).  On  aime  ä  voir  que  les  Milanais  ne  sont  pas  to¬ 
talement  oublies  dans  cette  recommandation. 

2°  Secundö  terminanda  est  discordia  nobilium.  II  faut  paci- 
fier  la  noblesse,  vü  que  c’est  des  discordes  des  nobles  que  sont 
venues  tant  de  choses  nefastes  des  le  debut  de  cette  guerre, 
[a  qua  in  principio  hujus  belli  tanta  nefaste  sunt  ineunda).  Plus 
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vite  cette  paix  se  fera  et  mieux  ce  sera  (et  quantum  celeriter 
tanto  fructuosior).  Et  si  l’on  ne  peut  trouver  une  meilleure 
voie,  que  l’on  oblige  Jehan  de  Compeys  ä  venir  chez  lui  en 
decä  des  monts ,  avec  ordre  d’y  demeurer  quelque-temps ,  afin 
de  calmer  le  mal  et  de  le  bien  avertir28). 

»Ensuite  que  l’on  mette  en  garde  le  Duc  contre  toute  de- 
pense  inutile  et  qu’on  l’engage  ä  restreintre  le  theätre  et  les 
operations  de  la  guerre,  plutöt  qu’ä  les  etendre  inconsiderement. 
( Profligationibus  abstineat  quce  darent  guerras  graviorem  latitudinem, 
et  temperet  potius  belli  proportiones ,  et  expediat  tantum  ordinaria 
et  necessaria).  Que  notre  fils  s’abstienne  aussi  de  toute  depense 
inutile.  S’il  avait  su  s’absfenir  de  jeter  l’argent  tout  irait  mieux 
aujourd’bui  ( Quod  si  retrospectis  temporibus  consilia  nostra  audiisset 
et  se  ab  inutili  expensä  abstinuisset ,  res  hodie  melius  se  haberent). 
II  serait  deshonnöte  de  charger  le  peuple  de  nouveaux  impöts. 
L’honneur  de  la  maison  de  Savoie  ne  s’est  pas  accru  de  toutes 
les  depenses  faites  en  dernier  lieu  ( omnia  expensa  usque  ad  eo 
facta  honorem  Domüs  nostrce  non  increverunt).  Que  notre  fils 
engage  sa  femme  et  ses  courtisans  ä  faire  des  sacrifices  et  qu’il 
en  fasse  aussi  du  sien ,  ( ab  uxore  sud  et  maxime  de  socialibus 
suis  obtineat  quod  possibile  erit  et  sibimet  ipse  subveniat). 

»Enfin,  bien  qu’un  tranquille  repos  convint  mieux  ä  l’äge 
de  sa  saintete,  apres  tant  de  tribulations ,  que  de  nouvelles 
fatigues,  considerant  l’etat  actuel  des  choses  qui  est  perilleux 
(qui  multum  exigit  et  legem  aliquo  modo  imponit) ,  Elle  a  decide 
motu  proprio  de  se  transporter  de  l’autre  cöte  des  Alpes  pour 


2S)  Jean  de  Compeys,  Seigneur  de  Thorens,  et  favori  du  Duc 
Louis,  s’etait  attirß,  comme  on  l’a  dejä  dit,  la  haine  des  principaux 
Seigneurs  de  Savoie.  Cette  haine  engagea  ces  Seigneurs  a  faire  une 
ligue  contre  le  favori  qui  obtint  une  sentence  de  proscription  contre  ses 
ennemis.  Amed4e  VIII  parvint  ä  pallier  le  mal ,  mais  apr£s  sa  mort 
(en  1451)  Compeys  suscita  une  nouvelle  accusation  contre  les  nobles, 
ses  adversaires,  et  aid6  de  la  Duchesse  Anne  de  Chypre,  toute  puis- 
sante  sur  l’esprit  de  son  6poux,  il  obtint  contre  eux  une  sentence  d’exil. 
Ils  se  r6fugiiJrent  aupres  de  Charles  VII,  roi  de  France,  qui  prit  leur 
parti. 
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le  bien  de  sa  maison  et  la  consolation  des  peuples  (pro  conser- 
vatione  Status  Domus  nostrce  et  populi  consolatione). 

Ces  remontrances  parfois  severes  mais  justes,  provoquerent 
une  nouvelle  ambassade  du  Duc  aupres  de  son  pöre.  Cette  fois 
ce  fut  Andre  Malet  qui  en  fut  Charge.  Ses  instructions  sont 
longues  et  minutieuses.  Nous  n’en  extrairons  que  les  points 
nouveaux  car  il  y  a  bien  des  repetitions.  Ce  sont  toujours  les 
memes  doleances  et  surtout  les  memes  demandes  d’argent. 

»  Le  temps  serait  admirablement  choisi ,  disent  ces  instruc¬ 
tions  redigees  en  latin,  pour  pousser  la  guerre  de  Milan,  car 
les  Venitiens  commencent  ä  montrer  qu’ils  sont  las  du  comte 
Frangois.  IIs  lui  disputent  Cremone  dont  ils  ont  grande  envie, 
et  ils  s’offrent  pour  mediateurs  entre  le  Duc  et  le  Comte.« 

On  pourrait  ä  la  rigueur  faire  cette  paix ,  meine  sans  le 
consentement  des  Milanais,  car  leur  Conseil  general  (consilium 
generale)  a  refuse  de  ratifier  deux  des  articles  du  nouveau  traite 
avec  le  duc.  La  premiere  ratification  faite  par  les  Capitaines 
et  les  defenseurs  de  la  eite  n’a  pas  ete  approuvee  en  ce  qui 
concerne  le  comte  Vitalien  Borromee  qu’on  a  voulu  excepter  du 
traite.  Neanmoins  on  perdrait  son  credit  aupres  des  Venitiens29) 
en  abandonnant  ses  allies,  et  la  maison  de  Savoie  risquerait  de 
ne  plus  avoir  d’amis  [nee  certe  aliquis  amicitiam  vel  intelligentiam 
aliquis  de  retro  quereret  cum  domu  Sabaudice).  De  plus,  ce  serait 
fournir  aux  Milanais  l’occasion  de  se  jeter  ä  la  töte  du  comte 
Francois.  II  faut  aussi  penser  que  ce  comte  peut  mourir  d’un 
jour  ä  l’autre ,  comme  cela  a  failli  lui  arriver  tout  recemment 
devant  Vigeve. « 

»Du  reste  l’etat  de  l’armee  de  Savoie  ne  s’est  pas  ameliore. 
Elle  continue  ä  deserter  faute  d’argent  et  de  vivres.  Ceux  qui 
restent  ont  vendu  leurs  chevaux  et  leurs  armes  (qui  adhuc  sunt 


29)  Vitallian  Borromöe,  Comte  d’Arona  et  Seigneur  de  plusieurs 
terres  sur  les  bords  du  Lac  majeur  dont  les  Milanais  röclamaient  la 
souverainetö.  Le  duc  de  Savoie,  dont  le  comte  Vitallian  tenait  le  parti, 
avait  voulu  que  par  le  traitö  fait  avec  lui  les  Milanais  reconnussent 
l’indöpendance  de  ce  Seigneur. 
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equos  et  arma  vendiderunt)  de  sorle  que  les  pays  de  Monseigneur 
sont  en  grand  peril.  La  conqutee  des  Milanais  est  devenue  une 
affaire  de  defense  pour  la  maison  de  Savoie.  Et  si  cette  con~ 
quete  s’operait,  non  seulement  on  accroitrait  sa  gloire,  sa  repu- 
tation  et  sa  securite ,  au  point  de  vue  temporel,  mais  encore 
la  legation  de  notre  Saint  pere  en  serait  d’autant  plus  augmentee. 
(Domus  Sabaudioe  non  solum  gloriam  famain  et  securitatem  augeret 
temporaliter ,  sed  etiam  Clementissimo  Domino  nostro  omnis  legatio 
tantö  magis  ampliabitur  quanto  domino  Sabaudioe.)  De  plus,  la 
dite  maison  tiendrait  ainsi  en  respect  les  sujets  et  ceux  de  Turin, 
et  eile  pourrait  extorquer  aux  rebelles  de  grandes  sommes,  tout 
en  les  tenant  en  crainte  et  obeissance.  « 

Cette  derniere  phrase  nous  a  paru  tellement  grave  et  con- 
tenir  de  si  singulieres  maximes  de  gouvernement  de  la  part 
d’un  prince  d’une  maison  souveraine  dont  la  moderation  a  ete 
souvent  celebree  et  avec  raison ,  que  nous  avons  du  la  relire 
plusieurs  fois  dans  le  texte  latin  de  Foriginal  des  archives  de 
Gen  eve  qui  ne  presente  aucune  trace  d’alteration.  Voici  ce  texte : 

» Accedet  etiam  plus  Domino  Sabaudioe  quoniam  ne  düm  a 
»  Vicinis  secundabitur ,  et  in  gratiam  tenebitur.  Verum  et  a  Sub- 
»  ditis  ut  putö  Turhinis  et  rebellibus  maximas  pecunias  extorquebit, 
» et  eos  in  timore  et  obedientid  tenebit. « 

Pour  avoir  Fexplication  de  cette  etrange  phrase,  il  est 
bon  de  se  rappeier  que  Turin,  Fun  des  Duches  du  royaume  des 
Lombards  en  Italie,  avait  eu  longtemps,  apres  la  chüte  de  ce 
royaume ,  ses  marquis  et  ses  comtes  particuliers.  C’est  d’Ade- 
laide,  dernier  rejeton  de  ces  Souverains,  que  Turin  parvint  ä 
la  maison  de  Savoie  par  le  mariage  de  cette  princesse  avec 
Odon,  fils  d’ Humbert  aux  Blanches  Mains ,  Comte  de  Maurienne. 
Pendant  de  longues  annees  Turin  fut  le  theätre  de  guerres  in- 
testines,  effets  des  divisions  des  partis.  L’autorile  des  Empereurs 
d’Allemagne,  celle  des  Eveques,  le  pouvoir  municipal  balan- 
caient  et  tenaient  en  echec  la  puissance  des  comtes  de  Savoie 
qui  residaient  de  Fautre  cöte  des  Alpes.  Quand  ces  comtes  se 
transporterent  en  Piemont,  ils  ne  choisirent  pas  d’abord  Turin 
pour  leur  residence  ä  cause  de  la  vive  Opposition  qu’y  trouvait 
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leur  autorite ,  mais  bien  Pignerol.  Ce  fut  en  1418  seulemenl 
sous  le  Duc  Amedee  VIII  dont  il  eut  question  dans  ce  memoire, 
que  Turin  devint  la  ville  principale  des  Etats  de  Savoie,  et  sous 
le  duc  Louis,  son  fils,  les  fermens  de  revolte  etaient  loin  d’ötre 
comprimes  entierement. 

Le  Duc  Louis  annonce  ä  son  pere  par  Andre  Malet,  son 
delegue,  qu’une  treve  (treuga)  est  intervenue  entre  les  nobles 
de  Savoie,  et  qu’il  a  l’esperance  de  la  voir  se  convertir  en 
une  bonne  paix.  La  presence  du  Saint  Pere  de  l’autre  cöte  des 
Alpes  est  ardemment  desiree.  Madame  Blanche  de  Milan  a  mande 
que  le  Comte  Francois  s’etait  vante,  qu’il  prit  Milan  ou  non, 
de  venir  bientöt  ä  main  armee  dans  les  Etats  de  Monseigneur 
au  Sud  des  Alpes,  et  de  lä  le  renvoyer  ä  ses  freres  et  ä  ses 
procbes  de  Codagnola  de  l’autre  cöte  des  montagnes. 

»II  importe  de  savoir  aussi  que  les  Venitiens  ont  donnö 
pouvoir  au  marquis  de  Mantoue  de  traiter  avec  le  Boi  d’Arragon, 
et  que  ce  marquis  a  dejä  arrache  ( arripit )  toute  rnille  ducats  ä 
ce  Roi. « 

» Monseigneur  le  Duc  fait  aussi  savoir  ä  notre  Saint  Pere 
qu’il  a  des  intelligences  dans  Novare  pour  reprendre  cette  ville, 
et  ä  Mortara  et  dans  quatre  places  de  la  Lomelline.« 

»Les  Ambassadeurs  d’Orleans  et  de  Bourgogne  sont  revenus 
aujourd’kui  d’Asli ,  et  on  n’a  traite  avec  eux  que  sur  des  points 
generaux. « 

»II  importe  plus  que  jamais  d’avoir  de  l’argent  pour  payer 
la  solde  echue  des  Seigneurs  de  Carpi  et  Michelet  qui  sont  aux 
frontieres.  « 

»Monseigneur  croit  devoir  insister ,  vü  la  prochaine  arrivee 
du  Dauphin,  pour  que  notre  Saint  Pere  envoye  Mesdemoiselles 
Marguerite  et  Charlotte,  filles  de  notre  Seigneur  le  Duc,  ahn 
que  le  dit  Dauphin  puisse  le  voir.  Car  s’il  ne  les  trouve  pas 
ici,  le  traite  qu’il  veut  conclure  et  le  secours  qu’il  promet  de 
donner  eprouveront  du  retard.« 

Les  Conseillers  du  Conseil  ducal  chargerent  aussi  le  meme 
Andre  Mailet  d  un  memoire  justificatif  et  d’un  expose  des  faits. 
Ils  commencent  par  repousser  le  reproche  de  n’avoir  pas  aide 

22 
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le  Duc  de  leur  bourse.  Ils  ont  donne  en  argent  et  fourni  en 
cautionnemens  bien  au  delä  de  leur  moyens.  (Ipsi  domini  de 
Consilio  in  pecuniis  et  pignoribus  subvenerunt ,  nee  tantum  juxta 
facultates  suas ,  sed  multum  ultra.)  Nuit  et  jour  ils  sont  angoisses 
par  l’etat  allarmant  des  affaires.  Les  ressources  ordinaires  sont 
dös  longtemps  absorbees,  et  les  ressources  exlraordinaires  sont 
nulles  en  ce  temps  de  crise.  Les  gens  de  guerre,  non  payes, 
commettent  des  vols  ,  rapines  et  larcins ,  et  il  n’y  a  pour  ainsi 
dire  plus  d’armee.  (Per  armigeros  facta  fuerunt  rapince ,  furta 
et  derobationes  plures ,  et  armata  pro  majori  parte  est  interrupta.) 
Aucun  chef  n’est  plus  ä  son  poste  que  le  marechal  de  Raconys. 
Tout  le  reste  s’est  döbande  et  se  replie  sur  Turin  en  commettant 
mille  degats.  La  patrie  est  en  allarmes  se  voyant  ainsi  aban- 
donnee.  ( Est  que  patria  multum  perterrita  videndo  se  derelinquif 
et  hostes  confmis  imminentes.)  Dix  mille  florins  feraient  plus  main- 
tenant  que  30  et  50,000  plus  tard.  Le  marechal  de  Raconys 
annonce  de  Verceil,  oü  quelques  troupes  de  Monseigneur  tiennent 
encore,  que  le  Comte  Francois ,  une  fois  Milan  pris,  se  portera 
sur  les  Etats  du  Duc  de  Savoie  avec  la  majeure  partie  de  ses 
forces.  « 

»On  ne  peut  qu’humblement  supplier  notre  Saint  Pere  trös 
clement,  en  presence  de  ces  calamites,  qu’il  daigne  jeter  un  coup 
d’ceil  de  commiseration  sur  sa  maison ,  sur  son  fils,  sur  son 
pays  fidele.  Qu’il  epargne  les  horreurs,  comme  viols  et  autres 
pires  que  subiraient  les  epouses  de  ses  sujets.  Qu’il  evite  de 
voir  s’en  aller  en  poussiere  la  maison  de  Savoie.  (Et  ne  in  imbrem 
labatur  gloria  domus  Sabaudice ,  quod  per  partem  et  tempore  non 
longo  advenire  posset.)  Qu’il  reflechisse  qu’en  secourant  le  Duc 
en  ce  cas  desespere,  on  redonnera  de  la  valeur  ä  toutes  les  de- 
penses  faites  jusqu’ä  ce  moment.  En  Piemont  on  a  tout  epuise, 
il  n’y  a  plus  rien  ä  attendre  de  lä.  Le  secours  doit  venir  de 
l’autre  cöte.« 

Le  tableau  est  encore  plus  sombre,  si  possible,  dans  une 
dörniere  lettre  du  Duc  Louis  ä  son  pere,  datee  de  Turin  le 
14  juin  1449: 

»Saint  Pere,  mon  tres  redoubtö  Seigneur.  Par  l’Evöque  de 
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Turin  et  le  seigneur  de  Luyrieux  je  vous  ai  signifie  ia  n6ces- 
site  que  j’ai  par  de  ca,  en  mon  avenir,  faute  d’argent.  Dont 
celte  semaine  mes  gens  d’armes  etant  aux  frontieres  sont  de- 
partis  par  famine  et  faute  de  paiement.  Et  ä  present  sont  en 
cette  marche  de  Piemont,  desquels  j’entretiens  Ia  plus  grande 
partie;  les  autres  passent  outre  les  monts,  de  nuit  et  secrete- 
ment  par  tout  les  pas  (passages).  Et  ceux  qui  restent  ne  trou- 
vent  plus  ä  vivre  car  les  paysans  font  grande  contradiction. « 

»Bien  est-il  vrai  que  ceux  du  Piemont  et  de  la  terre  Vieille 
ensemble  m’ont  accorde  de  subside  seulement  XX  mille  florins  ; 
mais  bien  peu  s’en  pourra  avoir  avant  la  St.  Micbel.  L’on  traite 
avec  les  autres  parties  du  Pays,  mais  ne  faut  pas  attendre 
grand-cbose  de  Verceil,  de  Bielle  et  autres  de  par  delä,  car 
ils  sont  tous  foules  et  gastes  par  les  gens  d’armes.« 

»Et  neanmois  le  seigneur  de  Carpi,  par  pratique  longuement 
entretenue  avec  lui,  esl  venu  presentement  en  mon  parti  et  en 
mon  pays.  Et  est  löge  ä  Gatiniere  en  grande  compagnie.  Le- 
quel  n’a  recu  de  moi  que  2000  ducats,  et  dans  8  jours  il  en 
doit  recevoir  8000  autres.  Et  ne  say  oü  pren<je  pareille  grande 
quantite.  Et  pourtant  etait  necessaire  de  pratiquer  avec  lui, 
car  il  etait  es  frontieres  du  Verceillois  faisant  grand  dommage 
au  pays  et  ä  mes  affaires.« 

»Les  ambassadeurs  de  Bourgogne  et  d’Orleans  ,  ei-arrives, 
ont  propose  aucunes  cboses  toucbant  moi  et  les  Milanais.« 

»Et  les  ambassadeurs  de  Milan  qui  sont  ici  n’y  ont  rien 
voulu  repondre,  jusqu’ils  aient  l’avis  de  la  seigneurie  de  Milan.« 

»Sur  le  fait  des  nobles  j’ai  prins  appointement  avec  eux  que 
d’ici  ä  Noel  ils  vivront  en  Union,  et  qu’ils  feront  toules  entre- 
prises  ensemble,  comme  si  ces  differends  ne  fussent  advenus. 
Et  ils  ont  livre,  une  partie  äl’autre,  lettres  en  bonne  forme.« 

»Saint  Pere,  dernierement  fut  pris  terme  avec  Guillaume 
de  la  Balme  et  autres  etrangiers,  qui  s’en  sont  alles,  de  leur 
paiement  de  gage,  qui  sont  2400  florins,  ä  la  St.  Jean  prochaine. 
Je  vous  supplie  de  prendre  quelque  Prolongation  avec  eux 
quand  ils  viendront  par  devers  vous,  afin  qu’ils  ne  fassent  aucun 
dommage  en  mon  pays  de  par  delä,  car  ils  en  sont  intentionnes.« 
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»  Ceux  de  Vigeve,  voyant  que  mon  arm6e  partait  des  fron- 
tieres,  et  que  les  Milanais  ne  les  secouraient  pas,  se  sont  ren- 
dus  au  Comte  Francois,  moyennant  25,000  ducats,  qu’ils  lui 
donnent  pour  eviter  le  sacquement.  De  laquelle  reddition  je  suis 
raoult  deplaisant,  car  les  gens  du  comte  sont  en  Novarrois  en 
grande  puissance,  et  dejä  font  grand  dommage  6s  villes  acquises 
l’an  passe.  Si  est  necessaire,  Saint  Pere,  et  vous  en  supplie 
tres-humblement,  que  en  oes  peril  et  necessite  me  veuillez  envoyer 
finances  dont  mon  arraee  puisse  proceder  avant  et  garder  mes 
pays  de  tel  deshonneur  et  dommage.  Et  aussi  que  le  Seigneur 
de  Varambon  passe  par  deca  ä  meilfeur  nombre  de  gens  que 
pourra.  Et  vous  supplie  de  lui  faire  paiement  dont  lui  et  ses 
gens  aient  cause  de  vouloir  venir  et  demeurer.  Et  sur  ce  je 
lui  ecris  bien  affectueusement. « 

»Quant  au  fait  du  Dauphin,  la  Thomiere  est  revenu  de  lui 
apportant  les  lettres  scellees  par  lesquelles  il  prend  alliance 
avec  moi,  en  la  forme  qui  s’elait  parlee  mais  aves  certaines 
mutations.  Et  quand  j’ai  fait  remonstre  que  ces  mutations  etaient 
intolerables,  ses  ambassadeurs  ont  bien  connu  que  j'avais  raison. 
11s  ont  dit  du  reste  que  le  Dauphin  par  brief  se  disposait  de 
venir  esbattre  cy  par  devers  moi,  et  ä  sa  venue  ne  doubtaient 
point  que  les  dites  mutations  ne  se  rappareillassent.  Et  je  ne 
sais  proprement  ce  qu’il  vient  faire  ici,  fors  que  pour  voir  mes 
tres-cheres  et  tres-amees  filles  Marguerite  et  Charlotte.  Et 
serait  bien  necessaire  que  presentement  on  les  fit  venir.« 

»P.  S.  Saint  Pere,  en  ecrivant  les  presentes,  me  sont  sur- 
venues  nouvelles  lettres  comme  les  Pays  et  Cite  de  Verceil  sont 
desoles.  Pour  ce  ä  cette  heure  j’ai  conclu  de  rallier  et  rassem- 
bler  mes  gens,  et  j’y  meltrai  tant  que  j’aurai  et  finer  pourrai.« 

»J’ai  essaye  en  toute  maniere  de  pratiquer  paix  avec  le 
Comte  Francois.  Mais  il  n’est  appointement  qui  s’y  puisse  trou- 
ver.  Ains  suis  averti  par  aucuns  amis  que  le  dit  comte,  incon- 
tinent  apres  la  prise  de  Milan  a  entrepris  de  ä  moi  faire  dom¬ 
mage  et  courroux.  « 

Cependant  les  Milanais,  au  milieu  de  toutes  ces  miseres, 
6taient  complötement  delaisses.  C’est  en  vain  que  leurs  Capi- 
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taines  et  ddfenseurs  ecrivaient  au  Duc  les  lettres  les  plus  pres¬ 
santes,  les  plus  energiques,  les  plus  dechirantes.  Ces  prieres 
dtaient  de  nul  effet,  et  c’etait  seulement  depuis  que  ses  propres 
dtats  etaient  menaces,  que  le  duc  Louis  semblait  se  preoccu- 
per  vivement  de  la  Situation  et  la  prendre  tout  ä  fait  au  serieux. 
Une  pareille  conduite  n’etait  pas  faite  pour  lui  concilier  l’amour 
et  la  confiance  de  ceux  qu’il  aurait  voulu  avoir  pour  nouveaux 
sujets.  Aussi  dans  tout  le  resle  des  negociations  n’est-il  plus 
question  de  cette  souverainete  de  Milan  qu’il  avait  ete  question 
de  deferer  ä  Louis  de  Savoie.  Si  ce  prince  y  pensait  encore, 
les  Milanais,  eux,  n’y  pensaient  plus.  Ils  enleverent,  dit  Guiche- 
non,  l’dcusson  aux  armes  de  Savoie  qui  durant  quinze  jours 
avait  ete  appendu  au  dessus  de  leurs  portes. 

Ce  refroidissement  des  Milanais,  qui  n’etait  que  trop  justi- 
fid  par  toutes  ces  tentatives  de  negociations  en  sens  contraire 
dans  lesquels  ils  etaient  constamment  sacrifies,  causait  de  l’hu- 
meur  au  Duc  qui  depecha  encore  ä  son  pere  deux  conseillers, 
Philibert  de  Menthon  et  Pierre  d’Annecy.  Ils  devaient  rendre 
compte  ä  Amedee  cette  nouvelle  complication  qui  n’avait  rien 
que  de  tres-naturel : 

ö Premierement,  apres  les  reverences  et  recommandations , 
ils  diront  comment  on  a  travaille  ä  une  commune  intelligence 
entre  le  Duc  d’Orleans,  le  Duc  de  Savoie  et  les  Milanais.  Mais 
cela  ne  s’est  bonnement  pu  faire,  car  il  semble  que  les  dits 
Milanais  ne  font  pas  grande  estime  de  l’alliance  du  Duc  d’Or¬ 
leans,  voyant  que  son  secours  est  bien  tardif  et  lointain.  Et 
toujours  les  dits  Milanais  usent  de  bonnes  paroles,  et  ne  veu- 
lent  rien  conclure  sans  le  notifier  ä  leur  Seigneurie.« 

»Toutefois  pour  ne  pas  laisser  la  matiere  en  rupture,  les 
deux  Ducs  ont  passe  outre  et  fait  deux  cedules,  l’une  touchant 
une  commune  intelligence  de  Messeigneurs  d’Orleans,  de  Savoie 
et  les  Milanais,  l’autre  entre  les  deux  ducs  tant  seulement  en 
cas  que  la  premiere  ne  puisse  avoir  lieu,  comme  il  est  ä  croire 
attendu  que  les  Milanais  n’en  ont  envie.« 

»Quant  ä  la  cedule  entre  les  deux  Ducs  seulement,  il  semble 
qu’en  quelques  points  eile  dilfere  des  appointemens  dernidrement 
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pris  ä  Lausanne  entre  notre  Saint  Pöre  et  le  comte  de  Dunois. 
Et  pour  entretenir  la  matiere  il  a  ete  repondu  aux  Ambassadeurs 
qu’elle  devait  6tre  renvoyee  ä  mon  dit  Saint  Pere  pour  lui  en 
faire  l’honneur  qui  lui  appartient.« 

»Item  au  regard  du  fait  de  Milan,  les  dits  Philibert  et  Pierre 
diront  ä  mon  dit  Saint  Pere  les  extremites  oü  ils  sont,  les  traites 
qu’ils  font,  ä  ce  qu’on  dit,  avec  le  Comte  et  les  Venitiens,  et 
le  desir  que  Madame  de  Milan  avait  de  pouvoir  partir  de  Milan. 
La  pauvrete  de  l’armee  de  mon  dit  Seigneur  est  encore  augmentee, 
si  possible  est.  Et  Ton  va  perdre  ce  qui  a  dejä  ete  mis  ä  cette 
matiere.  Monseigneur  a  renvoye  vers  les  Milanais  Michelet  de 
Piemont  pour  les  retenir  de  la  meilleure  maniere  qu’on  pourra 
et  les  informer  du  secours  de  notre  Saint  Pere.« 

»Item,  par  le  moyen  de  l’Eveque  de  Novare,  mon  dit  Sei¬ 
gneur  ne  laisse  pas  de  faire  toute  diligence  pour  avoir  paix 
avec  le  comte  Francois.« 

Suit  le  traite  modifie  entre  les  deux  Ducs : 

»Pour  le  bien,  accroissement  et  evident  profit  des  tres-ex- 
cellens  Princes  d’Orleans  et  de  Savoie  semble  que  les  choses 
qui  s’ensuivent  se  doivent  faire  et  accomplir.« 

1°  Que  les  dits  Seigneurs  doivent  faire  intelligence  ensemble 
pour  conquerir  communement  les  Pays,  terres,  places  et  Sei- 
gneuries  qui  furent  du  duc  de  Milan  dernierement  trepasse.« 

2°  Item  que  pour  la  Cite  de  Milan  et  autres  villes  que 
tiennent  les  Milanais,  pour  le  present  les  dits  Seigneurs  n’en 
feront  aucune  mention,  jusqu’4  tant  qu’ils  verront  les  temps  et 
lieux  que  bonnement  faire  se  pourra  et  devra  toujours  ä  l’hon- 
neur  et  profit  des  dits  Seigneurs.« 

3°  Ce  qui  se  conquerra  des  dits  Pays  sera  commun  entre 
les  dits  Seigneurs ,  sauf  Novare  et  le  Novarais  qui  sera  du  tout 
ä  Monseigneur  de  Savoie,  et  Alexandrie  et  l’Alessandrin  ou 
Pavie  et  le  comte  de  Pavie  qui  seront  au  duc  d’Orleans.« 

4°  Dans  le  partage  ä  faire  du  reste,  par  moitie,  chacun 
des  dits  Seigneurs  prendra  ce  qui  est  plus  ä  sa  convenance.« 

5°  Item  s’il  convient  aux  dits  Seigneurs  de  faire  entrer 
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quelqu’autre  dans  ce  traite,  et  de  lui  ceder  quelques-unes  des 
dites  terres,  cela  se  pourra  faire. 

6°  Les  predites  choses  sont  censees  faites  sans  prejuger 
la  renonciation  du  Duc  d’Orleans  aux  droits  qu’il  a  sur  le  Duch6 
et  la  Souverainete  de  Milan.« 

7°  Item  le  demourant  du  Pays  que  tient  le  comte  Francois, 
excepte  ce  que  tient  mon  Seigneur  de  Savoie  et  Novare,  Mor¬ 
tara  et  Vigeve,  se  conquerra  poiir  certaine  bonne  occasion  au 
nom  du  Roy,  combien  que  le  profit  sera  ä  Monseigneur  d’Or¬ 
leans,  et  se  partira  entre  les  dits  Seigneurs  comme  dit  est.« 

On  ne  peilt  sacrifier  plus  completement  et  sans  moins  de 
facons  les  droits  et  les  interets  des  Milanais,  avec  lesquels  des 
traites  solennels  avaient  ete  jures.  Amedee  VIII,  dans  sa  r6- 
ponse  ä  ces  ouvertures  parait,  il  faut  le  dire,  moins  frappe  de 
ce  manque  de  foi  au  point  de  vue  du  droit  et  de  la  probitß 
politique,  qu’au  point  de  vue  de  l’interßt  et  des  consequences 
qu’entrainera  cet  abandon  pour  la  rnaison  ducale:  Voici  sa 
reponse30): 

»Nous  avons  bien  examine,  mon  fils,  tout  ce  que  tu  nous 
as  envoye  par  Pbilibert  de  Menthon  et  Pierre  d’Annecy.  II 
nous  semble  que  le  projet  de  traite  dans  lequel  les  Milanais 
sont  compris  doit  etre  abandonne  on  du  moins  singulierement 
modifie34).  La  reserve  que  fait  le  duc  d’Orleans  de  ses  droits 
comme  Duc  de  Milan  ne  peut  6tre  admise.  Travailler  sur  cette 
base,  ce  serait  travailler  en  vain  et  se  preparer  des  combats 
eternels  ( laborare  incassum  et  lites  immortales  subire).  Mais  ne 
vous  dissimulez  pas,  toi  et  le  Duc  d’Orleans  qu’en  contractant 
ainsi  contre  la  volonte  des  Milanais,  et  en  les  excluant,  vous 
vous  preparez  des  inimities  et  des  perils  de  la  part  du  roi  d’Ara- 
gon,  des  Milanais  eux  memes,  des  Venitiens,  des  Florentins, 
du  comte  Francois  et  de  l’Italie  entiöre.  Vos  facultes  seront- 
elles  assez  fortes  pour  faire  face  ä  tant  de  guerres  et  ä  un  poids 


30)  Pages  277  et  278  du  manuscrit  de  Geneve.  Cette  pi&ce  est  en  latin. 

31)  Cette  pi£ce  ne  se  trouve  pas  dans  le  volnme  des  archives  de 
Genfcve. 
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si  lourd  ?  [Nee  forte ,  ad  tantce  rei  pondus ,  tantarum  que  guerrarum 
sumptus  ingentissimos ,  facultates  veslrce ,  imo  non  longe  majores, 
sufficerent « ). 

«D’un  autre  cöte  il  faut  avoir  egard  au  Roi  de  France  qui 
favorise  le  Duc  d'Orleans.  II  faut  donc  agir  avec  bien  de  la 
prudence,  afin  que  ce  traite  ne  prenne  pas  la  forme  d’une  rup- 
ture  (ne  tuus  tractatus  cum  ipso  Duce  Jurelianorum  jam  habitus 
ruptarum  capiat).  II  semble  qu’il  faudrait  se  tirer  d’affaire  en 
representant  au  dit  Duc  qu’on  ne  peut  guere  exclure  totalement 
la  Ville  de  Milan  du  traite,  ou  du  moins  s’abstenir  d’entretenir 
Jes  Milanais  par  quelques  moyens  decents  (deceniibus  mediis 
Mediolanenses  intraleneanlur ). 

»En  d’autres  termes  gagnes  du  temps  avec  le  Duc  jusqu’ä 
ce  que  ceite  guerre  finisse  et  que  Ton  arrive  ä  un  paix.  (Dila- 
tio  faciatur  per  aliqua  tempora  quibus  guerris  dari  finis  et  ad  viam 
pacis  pervenire  possit « ). 

»Aux  yeux  de  tous  ceux  qui  raisonnent  bien,  tu  dois  em- 
brasser  tous  les  moyens  d’avoir  paix.  Pour  cela  ecris  ä  Gosme 
de  Medicis  qui  est  dispose  ä  se  porter  mediateur.« 

»Quant  au  Dauphin,  je  m’en  refere  ä  ce  que(  j’ai  ecrit; 
mais  surtout  gardes  toi  de  rien  faire  sans  m’en  prevenir  ( sine 
scitu  meo  « ). 

Un  nouveau  memoire  secret  du  Duc  Louis,  redige  en  lalin, 
suit  ceite  lettre  d’Amedee  VIII  dans  le  dossier  manuscrit  que 
nous  analysons  d’un  bout  ä  l’autre52).  Nous  n’insistons  que  sur 
les  faits  nouveaux. 

Le  Duc  donne  des  details  sur  l’etats  interieur  de  Milan. 
»  Une  partie  du  peuple  [altera  partiuncula )  veut  la  liberte,  l’autre 
partie  veut  etre  dominee,  (altera  partiuncula  sattagit  dominari). 
En  se  separant  de  la  cause  des  Milanais,  l’honneur  de  Mon¬ 
seigneur  le  Duc  ne  souffrira  aucune  atteinte,  car  ils  n’ont  pas, 
de  leur  cöte,  observe  la  convention  conclue.  Si  on  veut  con- 
clure  la  paix,  il  faut  au  moins  que  de  cette  paix  resulte  quelqu’- 


32)  Pages  283,  284,  285,  286,  287. 
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avantage  (prcemium)  sans  quoi  eile  serait  deshonnele  ou  peu 
convenable.« 

Revenant  sur  le  chapitre  de  la  discorde  de  ses  nobles,  le 
Duc  n’a  rien  neglige  pour  la  faire  cesser  par  des  caresses,  des 
dons,  des  menaces.  Enfin  leDuc,  ne  voulant  pas  passer  toute 
sa  vie  dans  ces  anxietes,  a  renvoye  les  contendans  devant  l’ar- 
bitrage  de  notre  Saint  Pere.  Et  il  fera  peser  tout  son  courroux 
sur  celle  des  deux  factions  qui  ne  se  sera  pas  soumise  ä  une 
sentence  partie  de  si  baut. 

Touchant  les  depenses  et  la  reforme  de  sa  maison,  notre 
tres  Illustre  Duc,  malgre  tout  son  desir  d’ßtre  agreable  ä  notre 
Saint  Pere,  n’a  pu  y  proceder  comme  il  aurait  voulu  ä  cause 
du  grand  concours  de  nobles  et  d’autres  personnes,  allant  et 
venant,  que  la  guerre  ou  des  ambassades  conduisaient  ä  Turin. 
Il  a  du  tenir  plus  grande  maison  et  deployer  plus  de  magni- 
ficence  pour  faire  bonne  mine  ä  tout  le  monde.  On  sait  que 
les  horames  sont  conduits  par  Geres  et  Bacchus  sur  tout  en  temps 
de  guerre  ( Quia  cum  Ser  er  e  (sic)  et  Baccho  ducuntur  et  aliciuntur 
homines  proesertim  in  actu  bellico ).  Cependant  Monseigneur  est 
bien  dispose  ä  restreindre  son  train  de  maison  et  ä  proportion- 
ner  les  depenses  aux  recettes.  Il  n’est  personne  si  prodigue 
qui  ne  devienne  parcimonieuse  quand  la  necessite  l’y  force. 
(Non  est  tarn  prodigus  qui  adjuvante  necessitate  non  fiat  parvulus 
et  parcimoniosus  « ). 

»Monseigneur,  pour  les  necessites  du  temps ,  s’est  depouille 
meme  de  sa  vaisselle  et  des  joyaux  de  son  epouse  (se  que  de 
rebus  pecuniariis  denudavit  adeö  ut  et  Faisselam  et  Jocalia  quce 
superant  et  Dominae  nostrce  consortis  tradidit  pro  habendis  pe- 
cuniis  J.« 

»Quant  ä  l’arrivee  de  notre  Saint  Pere,  personne  ne  s’en 
rejouit  plus  que  Monseigneur  le  Duc,  tant  ä  cause  des  conseils 
qu’en  raison  de  la  Subvention  qu’il  donnera.  Neanmoins,  vü 
l’incertitude  des  temps,  notre  Saint  Pöre  ne  saurait  prendre  trop 
de  precautions  pour  ce  voyage.  En  attendant  Monseigneur  le 
Duc  defendra  de  son  mieux  ses  pays  de  la  violence  et  des  ex- 


346  Correspondance  du  Pape  Felix  et  de  son  fils, 

torsions  des  ennemis.  II  ne  cessera  de  faire  administrer  la 
justice  et  de  faire  office  de  prince  comme  ses  predecesseurs.« 

»Quant  ä  ce  qui  est  d’un  voyage  de  Monseigneur  le  Prince 
pour  la  consolation  de  la  patrie  de  l’autre  cöte  des  monts  ( pro 
consolatione  patrice  Ultramontance)  il  n’y  faut  pas  penser.  Le 
Dauphin  va  arriver  en  Piemont  et  s’il  n’y  trouvait  ni  sa  sceur 
ni  le  Prince  de  Piemont,  fils  de  Monseigneur  le  Duc,  il  en 
serait  formalise.  Ensuite  ce  voyage  ä  travers  les  montagnes 
scandaliserait  et  inquieterait  en  ce  moment-ci.  L’ennemi  serait 
enorgueilli  et  dirait  que  l’on  veut  mettre  ä  l’abri  l’heritier  du 
tröne.a 

P.  S.  »Outre  ces  points,  il  y  a  encore  ä  signifier  ä  notre 
Saint  Päre  les  choses  suivantes  survenues  tout  recemment : 

»  L’ambassadeur  du  Dauphin  est  revenu,  annoncant  que  ce 
prince  arrivera  incessamment  ä  Suze.  On  ne  sait  pas  encore 
le  jour  precis,  mais  des  qu’on  en  sera  informe  Monseigneur  le 
Duc  ira  aux  devants  jusqu’ä  Suze  et  recevra  son  höte  avec  les 
honneurs  convenables.  Mais  comme  la  tres  Illustre  Duchesse 
va  entrer,  ä  ce  qu’on  croit,  dans  le  neuviäme  mois  de  sa  gros¬ 
sesse,  eile  ne  pourra  accompagner  le  Duc,  son  epoux,  crainte 
de  quelqu’accident.  En  consequence  on  priera  le  Dauphin  de 
venir  jusqu’ä  Turin.  La  matiere  de  l’intelligence  avec  le  dit 
Dauphin  est  remise  jusqu’ä  son  arrivee.« 

»Notre  Saint  Päre  doit  ätre  informe  que  le  roi  Rene  de 
Provence  a  envoye  ici  des  ambassadeurs  pour  traiter  aussi  d’une 
alliance  entre  son  fils  et  une  fille  de  Monseigneur  le  Duc.  Gelte 
negociation  est  en  bon  point  (bono  appuncto)  et  le  dit  roi  Rene 
annonce  aussi  qu’il  veut  venir  voir  les  Princesses.« 

»Avec  les  ambassadeurs  du  Duc  d’Orleans  il  n’a  encore 
ete  rien  conclu.  Cela  vient  des  exigences  des  Milanais.  Ils 
trouvent  excessives  les  demandes  qui  leur  sont  faites.  Enfin 
pourtant,  hier  les  ambassadeurs  de  Milan  ont  donnä  les  mains 
ä  un  projet  d’apres  lequel  le  duc  de  Milan  leur  enverrait  un 
secours  de  trois  mille  chevaux  dans  un  temps  donne.  Et  Mon¬ 
seigneur  d’Orleans  aurait  Alexandrie  et  la  principaute  de  Tor¬ 
tone  avec  ses  dependances,  et  le  Duc,  notre  Seigneur,  aurait 
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Novare  et  ses  dependances.  Le  reste  du  pays  conquis  sur  le 
comte  serait  partage  en  trois  portions  entre  les  duc  d’Orleans, 
de  Savoie  et  les  Milanais.  Mais  eomme  les  dits  ambassadeurs 
d’Orleans  ont  demande  un  subside  de  trois  mille  ducals  par 
mois,  payable  par  trimestre  et  applicable  ä  l’entretien  de  ces 
trois  mille  chevaux,  les  Ambassadeurs  de  Milan  n’ont  pas  voulu 
accorder  cela  avant  d’avoir  ecrit  ä  Milan  et  d’avoir  la  reponse.« 

»Quant  ä  l’armee  rien  ne  s’est  ameliore.  La  plupart  des 
hommes  d’armes  se  sont  retires  et  le  reste  est  sans  armes  et 
inutile.  Voici  seulement  ce  qui  est  en  etat  de  servir  : 

GL  chevaux  du  comte  Jacob  (Montis  Marie). 

CL  chevaux  de  Jaques  de  Challand. 

(Ils  se  sont  engages  ä  les  porter  ä  600  si  on  y  pourvoit). 

Mille  chevaux  et  plus  de  Jeban  de  Compeys. 

CCC  du  Seigneur  de  Carpi  avec  GGGGG  hommes  de  pied. 

CCGCG  chevaux  de  ßoniface  de  Gastigniole  et  de  Jehan 
Pichinin,  avec  autant  d’bommes  de  pied. 

Enfin  Michelet  de  Piemont  avec  les  siens.  Tous  vont  se 
retirer  si  l’on  n’y  pourvoit.  11  faudrait  pour  les  satisfaire  10,000 
ä  14,000  Ducats  pour  le  moins.  Que  notre  Saint  Pere  daigne 
donc  y  aviser  par  subsides,  emprunts  ou  autrement.« 

Jehan  de  Lornay  est  alle  tout  recemmentä  Milan  pour  visiter 
et  consoler  la  Duchesse.  II  a  du  aussi  sonder  le  peuple  Mila¬ 
nais,  principalement  des  basses  classes,  (ex  minoribus  gentibus), 
savoir  ce  qu’il  pense  de  notre  dit  Seigneur  et  ce  qu’il  comte 
faire,  et  aussi  s’ils  ont  quelque  traite  avec  le  Comte,  le  roi 
d’Arragon,  les  Venitiens  ou  quelqu’autre.  Enfin  il  doit  s’infor- 
mer  des  Seigneurs  qui  etaient  favorables  ä  mon  dit  Seigneur  le 
Duc,  s’ils  sont  encore  dans  les  memes  sentimens.« 

»En  passant  par  Arona  le  dit  Jeban  de  Lornay  a  recu  des 
nouvelles  que  je  vous  transmets  et  qui  prouvent  la  necessitä 
d’agir  avant  l’hiver  si  on  ne  veut  tout  perdre.  Les  Milanais 
ne  peuvent  absolument  plus  tenir  sans  etre  secourus.  Que  notre 
Saint  Pere  y  avise  donc,  de  peur  qu’il  ne  prennent  parti  ailleurs, 
et  qu’il  envoie  au  plus  töt  le  Seigneur  de  Varambon  et  le 
plus  d’bommes  d’armes  que  possibie.« 
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Apres  avoir  recu  coup  sur  coup,  ces  divers  messages,  Am6- 
dee  VIII  se  decida  ä  häter  son  voyage  de  Lausanne  et  Geneve, 
oü  il  se  tenait  alors  alternativement,  comme  le  prouvent  les 
dates  des  actes  de  son  administration,  ä  Turin  oü  etait  la  cour 
de  son  fils.  II  y  avait  urgence,  car  les  nouvelles  transmises 
par  Jean  de  Lornay  sur  la  Situation  de  Milan  etaient  desastreuses. 
Le  28  Juillet  1449,  les  Capitaines  et  defenseurs  des  libertes  de 
Milan,  par  l’organe  deMarcellin,  l’un  d’eux,  mandent  au  Duc : 

»Tres  Illustre  Prince,  bien  que  vos  exhortations  soient 
toujours  bien  recues  parmi  nous,  et  que  nous  les  sachions 
dictees  par  un  esprit  lout  particulier  de  bienveillance  et  de 
charite,  nous  ne  pouvons  les  trouver  opportunes  en  ce  moment. 
En  effet,  pour  defendre  notre  liberte,  nous  n’avons  recule  devant 
aucun  labeur,  aucun  frais,  nous  avons  Supporte  des  desastres 
immenses,  des  incendies ,  la  depopulation  de  nos  campagnes, 
la  desolation  de  la  patrie,  des  sieges  et  toutes  les  especes  de 
maux,  et  tout  cela  avec  une  constance  ä  l’epreuve.  (Clades 
innnmeras ,  incendia ,  depopulationes  agrorum ,  patrioe  desolationem , 
obsidiones  et  omne  malorum  genus  constantibus  animis  supportavi- 
mus).  Maintenant  encore  nous  venons  de  decreter  que  nous 
supporterions,  meme  de  plus  grandes  extremites  plutöt  que  de 
perdre  la  liberte  et  de  succomber.  (Nunc  etiam  extremum  quod- 
que  potius  experiri  ac  pati  decrevimus ,  quam  libertate  carere  et 
hosti  succumbere). 

»Mais,  pour  vous  parier  franchement,  nos  concitoyens  et 
le  peuple  nombreux  de  Milan  etaient  soutenus  dans  leurs  sacri- 
fices  par  Pespoir  du  secours  de  votre  Seigneurie.  Ils  vivaient 
sur  la  foi  de  ses  promesses,  de  ses  obligations,  de  ses  en- 
couragemens,  attestes  par  tant  de  lettres  et  de  messages  de  ses 
ambassadeurs.  Cependant  le  temps  s’est  passe  et  ces  secours 
ne  sont  pas  venus.  II  importe  donc  que  votre  Seigneurie,  si 
eile  ne  veut  pas  perdu  entierement  la  confience  de  ce  peuple, 
ne  nous  donne  plus  des  secours  en  paroles  seulement,  mais  en 
effets,  et  mette  de  cöte  toute  dilation  pour  nous  porter  secours. 
(Expedit  ut  vestra  Dominatio  si  horum  Civium ,  hujus  que  populi 
animos  confirmare ,  stabilire  et  in  Meliorem  spem  erigere  vult,  non 


349 


au  sujet  de  la  ligue  de  Milan  etc. 

verbalibus  subsidiis ,  sicut  hactenus ,  sed  effectualibus ,  et  omni 
dilatione  posthabitä  opem  ferat ).  »Quoique  la  constance  de  notre 
courage  soit  ä  l’epreuve,  neanmoins  nous  ne  pouvons  nous 
empecher  de  quelqu’abattement  en  pensant  que  ce  sont  toutes 
ces  dilations  qui  nous  ont  perdus.  Le  Comte ,  notre  implacable 
ennemi  commun,  devore  nos  bleds,  nos  recoltes  qui  devaient 
servir  ä  l’alimentation  de  notre  peuple  innombrable ,  et  nous 
empeche  de  faire  nos  semanilles  de  mil,  ce  qui  rend  la  disette 
encore  plus  borrible.  Tout  cela ,  parceque  nous  n’avons  pas 
ete  secourus  ä  temps.  (Convertit  infestus  nimis  Comes,  hostis 
communis  noster ,  in  alimentum  et  sustentationem  suorum  blada 
nostra ,  quce  in  vitam  hujus  amplissimi  populi  converti  debuerant, 
et  nobis  commoditatem  seminarum  millii  faciendi  subtraxit ,  quce 
duo  caritudinem  et  famem  parientibus ,  minus  gravia  et  minus 
extrema  fuissent ,  et  necquicquam  evenissent ,  si  subsidia  in  tempore 
missa  fuissent).  Maintenant  nous  voilä  menaces  d’un  surcroit 
de  misere  si ,  par  le  manque  de  secours,  nous  ne  pouvons 
vendenger  ni  faire  les  semailles  du  bled  pour  l’annee  procbaine 
( si  deficientibus  auxiliis ,  neque  vina  colligere ,  neque  pro  futuro 
anno  seminaria  blaclorum  facere  possemus). 

»Que  votre  Seigneurie  daigne  donc  prendre  en  pitie  notre 
miserable  position  et  nous  envoyer  au  plus  töt,  s’il  en  est  temps 
encore,  les  secours  si  souvent  promis.  L’honneur  de  la  mai- 
son  de  Savoie,  qui  se  dit  portee  pour  nous  de  bonne  volonte, 
y  est  interesse.  Que  votre  Seigneurie  se  persuade  bien  que 
notre  Republique  ne  court  pas  seule  des  dangers,  et  que  le 
möme  sort  altend  ses  etats  si  eile  nous  laisse  succomber.« 

Cette  lettre,  dejä  si  pressante  et  si  significative,  est  suivie 
d’une  seconde,  posterieure  de  quelques  semaines,  et  qui  dut 
encore  allarmer  davantage  le  Duc  de  Savoie  et  son  pere  Arne- 
dee  touchant  les  dispositions  des  Milanais.  Cette  fpis  ils  an- 
noncent  formellement  »que  ne  comptant  plus  sur  le  secours  de 
la  maison  de  Savoie,  constamment  leurres  dans  leurs  supremes 
esperances,  ils  sont  en  negociation  pour  la  paix  avec  le  comte 


33)  Pages  296 — 299  du  manuscrit  des  Archives  de  Gen&ve. 
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Francois  Sforze  par  la  mediation  des  Venitiens.«  Au  fait,  cette 
grande  affaire  ne  pouvait  guere  se  terminer  autrement.  Les 
deux  puissantes  republiques  de  Venise  et  de  Florence,  qui  re- 
presentaient  au  quinzieme  siede  l’element  national  en  Italie, 
surtout  depuis  que  les  Papes  paraissaient  avoir  abdique  le  röle 
de  defenseurs  de  la  nationalite  Italienne,  ne  pouvaient  voir  d’un 
ceil  serein  ces  negociations  de  la  cour  de  Turin,  consideree 
eile  meme  comme  campee  dans  la  Peninsule  Italique,  pour  y 
amener  i’intervention  de  la  France  representee  par  le  Dauphin 
et  le  Duc  d’Orleans. 

Venise  et  Florence  n’avaient  pas  confiance  dans  le  parti 
republicain  de  Milan.  Ces  cites  ne  trouvaient  pas  dans  leur 
soeur  de  Lombardie  les  elemens  qu’elles  possedaient  elles-memes 
pour  constituer  une  Republique  avec  des  conditions  de  force 
et  de  duree,  telles  que  l’Etat  de  FEurope  et  de  lltalie  semblait 
les  exiger.  Les  prudens  Venitiens  surtout,  lout  en  admirant 
et  en  plaignant  le  parti  republicain  de  Milan,  ne  croyaient 
guere  ä  la  reussite  de  ses  plans  et  ä  l’efficacite  de  l’alliance 
avec  le  duc  de  Savoie.  Ils  regardaient  donc  Francois  Sforze 
comme  le  chef  qui  convenait  le  mieux  ä  Fetat  de  Milan ,  tant 
ä  cause  de  sa  bravoure  et  de  ses  qualites  militaires  qu’en  raison 
de  son  esprit  d’intrigue  et  de  son  audace.  II  est  certain  que 
la  domination  des  Sforze  ä  Milan,  depuis  le  comte  Francois 
dont  il  est  ici  question  jusqu’au  malheureux  Louis  le  More,  ne 
fut  ni  sans  habilete,  ni  sans  prosperite,  ni  sans  gloire.  Quand, 
dans  les  premieres  annees  du  XVIe  siede,  et  sous  le  regne  de 
Louis  XII,  les  Francais  recueillirent  le  fruit  des  menees  Souter¬ 
rains  que  nous  voyons  ici  se  preparer  cinquante  ans  ä  l’avance, 
et  occuperent  le  Milanais,  ils  trouvörent  ce  beau  pays  dans  une 
Situation  florissante  qui  certes  faisait  honneur  ä  son  gouverne- 
ment.  L^  domination  des  Sforze  avait  tenu  ä  reparer  les  mal- 
heurs  de  la  guerre  que  l’envie  de  regner  ä  Milan  avait  fait 
soutenir  au  Comte  Francois  avec  tant  de  durete  et  de  resolution. 
Milan  n’a  jamais  retrouve  completement  la  splendeur  et  Feclat 
de  son  existence  aux  temps  qui  precederent  les  interminables  et 
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sanglantes  guerres  pour  la  possession  de  ce  Milanais,  si  sou- 
vent  pris  et  abandonne  par  les  Francais. 

La  lettre  par  laquelle  les  Milanais  annoncent  au  Duc  de 
Savoie  qu’ils  sont  en  negociation  pour  la  paix  est  ainsi  concue  3U) : 

»Tres  illustre  Prince,  Excellent  Seigneur,  que  nous  hono- 
rons  comme  un  pere  (tanquam  pater  honorande),  comrae  nous 
savons  la  part  que  vous  prenez  ä  tout  ce  qui  arrive  d’heureux 
et  de  raalheureux  ä  notre  eite,  nous  avons  ä  vous  signifier  la 
negociation  pour  la  paix  que  les  Venitiens  se  sont  efforces  de 
nous  menager  par  Henri  Panigarola.  Celui-ci  nous  ecrit  qu’aprös 
plusieurs  Conferences  longues  et  secretes  avec  le  tres -illustre 
gouvernement  de  Venise,  il  l’a  trouve  enfin  compatissant  ä  nos 
mis6res  et  dispose  ä  faire  une  ligue  avec  nous,  en  y  compre- 
nant  le  comte  Francois.  Voici  les  propositions  auxquelles  nous 
devrions  consentir: 

»1°  Que  tout  le  duche  de  Milan,  la  ville  de  Lodi  et  son 
territoire,  la  ville  de  Cremone  que  nous  tenons  maintenant,  nous 
seraient  attribues  et  restitues.  La  riviere  Adda  (flumen  Abda) 
ä  partir  de  Lecco  en  bas  jusqu’ä  son  embouchure  dans  le  Pö, 
servirait  de  limite  entre  la  seigneurie  de  Venise  et  nous.  Lecco 
et  son  pont  nous  appartiendront.  Novare,  que  le  Comte  Fran¬ 
cois  detient  maintenant,  lui  resterait. « 

»Ces  conditions,  quoiqu’assez  dures  (tanquam  durior es),  ne 
sont  pas  ä  rejeter  cependant,  dans  le  moment  actuel,  oü  tous 
les  secours  promis  nous  font  defaut,  et  quand  de  detestables 
trahisons  se  sont  manifestees  parmi  nous,  et  nous  ont  dejä  fait 
perdre  Pizzighitone,  Lodi  et  Crema.  L’ennemi,  ä  toute  puis- 
sance,  campe  ä  mille  pas  de  notre  ville.  Chaque  jour  il  donne 
l’assaut  ä  nos  fauxbourgs.  Notre  peuple,  si  nombreux,  est 
reduit  aux  dernieres  extremites  de  la  famine. 

«Nous  ignorons  encore  si  cette  paix  que  les  Venitiens  nous 
proposent  sera  rejetee  ou  acceptee  par  notre  ennemi.  Mais 
nous  avons  cru  devoir,  tres  Illustre  Prince,  vous  faire  cette 


°*)  Copia  Litterarum  Mediolanensium  sub  informatione  Paris  cum 
Dominio  Venetorum  (Tag*  294  et  295  du  manuscrit  de  Genöve.) 
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communication  afin  que  vous  puissiez  aviser  et  voir  s’il  vous 
conviendrait  que  uous  fissions  comprendre  votre  Seigneurie  dans 
les  propositions  pendantes.  Nous  aurions  eu  plus  dejoie  ä  vous 
communiquer  des  nouvelles  meilleures,  et  nous  attendrons  vos 
avis  avec  la  resignation  dont  notre  courage  doit  s’armer  en  ces 
tristes  conjonctures.  « 

»De  Milan,  le  dernier  jour  de  Sept.  1449.« 

(Test  en  presence  de  ces  evenemens,  qui  prenaient  ä  cha- 
que  instant  une  tournure  plus  fächeuse  pour  la  maison  de  Savoie, 
et  qiii  menagaient  d’amoindrir  singulierement ,  si  non  d’aneantir 
totalement  son  etablissement  et  son  influence  en  Italie,  qu’Ame- 
dee  VIII  resolut  de  ne  pas  ajourner  plus  longtemps  son  voyage. 
Debarrasse,  par  sa  recente  abdication,  des  soucis  du  gouver- 
nement  de  l’Eglise  ä  titre  de  pontife,  n’ayant  plus  ä  soigner 
que  les  affaires  de  sa  legation,  il  put  l’entreprendre  sans  trop 
d’inconveniens.  En  consequence  il  reunit  et  consulta  sa  Cour 
episcopale  et  les  conseillers  en  assemblee  extraordinaire  ä  Evian. 
Nous  avons  le  proces -verbal  authentique  de  cette  assemblee. 
Il  est  ainsi  redige  :  3B) 

»  Desliberation  et  finale  Resolution  prinse  ä  Esvians  le  XXIIIe 
jour  de  Juillet  anno  Mil  GCGG  XLIX.  Presens  messeigneurs 
d’ Aouste  ,  de  la  Roche,  Habondance ,  Saint  -  Mauris ,  Prothet , 
Canalibus ,  Vaulmercueil ,  Gruffy ,  Montrotier,  Lullin,  Richald , 
Villarzel  et  Bertrand. « 

» Premierement  au  regard  de  l’allee  de  notre  Saint-Pere, 
semble  ä  tous  que  lä  oü  sa  personne  le  pourra  porter,  eile 
seroit  tres  necessaire,  et  grandement  pourroit  proffiter,  tant  es 
affaires  de  Monseigneur  son  fils ,  comme  aussi  ä  la  consolation 
de  tout  le  pays  de  par  de  lä.  Touttefois  l’on  le  remet  entiere- 
ment  ä  notre  dit  Saint  Pere  36)  qui  sait  mieux  qu’autre  la  dis- 
position  et  possibilite  de  sa  personne. « 


35)  Pag.  291  et  292  du  manuscrit  des  Archives  de  Genöve. 

36)  Le  concile,  si^geant  ä  Lausanne,  apres  avoir  re?u  Tabdication 
de  Felix  V  en  faveur  de  Nicolas  V,  avait  conservd  au  Pontife  d6mis- 
sionaire  le  titre  et  les  honneurs  usit&s  a  Rome  pour  la  personne  du 
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»Item  semble  etre  expedient  et  tres  necessaire ,  lä  oü  notre 
Saint  Pere  disposera  d’aller,  que  sur  tout  et  avant  toutes  choses 
il  soit  pourvu  d’argent,  car  en  tel  cas  sine  ipso  factum  esl  nihil. 
Et  sur  ce  point  pareillement  on  s’en  rapporte  ä  notre  dit  Saint 
Pere  qui  scait  les  facultes  de  sa  bourse.  Toutefois,  lä  oü  il 
ne  serait  fourni  corame  il  est  necessaire,  Ton  n’y  scait  autre 
remede  sinon  de  solliciter  ä  toute  diligence  Pierre  de  Ceuex  et 
Rostaing  pour  les  subsides,  et  de  solliciter  des  commissaires 
qui  sont  par  les  Baillages,  et  de  vendre  et  engager  ä  rachat 
qui  trouvera  acheteurs.« 

«fitem  semble  que  notre  Saint  Pere  doit  envoyer  devers  le 
Prince  d’Ourranges,  le  Comte  de  Neucbatel,  et  les  Bernois, 
afin  que  Jeudy  prochain,  dernier  jour  de  ce  mois,  les  dits 
Princes  et  Comtes  soyent,  et  les  dits  Bernois  envoyent  deux 
des  leurs  ä  Lausanne  devers  notre  Saint  Pere  qui  lä  sera,  pour 
leur  communiquer  son  aller,  leur  recommander  son  pays,  et 
leur  dire  les  bonnes  paroles  que  bien  saura.« 

»Item  semble  le  plus  honorable,  considere  memement  la 
qualite  de  Testat  de  notre  Saint  Pere,  que  s’il  va  par  delä,  il 
doit  aller  ä  voix  et  sous  couleur  de  paix.  Et  ne  doit  mener 
avec  lui  aucuns  Gendarmes,  senon  tant  seulement  son  etat  or- 
dinaire,  tel  que  bon  lui  semblerait.  Mais  il  semble  bien  que 
des  maintenant  il  doit  tenir  modes  et  pratiques  envers  les  Ber¬ 
nois  et  aussi  envers  messire  Jean  Louys,  et  autre  part,  et  aussi 
envers  les  nobles  qui  sont  aux  pays,  de  faire  apprester  et  entre- 
tenir  une  nombre  de  gens  d’armes  pour  les  avoir,  se  besoing 
fust,  si  töt  qu’il  sera  par  delä.a 

»Item  semble  que  pour  le  gouverncment  et  ä  la  consolation 
des  pays  deca  les  monts,  notre  Saint  Pere  avant  qu’il  prenne 
chemin,  doit  faire  venir  par  de$a  Monseigneur  le  Prince37)  son 
fils  et  l’accompagner  de  notables  gens  moismement  du  conseil. 


Saint  Pöre.  Ainsi  Amed^e  VIII  etait  dispens6  de  paraitre  en  personne 
devant  la  cour  de  Rome  ni  en  aucun  concile.  Le  pape  le  traitait  conime 
son  6gal  et  il  portait  les  ornemens  pontificaux.  (Guichenon  II.  67.) 

37)  Am<5  de  Savoie,  Prince  de  Piömont,  n6  ä  Thonon  le  lr  fevr. 
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Et  quant  au  lieu  de  sa  residence,  ja  soit  ce  que  Chambery  soit 
assez  propre,  toutlefois  pour  les  causes  qui  ont  eie  dites,  le 
lieu  de  Thonon  est  trop  plus  convenable  et  a  moins  de  charges.« 

»Item  semble  que  notre  Saint  Pere  doil  laisser  sa  courl 
ecclesiastique  ä  Lausanne  en  residence  jusqu’ä  son  retour  pour 
les  causes  qui  ont  ete  dites.« 

»Item,  au  regard  d’entendre  ä  la  paix  avec  le  Comte,  sans 
le  consentement  des  Milanois  etc. ,  semble  que  notre  Saint  Pere 
ne  doit  prendre  aucune  deliberation  pour  le  present,  jusques 
ä  tant  qu’il  soit  par  delä,  et  voye  les  cboses  plus  de  pres.  Mais 
doit  mander  ä  Monseigneur  le  Duc,  son  fils,  qu’il  n’y  fasse  au¬ 
cune  conclusion  sans  premierement  la  ratifier  ä  notre  Saint 
Pere.  Et  qu’il  n’y  fasse  proceder  plus  avant  sinon  en  Iraitant 
et  en  entretenant  jusqu’ä  ce  qu’il  ait  l’advis  de  notre  dit  Saint 
Pere.« 

Une  deliberaton  subsequenle,  tenue  ä  Geneve  le  17  aoül 
de  la  meme  annee  1449,  donne  encore  d’autres  details  sur  les 
preparatifs  de  ce  voyage  d’Amede  VIII  ä  Turin  qui  parut  ren- 
contrer  des  obstacles  de  plus  d’un  genre. 

»  Le  Conseil ,  dit  le  protocole  de  la  deliberation  de  Geneve  38) 
trouve  prudent  que  notre  Saint  Pere  ecrive  ä  la  Ducbesse  de  Mi¬ 
lan  et  aux  Milanais  pour  leur  annoncer  son  tres  prochain  voyage. 
Item  il  conviendra  d’ecrire  sous  la  meme  forme  aux  ambassa- 
deurs  Milanais  qui  sont  aupres  de  Monseigneur  le  Duc.« 

»Item  notre  Saint  Pere  devra  se  munir  d’une  bonne  quan- 
tite  d’argent,  pour  payer  les  gens  d’armes  qui  sont  de  l’autre 
cöte  des  monts,  au  moins  pour  un  mois.  II  conviendra  d’ecrire 
au  Duc  pour  que  de  son  cöte  il  trouve  de  l’argent  et  vende 
ses  joyaux.« 

»Item  comme  notre  Saint  Pere  a  resolu  de  conduire  avec 
lui  les  Bernois  en  Italic,  il  sera  bon  de  s’y  prendre  ä  temps 


1435,  et  Duc  de  Savoie  en  1455.  Il  avait  4pous6  Yolande,  fdle  de 
Charles  VII,  roi  de  France. 

3S)  Deliberatio  Consilii  super  facto  Mediolani.  (pag.  315,  316,  317 
du  manuscrit  de  Gen&ve.) 
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car  la  chose  exige  beaucoup  de  celerte.  Les  Bernois  ne  pour- 
ront  peut-elre  se  preparer  si  löt  ä  venir.  II  faudra  un  mois 
et  plus  avant  qu’ils  soienl  prets.  C’est  pourquoi  il  serait  peut- 
etre  raeilleur  et  plus  expeditif  de  tirer  seulement  des  hommes 
d’armes,  tant  de  pied  que  de  cheval,  des  pays  d’Italie  oü  Ton 
en  compte  beaucoup.  II  y  a  entr’autres  le  Seigneur  de  Carpi 
qui  a  quinze  cents  chevaux  et  cinq  cents  fontassins  lesquels  il 
conviendrait  de  satisfaire  et  de  garder  au  Service  de  Monseigneur. 
Car  si  le  dit  Seigneur  de  Carpi  se  retire  aupres  du  Comte  Fran¬ 
cois,  cet  ennemi  decouvrira  la  misere  et  la  pauvrete  de  l’armee 
de  Monseigneur  le  Duc,  et  il  renforcera  d’autant  plus  la  sienne. 
Alors  les  Milanais  perdront  tout  A  fait  le  courage.  On  serait 
donc  dans  un  etat  pire  qu’auparavant.  Ce  qui  vient  d’etre  dit 
de  Carpi  s’applique  egalement  ä  Micbel  de  Piemont.« 

»Quant  ä  l’argent,  il  parait  que  notre  Saint  Pere  doit  en- 
tamer,  pour  s’en  procurer,  des  pratiques  avec  quelques  mar- 
chands  bien  connus  pour  en  avoir.  Ils  devraient  tenir  pr&ts 
au  moins  douze  mille  Ducats,  et  notre  Saint  Pere  leur  engagera 
des  joyaux  jusqu’ä  concurrence  de  pareille  somme,  aves  les 
interßts  au  quatre  pour  cent. 

Item,  il  semble  que  notre  Saint  Pere  devrait  £crire  ä  la 
Duchesse  de  Milan  en  main  propre.  Il  l’engagerait  ä  s’industrier 
pour  trouver  Pargent  necessaire  au  paiement  de  Michelet  de 
Piemont  et  de  ses  gens.  Le  dit  Michelet  devrait  aussi  se  rendre 
en  personne  ä  Milan  pour  conforter  la  dile  Dame  Duchesse  et 
le  peuple  de  Milan  qui  a  grande  confiance  en  lui.  Mais  il  im- 
porte  de  ne  pas  laisser  aller  le  dit  Michelet  sans  lui  remeltre 
des  valeurs  pour  payer  ses  hommes.  On  pourrait  donc  lui  faire 
tenir  une  lettre  de  change  de  deux  mille  Ducats  par  celui  de 
ses  hommes  d’armes  qui  est  venu  ici  en  mission.« 

Amedee  VIII  approuva  l’avis  de  son  conseil  sauf  sur  les 
trois  points  suivants59): 

39)  Placet  deliberatio  subscripta ,  salvis  tribus.  1°  De  Bernensibus 
quos  ipse  Dominus  noster  clemenlissimus  secum  vult  habere  et  ducere. 
2°  De  patriotis  nobilibus  quos  etiam  vult  ornnino  relinere.  3°  De  extra- 
neis  quibus  non  intendit  solvere. 
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1°  A  l’egard  des  Bernois  que  notre  Saint  Pere  enlend  con- 
duire  lui-möme  avec  lui. 

2°  A  l’egard  des  nobles  de  son  pays  qu’il  entend  aussi 
emmener  avec  lui. 

3°  A  l’egard  des  mercenaires  etrangers  qu’il  ne  veut  pas 
prendre  ä  sa  solde. 

Revenant  ä  la  Charge,  le  Conseil  insista  pour  avoir  une 
declaration  positive  d’Amedee,  afin  de  mettre  sa  responsabilite 
ä  l’abri.  II  demanda  donc  au  Saint  Pere  de  dire  categori- 
quement : 

1°  Quant  aux  Bernois,  le  nombre  qu’il  en  veut  avoir  et 
le  temps  pendant  lequel  il  entend  les  garder. 

2°  De  meine,  ä  l’egard  des  nobles  du  pays  lesquels  et 
combien  notre  Saint  Pere  compte  appeler  d’entr’eux. 

3°  Item,  notre  Saint  Pere  sera  prie  de  dire  quand  il  compte 
partir,  oü  il  veut  que  Monseigneur  le  Duc  aille  ä  sa  rencontre 
et  oü  il  compte  faire  sa  rßsidence  au  delä  des  Monts. 

Amedee  ne  fit  pas  attendre  sa  reponse: 

1°  Quant  aux  Bernois,  il  veut  en  avoir  au  moins  le  nombre 
qui  a  ete  demande  aux  Ambassadeurs  et  consenti  par  eux.  On 
s’en  tiendra  lä  strictement. 

2°  Quant  au  temps,  ils  pourront  se  trouver  ä  Yvree  le  dix 
du  mois  de  septembre  prochain. 

3°  Quant  aux  nobles,  notre  Saint  Pere  en  prendra  avec 
lui  le  plus  qu’il  pourra. 

4°  Quant  ä  son  voyage,  il  se  rendra  ä  Yvree.  Et  quand 
ä  Monseigneur  le  Duc,  comme  il  est  un  peu  incommode  de  sa 
personne,  il  n’est  pas  necessaire  qu’il  vienne  aux  devants  de 
notre  Saint  Pere.  Peut  ütre  pourra-t-il  venir  jusqu’au  dit  Yvree 
ou  sinon  lui,  du  moins  le  prince  de  Piemont.  Enfin  quant  au 
lieu  de  la  residence,  ce  sera  le  dit  Yvree,  ou  tel  autre  lieu 
que  les  necessites  des  temps  reclameront. 

Fait  a  Geneve,  le  17  aout  M.  ccccxlix  en  presence  de  Mon¬ 
seigneur  l’Eveque  de  Lausanne,  de  Messeigneurs  d’Aoste,  de 
Vautmarcus,  de  Gruffy,  Montrolier,  Rosset,  Champion,  Villar- 
zel,  Cueve  et  Bernard. 
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Tandis  que  ces  choses  se  passaient  au  nord  des  Alpes,  et 
qu’Amedee  discutait  ainsi ,  non  sans  quelque  peine,  corame  on 
voit,  les  conditions  de  son  voyage,  le  Duc  Louis  poursuivait 
en  Piemont  les  negociations  de  l’alliance  avec  le  Dauphin  Louis, 
et  du  mariage  qui  devait  la  cimenter.  C’etait  lä  une  matiöre 
difticile,  car  le  fils  de  Charles  VII  etait  dejä  alors  aussi  eaute- 
leux,  aussi  fin  diplomale  qu’il  se  montra  plus  tard  quand  il  fut 
roi.  Le  Duc  Louis  etait  peu  de  force  ä  lulter  contre  un  pareil 
jouteur  ä  armes  6gales;  aussi  son  pere  Amedee  suivait  il  avec 
une  sollicilude,  melee  par  fois  de  quelqu’inquiete  irritabilite, 
toutes  les  phases  de  cette  Iransartion.  II  parait  que  le  Duc 
Louis,  eraignant  l’ceil  perspicace  de  son  pere,  ne  lui  trans- 
mettait  pas  toujours,  comme  celui-ci  l’avait  exige,  toutes  les 
missives  echangees  entre  les  deux  souverains.  C’est  du  moins 
ce  qui  parait  resulter  clairement  de  la  lettre  suivante  ecrite  par 
Amedee  au  Cardinal  de  Turin  et  aux  Ambassadeurs  envoyös 
par  le  Duc  Louis  de  Savoie  au  Dauphin110). 

»Tres  chers  et  feaux,  il  nous  est  revenu  de  Turin  et  d’ail- 
leurs,  qu’un  traite  de  mariage  se  negocie  entre  notre  illustre 
Cousin  le  Dauphin  et  la  fille  du  Duc  notre  fils  qui  a  nom  Caro¬ 
line.  Nous  devons  confier  ä  votre  fidelitö  la  maniere  dont  nous 
envisageons  cette  union.  La  forme  et  le  mode  employes  dans 
cette  negociation  ne  nous  plait  nullement  (nobis  modus  et  forma 
ne  quaquam  placenl).  C’est  ce  que  vous  verrez  dans  la  lettre 
ci-incluse  que  nous  avons  tracee  de  notre  propre  main  pour 
notre  fils.  Vous  encourreriez  toute  notre  indignation  et  celle 
de  la  patrie,  si  vous  vous  6cartiez  de  nos  instructions  en  ce 
sujet  important.  Vous  pourriez  de  plus  courir  d’autres  dangers 
dans  vos  personnes  et  dans  vos  biens.  En  consequence,  gardez 
vous  d’entamer  des  negociations  sur  d’autres  bases  que  celles 
tracees  dans  mes  instructions,  et  ayez  surlout  egard  ä  ce  qui 
concerne  le  Comte  de  Nice  et  ses  dependances.  Nous  vous 


40)  Dilectis  nostris  Cardinali,  at  Cancellario  ,  aliisque  Ambaxatoribus 
filii  nostri  apud  Dominum  Delphinum  exeunlibus.  CPages  317  et  318 
du  manuscrit  de  GeneveJ. 
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d£fendons  de  vous  ecarter  en  quoi  que  ce  soit  de  nolre  ma- 
niöre  de  voir.  Et  si,  contre  notre  volonte  si  explicite,  vous 
vous  avisiez  de  faire  ou  de  traiter  quoi  que  ce  soit,  non  seule- 
ment  vous  meriteriez  nolre  indignalion,  mais  nous  reprouverions 
et  annulerions  tout  ce  que  vous  auriez  conclu.  Nous  avons  dit 
(Diximus  ). 

P.  S.  Au  Chancelier. 

»Nous  vous  ecrivons,  ä  vous  et  ä  vos  collegues,  dans  le 
sens  indique  plus  haut.  Mais  nous  avons  surtout  confiance  en 
votre  Gdelite.  Si  vous  communiquez  ä  ces  mßmes  collegues  la 
lettre  ci  dessus,  gardez  la  par  devers  vous  et  ne  Ja  laissez  pas 
entre  leurs  mains.« 

La  sollicilude  d’Amedee  n’etait  point  du  tout  exageree.  Sa 
prudence,  allant  en  quelque  sorte  au  devant  de  son  siede, 
entrevoyait  ce  que  ces  alliances  matrimoniales  de  la  maison  de 
Savoie  avec  la  maison  royale  de  France,  la  plus  riche  de  la 
chrelienle,  devaient  couter  plus  tard  ä  sa  posterite.  On  jugera 
mieux  du  danger  en  lisant  le  projet  de  contrat  qu’avait  trace 
le  Dauphin  Louis"1). 

»Premierement,  le  tres  Illustre  Seigneur,  Monseigneur  le 
Dauphin,  librement  et  de  son  plein  consentement ,  demande  ä 
se  Her  par  mariage  dans  et  avec  la  maison  du  tres  Illustre 
Duc  de  Savoie.  II  propose  les  bases  suivantes  pour  ce  contrat 
solennel.« 

»1°  Comme  consequence  de  ce  qui  vient  d’elre  expose, 
notre  Seigneur  le  Dauphin  consent  ä  prendre  pour  sa  legitime 
epouse  Mademoiselle  Charlotte  (Domincim  Kcirolam),  fille  du 
tres  illustre  Duc  precite.«  II  lui  fera  un  etat  de  maison  tel 
qu’il  pourra  convenir  ä  l’epouse  d’un  si  illustre  Prince  (Etdabit 
sibi  statum  qui  conveniet  uxori  tanti  Principis ). 

2°  Item ,  il  demande  pour  dot  quatre  cents  mille  ecus 
(Scusa  IIJI.  C.  m.)  qui  lui  seront  donnes  incontinent  (quce  sibi 


41)  Pelicio  Illustrissimi  Domini  Delphini  pro  conslituendis  malrimonio 
vel  sponsaliis  de  Ipso  cum  Illuslrissima  Karola,  nata  Illustrissimi  Ducis 
Sabaudiae.  (Pag.  319  —  320  du  manuscrit  de  Geneve). 
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dabuntur  incontinenti).  II  ne  veut  rien  outre  cela.  Mais  si  l’ar- 
gent  venait  ä  manquer,  vü  la  pünurie  actuelle,  pour  faire  le 
dit  paiement,  il  demande  ä  avoir,  en  compensation  de  toutes 
ses  charges,  Nice  avec  ses  dependances  jusqu’ä  ce  qu’on  lui 
ait  compte  la  somme  ci  dessus  indiquee  (Sed  ubi  caritate  pe- 
cuniarum  pro  solutione  facienda ,  dos  ista  deficeret,  Falt  habere, 
pro  omnibus  supportandis ,  Comitatum  Nicie  cum  omnibus  Perli- 
nanciis  et  Fallibus  mediis.  Donec  et  quousque  fecerit  sibi  satis- 
factionem  de  prcedictä  quantitate). 

3°  Item,  si  au  lieu  des  predils  400,000  ecus,  on  preferait 
immüdiatement  lui  donner  le  dit  Comte  de  Nice,  il  le  prendrait.o 

4°  Item,  pendant  qu’il  aurait  l’usufruit  du  dit  Comte  de 
Nice,  le  predit  Seigneur  le  Dauphin  entendrait  pouvoir  l’admi- 
nistrer  selon  sa  volonte  et  statuer  sur  le  mode  de  restitution.« 

5°  Il  promet  aussi  de  restituer  le  dit  Comtö,  dans  le  cas 
oü  il  deviendrait  Roi  de  France.  Et  dans  ce  cas  il  ne  recla- 
merait  rien  de  la  somme  non  payee.  (Item  promittit  se  resti- 
hiere  dictum  Comitatum ,  casu  quo  fiat  Rex  Fr ancice  atque  quanti- 
tatem  non  solutam  remitiere  et  non  reclamare ). 

6°  Item,  au  cas  oü  la  Dite  Demoiselle  Charlotte  viendrait 
ä  mourir  sans  enfans,  il  restituerait  le  dit  Comtü  ou  la  somme 
payee  par  Monseigneur  le  duc  de  Savoie.« 

»  Ainsi  fait  et  conclu  pour  l’avantage  reciproque  des  parties, 
soit  des  dits  Seigneurs,  le  dix  de  septembre  de  l'annee  1449.« 

(Signe) 

Loys. 

Le  Duc  de  Savoie',  dont  nous  avons  aussi  la  reponse  ä  ces 
ouvertures  du  Dauphin  de  France  ne  paraissait  pas  trop  eloigne 
de  s’y  ranger.  Il  demandait  seulement  des  modifications  sur 
deux  poinls  ll2) : 

»Ces  propositions ,  dit  le  Duc,  nous  plaisent  ä  l’exception 
de  deux  (salvis  duabus): 

42)  Responsio  supra  Petitiones  Illustrissimi  Domini  Delphini  facta 
ad  Illustrissimum  Dominum  Ducem  Sabandice,  contractu  matrimonii 
faciendi  cum  Illuslrissima  Domina  Karola ,  nala  sua  (Pag.  320  du  manu- 
scrit  precifd). 


360 


Correspondance  du  Pape  Felix  et  de  sou  fils, 

1°  II  conviendrail  de  reduire  de  400,000  ecus  ä  300,000  la 
somme  demandee  pour  dot.  Si  quelque  chose  etait  donne  en 
oulre,  cela  devrait  6tre  laisse  ä  l’arbitrage  et  au  bon  plaisir  de 
Monseigneur  le  Dauphin  et  de  Madame  la  Duchesse  de  Savoie. 

» Secondement,  pour  la  pension  demandee,  Monseigneur 
le  Duc  consentirait  ä  donner  la  gabelle  et  tous  les  revenus  de 
Nice.  Mais,  pour  de  bonnes  raisons,  le  comte  lui  möme  avec 
ses  cbäteaux  devraient  rester  en  depöt  enlre  les  mains  du  Car¬ 
dinal  de  Chyppre.« 

»Sur  les  autres  points  on  tomberait  facilement  d’accord.« 

(Signe) 

De  Lestelley. 

Cetle  piöce  est  la  derniere  du  precieux  dossier  conserve 
aux  Archives  de  Genöve.  II  est  facile  de  suppleer  ä  ce  qu’ii 
ne  dit  pas,  et  quelques  mots  suffiront  pour  cela. 

On  sait  par  le  Gontrat  de  Mariage  de  Louis  Dauphin  de 
France  et  de  Charlotte  de  Savoie43),  que  cetle  alliance  ne  fut 
deßnitivement  conclue  qu  en  1451.  Les  clauses  en  furent  de- 
finilivement  arrelees  ä  Geneve.  La  dot  de  la  fille  du  duc  Louis 
de  Savoie  fut  reduite  ä  200,000  ecus  d’or  pour  sürete  desquels 
on  assura  au  Dauphin  la  gabelle  de  Nice  et  les  peages  de  Ver- 
ceil,  dont  le  revenu  devait  etre  paye  ä  Geneve  entre  les  mains 
des  agens  du  Dauphin.  Ainsi  la  cession  dangereuse  de  Nice, 
que  le  prevoyant  Louis,  Dauphin  de  France,  aurait  voulu  faire 
entrer  dans  le  domaine  royal  de  France,  par  le  fait  de  son 
mariage,  fut  evitee  pour  celte  fois.  Ce  ne  fut  que  beaucoup 
plus  tard  ,  et  durant  les  guerres  de  Charles  Quint  et  de  Fran¬ 
cois  lr,  que  ce  dernier  monarque  reclama  de  son  oncle  Char¬ 
les  III,  le  malheureux  Duc  de  Savoie,  la  part  des  biens  de 
Louise  de  Savoie,  sa  mere,  en  l’hoirie  du  Duc  Philippe  et  de 
Marguerile  de  Bourbon,  ses  pere  et  mere,  et  specialement  Nice 
com  me  ayant  fait  parlie  du  Comte  de  Provence.  Tel  fut  le 
pretexte  sur  lequel  s’appuya  le  roi  de  France  pour  punir  Char- 


4j)  Voyez  le  texte  de  ce  contrat  aux  preuyes  de  Guichenon,  pag. 
374  et  suiv. 


au  sujet  de  la  ligue  de  Milan  etc.  361 

les  III  de  son  alliance  avec  Charles-Quint  et  pour  le  deposseder 
totalement  de  ses  etats. 

Pour  en  revenir  au  voyage  d’Amedee  VIII  en  Piemont,  on 
sait  qu’il  eut  lieu  en  effet  en  1450  et  que  son  resultat,  si  non 
completement  heureux,.du  moins  comparalivement  satisfaisant, 
vü  le  mauvais  etat  des  affaires  de  son  fils ,  fut  un  des  derniers 
actes  de  Ia  carriere  si  pleine  et  si  laborieuse  du  Duc  Ponlife 4a) . 
II  travailla  ä  la  pacification  de  la  noblesse  et  obtint  du  parti 
oppose  au  favori,  Jean  de  Compeys,  qu’il  se  desisterait  de  la 
ligue  qu’il  avait  formee  contre  lui.  Mais  immediatement  apres 
la  mort  d’Amedee  VIII,  qui  succomba  l’annße  suivante  (1451) 
ä  ses  fatigues,  la  lutte  des  nobles  recommenca  avec  plus  de 
fureur  que  jamais  et  aboulit  ä  d’odieuses  proscriptions,  notam- 
raent  contre  Jean  deSeyssel,  marechal  de  Savoie ,  Francois  de 
la  Palu,  Seigneur  de  Varambon  et  Guillaume  de  Luyrieux, 
Seigneur  de  la  Cueille  et  de  Savigny. 

Quant  ä  la  guerre  de  Milan,  Amedee  eut  assez  d’auforite 
sur  son  fils  pour  lui  faire  accepter  la  paix  dont  les  Venitiens 
s’offraient  d’etre  les  medialeurs.  Francois  Sforze,  craignant  le 
resultat  des  negociations  conclues  par  la  maison  de  Savoie  avec 
le  roi  d’Arragon,  le  Dauphin  de  France  et  les  Bernois ,  se 
montra  d’autant  plus  traitable,  malgre  ses  succes ,  que  les  Veni¬ 
tiens  menacaient  de  l’abandonner  s’il  se  montrait  trop  exigeant. 
II  consenlit  donc  ä  laisser  au  Duc  de  Savoie  les  places  qu’il 
avait  prises  dans  le  Novarais  et  du  cöle  d’Alexandrie ,  ä  condi¬ 
tion  qn’il  renoncerait  ä  sa  ligue  avec  les  Milanais  et  aux  pre- 
lenlions  qu’il  affectait  sur  ce  Duche.« 

»11  laut  savoir,  dit  Olivier  de  la  Marche,  que  quand  le 
»Duc  de  Milan,  Philippe  Marie,  avait  pris  pour  femme,  aprös 
»de  longues  guerres,  la  fille  d’Ame,  Comte  de  Savoie  qui  se 


44)  Un  poinl  qu’il  serait  curieux  et  important  d’äclaircir  serait  celui 
de  l’intervention  des  Bernois  dans  cette  pacification  de  la  Haute  Italie. 
Valerius  Anselme  (I,  pag.  81)  dit  bien  qu’environ  vers  ce  temps  lä  ils 
all&rent  au  secours  du  Duc  de  Savoie,  mais  il  ajoule  que  c’4tait  contre 
le  Dauphin. 
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y  > 

»fit  premier  Duc,  il  reconnut  avoir  regu  pour  son  mariage  (rois 
»cents  mille  ducats:  et  pour  icelle  somme  donna  au  dessus  dit 
»  Duc  de  Savoie  et  ä  ses  successeurs  au  cas  qu’il  mourut  sans 
»hoirs  legitimes,  la  duche  de  Milan.  Et  est  Ia  querelle  qu’ont 
»encore  les  Ducs  de  Savoie  sur  Milan.« 

Les  Milanais,  n’ayant  plus  ä  compter  sur  l’assistance  de  la 
maison  de  Savoie,  reconnurent  pour  Duc  Francois  Sforze  dont 
le  pretexte  fut  specieux,  dit  Guichenon,  parce  qu’il  avait  adoptü 
la  fille  naturelle  du  dernier  Duc.  La  necessite  oü  les  Milanais 
se  trouvaient  reduits,  ajoute  cet  historien,  se  trouva  si  grande, 
qu’ils  consentirent  ä  ce  choix  par  celle  seule  consideration  qu’en 
se  soumettant  ä  lui  ils  voyaient  la  fin  de  leurs  miseres,  au  lieu 
qu’elles  etoient  pour  durer  encore  longlemps  s’il  eüt  fallu  attendre 
le  secours  du  roi  de  France,  ou  du  Pape,  ou  d’Alphonse  d’Arra- 
gon  qui  etaient  trop  eloignes.  Personne  n’eut  la  hardiesse  de 
nommer  les  Venitiens,  tant  ils  etaient  odieux  au  peuple  de  Mi¬ 
lan.  Et  quant  au  Duc  Louis,  quoiqu’il  fut  dans  le  voisinage, 
et  que  la  conjoncture  fut  favorable,  il  ne  s’en  sul  prevaloir 48). 

Olivier  de  la  Marche,  que  nous  citions  tout  ä  l’heure,  ca- 
racterise  parfaitement,  ce  nous  semble,  tous  les  evenemens  que 
nous  avons  rapportes  et  la  conduite  du  Duc  Louis  dans  le  juge- 
ment  suivant: 

»J’ay  bien  sgeu  que  si  le  Duc  de  Savoie  eüt  ete  bien  actif, 
oü  bien  servi,  il  eüt  eu  grande  part  en  la  dite  Duche,  car  les 
Milanais  Favoient  en  grande  amour  et  crainte.  Mais  le  Duc 
Louis  fut  homme  de  pelit  effect  en  armes  parquoy  il  perdit  celte 
bonne  aventure.« 

»D’aulre  part  le  Comte  Francisque  Sforze  fut  vaillant,  sub¬ 
til,  sage,  large  et  abandonne.  Si  se  mit  sus  et  si  longuement 
guerroya  les  Millanois,  que  finalement  il  fut  Duc  de  Milan,  et 
aprüs  lui  Fest  son  fils.«66) 

Si  maintenant  nous  voulons  apprecier  tous  ces  faits  et  tirer 


45)  Guichenon ,  Hisloire  gen&dogique  de  la  maison  de  Savoie.  T.  2, 
pag.  87. 

46)  Olivier  de  La  Marche,  m^moires  L.  1.  c.  17. 
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une  conclusion  d’apres  les  idees  qui  semblent  prevaloir  aujour- 
d’hui  en  fait  d’histoire  d’Italie,  nous  dirons  qu’au  quinzieme  siede 
corame  aujourdhui  ce  pays  si  admirablement  doue  succoraba 
parce  qu’il  manquait  quelque  chose  ä  chacun  des  elemens  qui 
semblaient  pouvoir  assurer  son  unite  et  sa  liberte. 

La  royaute  Italienne,  longtemps  revee  et  poursuivie  par  les 
Visconti  de  Milan,  et  nolamment  par  Jean  Galeas  qui  avait  de¬ 
in  an  de  au  Pape  le  titre  de  Roi  d’Italie,  recontra  toujours  sur 
son  chemin  les  republiques  de  Venise  et  de  Florence. 

Les  Sforza,  en  remplacant  les  Visconti  ä  Milan,  reprirent 
en  sous  oeuvre  l’idee  d’une  monarchie  Italique.  Cette  famille 
de  paysans  s’etait  elevee  rapidement  par  les  armes,  et  Francois 
Sforze  representait  l’Italie  militaire  comme  Napoleon  a  repre- 
sente  la  France  militaire.  La  hardiesse  et  le  genie  ne  manquaient 
pas  plus  au  conquerant  Milanais  qu’au  conquerant  Francais. 
Mais  l’idee  que  Tun  et  l’autre  representaient  etait  incomplete 
parcequ’elle  n’emportait  pas  une  notion  de  droit,  mais  une  notion 
de  conquete  violente.  L’opinion  publique  repoussait  comme 
une  tyrannie  illegale  ces  dominations  sorties  ainsi  tout  armees 
du  cerveau  d’un  soldat  parvenu. 

Mais  d’un  autre  cöte,  cette  opinion  publique,  qui  au  quin¬ 
zieme  siede  en  Italie  etait  representee  assez  exactement  par  les 
republiques  de  Venise  et  de  Florence,  trouvait-elle  dans  le 
principe  r6publicain  Italien,  tel  qu’il  etait  pratique,  assez  de 
force  et  d’expension  pour  donner  naissance  ä  un  droit  et  en- 
gendrer  Turnte?  L’histoire  de  la  democratie  ä  Florence  et  de 
l’aristocralie  ä  Venise  sont  lä  pour  repondre. 

La  maison  de  Savoie,  nouvellement  etablie  en  Italie,  et 
dont  Tintrusion  etait  loin  d’elre  iegitimee  au  quinzieme  siede, 
comme  on  Ta  vu  par  plusieurs  passages  de  ce  recit,  ne  pouvait 
que  bien  difficilement  se  glisser  comme  prdendante  ä  la  royaute 
de  la  peninsule,  entre  TItalie  militaire  et  TItalie  republicaine. 
De  plus  habiles  que  le  Duc  Louis  auraient  succombe  ä  la  peine. 
Aujourdhui,  apres  quatre  siecles  ecoules,  Tindigenat  Italien  de 
la  maison  de  Savoie  est-il  mieux  assure,  et  les  pretenlions  de 
ses  princes  seraient  eiles  justifiees  par  un  meilieur  succes? 


36^  Correspondance  du  Pape  Felix  et  de  son  fils,  etc. 

Ou  bien  serait-ce  le  principe  republicain  qui ,  plus  largeraent 
compris  enfin,  moins  exclusif,  moins  persecuteur  et  moins  intole¬ 
rant,  moins  dissolvant  que  dans  les  anciens  etats  Italiens,  aurait 
en  sa  faveur  les  chances  de  l’avenir?  Ce  sont  lä  des  questions 
d’actualite ,  comme  on  dit  aujourdhui ,  que  nous  ne  voulons 
pas  m6me  effleurer.  Nous  aimons  mieux  nous  retrancher  bien 
vite  dans  le  domaine  plus  paisible  de  l’bistoire  des  temps 
passes. 


EusfeßE  Henri  Gaüllieur.- 


IV. 

Fünf  Briefe  von  Aegidius  Tschudi. 

(Aufbewahrt  in  Zürich.) 

M  i  t  g  e  t  h  e  i  1 1 
durch 

GEROLD  MEYER  VON  KNONAU, 

Staatsarchivar. 


Einer  unserer  ersten  schweizerischen  Geschichtschreiber,  Dr.  J.  J. 
Hotlinger ,  hat  schon  vor  einem  Jahrzehend  öffentlich  den  Wunsch  aus¬ 
gesprochen,  es  möchte  der  historische  Nachlass  des  unsterblichen 
Landammanns  Aegidius  Tschudi  mit  Umsicht  geprüft,  das  Aechte  vom 
Unächlen  ausgeschieden  und  jenes  dem  Druck  auf’s  neue  übergeben 
werden,  welch’  schöner  Gedanke  bis  jetzt  leider  noch  keine  Berück¬ 
sichtigung  gefunden  zu  haben  scheint.  Gedruckter  Briefe  des  Chronisten 
gibt  es  unseres  Wissens  bis  zur  Stunde  45,  welche  in  die  Jahre  1541 
bis  1572  fallen.  Sie  finden  sich  in  sechs  Zeitschriften  und  einem  bio¬ 
graphischen  Werke  zerstreut.  Im  Band  2  des  schweizerischen  Ge¬ 
schichtsforschers  ist  ein  Schreiben  von  Tschudi  an  Dekan  Niklaus 
Briefer  in  Basel  enthalten;  im  Band  8  oder  Jahrgang  7  von  Füssli’s 
schweizerischem  Museum  das  Bruchstück  eines  Schreibens  an  Professor 
Johannes  Fries  in  Zürich;  in  Tschudi’s  Leben,  von  Ildephons  Fuchs, 
ein  Schreiben  an  den  Rheinauischen  Abt  Bonaventura  von  Wellenberg  und 
zehn  Briefe  an  den  Einsiedelnschen  Fürsten  Joachim  Eichhorn,  welche 
später  in  dem  Archiv  für  schweizerische  Geschichte  und  Landeskunde, 
nicht  aus  Unkennlniss  des  frühem  Abdruckes ,  sondern  wegen  dessen  In¬ 
korrektheit,  wieder  erschienen;  im  Band  6  der  Helvetia  sechszehn  Schrei¬ 
ben  an  Professor  Josias  Simmler;  im  Band  2  des  Geschichtsfreundes  vier 
Schreiben  an  den  Unterschreiber  Zacharias  Blelz  in  Luzern,  die  zwar 
vorher  ira  schweizerischen  Merkur  veröffentlicht  worden  waren;  end¬ 
lich  im  Band  4  des  Archives  für  schweizerische  Geschichte  neun  Briefe 
au  den  obenerwähnten  Simmler  und  im  Band  5  der  gleichen  Zeit¬ 
schrift  drei  Schreiben  an  J.  J.  Russinger  und  Fridolin  Tschudi,  Aebte 
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zu  Pfävers.  Wir  lassen  diesen  45  Briefen  fünf  neue  folgen,  in  der 
Hoffnung,  dass  auch  die  übrigen  noch  ungedruckt  gebliebenen  Schrei¬ 
ben  des  grossen  Glarners  veröffentlicht  werden.  Tschudi  gehört  zu 
den  Wenigen,  deren  Briefwechsel  nichts  Unbedeutendes  enthält:  und 
wie  unbefangen,  wie  entschieden  tritt  er  uns  nicht  auch  auf  den  folgen¬ 
den  Seiten  entgegen,  wie  werthvoli  ist  es,  auf’s  neue  zu  vernehmen, 
auf  welche  Weise  er  bei  Niederschreibung  seiner  berühmten  Chronik 
verfuhr  und  wie  er  grössere  historische  Begebenheiten  auffassle. 


1. 

Dem  Frommen  Wolgelerten  Meister  Johann  Friess1), 
zuo  Zürich,  minem  Lieben  Herrn  vnd  Brueder. 

Min  willig  dienst  Sampt  was  ich  vermocht  alzit,  Zuovor, 
Lieber  Her  Bruoder,  Ich  wird  bericht  wie  verrückter  tagen  et- 
lich  Lerknaben  vnsers  lands  one  beuelch  Irer  eitern  sich  ab- 
schwaifft  von  uech,  dem  si  beuolchen  worden,  Die  nun  von 
Irn  vättern  vnd  fründen  nit  wol  empfangen  worden  ,  deshalb 
nach  beschechner  misshandlung  si  wider  hinab  zuo  uech  abge- 
fertiget,  Mit  bitt  Inen  das  best  ze  tuon ,  dann  ouch  die  drij  mir 
vom  geblüt  verwandt,  Die  fiirgewendte  vrsach,  so  si  Ir  weg- 
scheidens  bewegt  als  si  anzeigend,  sind  si  von  etlichen  andern 
uewern  Lerknaben  offtermaln  gespejet  worden  jrs  gloubens  mit 
verächtlichen  reden,  Welchs  (wo  dem  also  wer)  mir  nit  zwifflet 
von  uech  nit  beuolchen  worden  vnd  mer  missdiensts  daran  be- 
schechen,  Ich  hab  necbster  tagen  als  mir  wol  muoss  worden, 
vil  jn  Her  Johann  Stumpfen  Nüwer  Chronic  gelessen,  darjn 
mich  nit  bedunckt  das  er  allenthalb  dienstlich  ding  darjnn  ge¬ 
flickt,  sonders  als  ich  besorg  zuo  vil  vnrat  gar  bald  dienen 
möcht,  Dann  jeder  Historicus  sol  vnpartijsch  sin  vnd  durch  sin 


D  Fries,  ein  ebenso  fleissiger  als  geschmackvoller  Gelehrter ,  blieb 
durch  sein  lateinisches  Handlexikon  lange  Zeit  in  der  Schulwell  be¬ 
kannt;  auch  war  er  tüchtiger  Musiker:  diess  in  den  vierstimmigen 
Melodien  zu  den  Horazischen  Oden  beweisend. 
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schrijben  nieman  sich  verdachllich  machen,  Was  not  ist  es  das 
er  ein  lang  pluderment  macht  von  München  wie  sie  die  weit 
betrogen,  wie  sie  das  Meritum  erdacht  etc.  Desglich  so  er  von 
Bildern  beschribung  tuott,  meldet  er  wie  die  Griechen  darjn 
gar  recht  gehept  das  si  dero  nit  gewellen  vnd  die  verdampt, 
Welchs  jetz  bi  der  Widerparthij  ze  lessen  ein  grosse  erbittrung 
bringt,  vnd  In  der  Chronic  wol  het  mögen  vnderlassen  pliben 
diser  sorgklichen  Ziten,  Dann  von  München  betriegungen ,  vom 
Merito  von  Bildern  Vnd  andern  Zäncken  die  Beligion  vnd  Zwi- 
spaltung  berürende  wil  nit  jn  Chronicken  anzeziechen  dienstlich 
sin,  diewil  es  jn  anhangendem  span,  vnd  einem  Historico  nit 
gebürlich  Sonders  den  Theologis  durch  andre  gattung  büchern 
wann  durch  Historien  darjn  zehandlen  vnd  zevrteiln  zuostat, 
Weger  wers  dise  Chronic  dermass  beschriben  das  ze  allen  tei¬ 
len  vnd  partbien  mit  gedulligen  oren,  mit  anmuot  vnd  danck- 
sagung  die  bette  mögen  gelesen  werden,  Was  nutz  bringt  es 
So  In  den  Siben  orten  von  München  vom  Merito  von  Bildern 
vnd  anders  derglichen  vil  jn  diser  Chronic  gelesen  wirt  welchs 
si  für  guot  achtend,  vnd  der  Landtzfrid  vermag  das  man  darin 
nit  arguiern  noch  disputiern  soll  etc.  Wirt  eben  daruss  vnwill 
vnd  glijche  ansprach  wie  mit  Her  Walthers  büchlin  ervolgen. 
Wo  die  münchen  öffentliche  bossheit  begangen  wie  vorziten  ze 
Bern  vnd  anderswa,  jst  billich  vnd  Historisch  ze  beschriben, 
Die  Zenck  aber  der  Religion  Sollend  die  Theologi  nit  die  Hi- 
storici  zerechtlegen,  Was  nützts  das  er  den  Landtgrafen  von 
Hessen  allmal  den  Christlichen  Fürsten  nempt,  vnd  andre  Für¬ 
sten  nit  also  tituliert  die  der  widerparth  sind,  daruss  geacht 
wirt  von  der  widerparthij  das  er  mer  vff  nid  vnd  parthijsche 
(Welchs  einem  Historico  gar  nit  zimpt)  geschriben  hab.  Er 
meldet  Offtermaln  dis  wort.  Goltliebender  mensch,  welchs  ein 
Christenlich  gerecht  wort  ist,  dienet  aber  nit  in  Historien,  son¬ 
ders  an  der  Cantzlen  sollend  derglichen  wort  gebrucht  werden. 
Mich  beduret  siner  grossen  flijssigen  arbeit,  So  ich  besorg  das 
es  mer  ze  vnruow  geraten  mög  dann  ze  anmuot,  wann  er  min 
günstiger  Lieber  Herr  ist,  Hette  er  sin  beschribung  von  anfang 
ans  end  mich  besichtigen  vnd  mit  wyl  bis  ze  end  durch  lesen 
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lassen  jch  weit  vmb  jetlich  ding  So  mich  vndienstlich  bedunkt 
helte  min  einfältigen  bescheid  geben  haben  das  weder  einer 
noch  der  andern  parlhj  kein  Anlass  noch  vnwill  niendert  jn  hol 
mögen  geben  werden  ,  Hiemit  wer  dis  buoch  Jetz  vnd  In  Künf¬ 
tigem  bi  aller  weit  zelesen  anmütig  worden ,  Die  andern  Sachen 
hettind  sich  wol  durch  die  Theologos  erörtert.  Was  nützts  das 
etwa  so  es  jn  einer  summ  alles  zesamen  gezogen  kum  drij  qua- 
ternen  bringt,  das  gantz  Corpus  vnd  herrlich  Werk  verderben 
sol ,  wellind  von  mir  Imm  besten  vernemmen  vnd  mich  für 
uewern  brueder  alzit  bevolchen  haben,  Grüssend  mir  M.  Hein¬ 
rich  Bullinger,  Gott  well  uech  alzit  bewaren,  Datum  Glarus 
Sontags  nach  Nicolai  Anno  15V72). 

V.  W.  Bruoder 

Gilg  tschudij  von  glarus. 


2. 

Dem  Wirdigen  Hochgelerten  Wolgeachten  Meister 
Heinrichen  Bullinger  Pfarrhern  zuo  Zürich  Minem 
günstigen  Liehen  Herrn. 

Min  willig  dienst,  Sampt  was  Ich  Liebs  vnd  guotz  vermocht 
zuovor  Erender  günstiger  Lieber  Herr,  Als  ich  nacht  anheimsch 
worden,  jst  mir  uewer  schriben  geantwurt,  beruerende  Domi¬ 
num  Laurentium  Agricolam  der  sich  etlicher  eerverletzlicher 
Zuoredung  ab  dem  Messpriester  beklagt ,  Welicher  span  mir 
warlich  Leid,  Hab  ouch  den  Messpriester  (der  min  Commen- 
salis  vnd  minerHusfrowen  nechster  bluotzverwandter  jst)  darumm 
gestrafft,  Er  ist  D.  Glareani3)  Schwöster  sun,  ouch  sunst  einer 

2)  Wir  haben  oben  bemerkt,  dass  dieser  Brief  nur  im  Extrakt  im 
Museum  erschien:  zudem  sehr  inkorrekt. 

3)  Heinrich  Loreti,  genannt  Glarean,  der  anfänglich  der  neuen 
Lehre  sich  zuwandte,  bald  aber  wieder  an  der  katholischen  Kirche 
unentwegt  festhiell,  zeichnete  sich,  wie  wir  als  bekannt  voraussetzen 
dürfen,  als  Lehrer,  Philolog,  Mathematiker,  Dichter  und  selbst  als 
Musiker  aus. 
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erlichen  wolgeachten  früntschafft,  vnd  sunst  ein  vfrechter  weid- 
licher  man  wann  das  er  je  ze  ziten  so  er  geanlasset,  gaecb- 
schützig  wirt,  wiewol  weder  sin  achtung  noch  früntschafft  In 
vnrechten  Sachen  Imm  kein  fürstand  bi  minen  Herren  wurdint 
sin  moegen,  Sonders  gebür  des  rechten  dem  Froembden  als 
dem  Heiraschen  geuolgen,  Acht  ouch  von  mir  nie  anderst  ge¬ 
spürt  sin  worden  wann  das  Ich  niemantz  siner  Religion  gevechd, 
Sonders  alle  künstriche  Lüt  geliebt,  Min  arme  Kucchin  vngesün- 
dert  Predicanten  oder  Messpriestern  mitlgeteilt,  Welt  gern  das 
wir  gmeinlich  minder  vechdind  einandern,  vnd  mit  gefaarer 
antastung  Jeder  dem  andern  sin  religion  zeverkleinern  vns  zum 
höchsten  maassgetind  wann  daruss  der  groeste  widerwill  vnd 
vngedult  volget,  vnd  nichtz  vnuertraglichers  sin  mag,  dardurch 
stoerung  vnd  Hettzung  mer  gefürdert,  vnd  die  gmüt  wider  ein¬ 
andern  entzündt  vnd  bewegt  werdint,  wann  Verachtung  macht 
erbitterung,  So  sicht  man  leider  so  vil  vnzimlicher  liechtferig- 
keit  vnd  lästern  vnder  vns  allenlhalb,  das  (nach  minem  einfäl¬ 
tigen  verstand),  vil  noeter  tuot  die  selbigen  durch  ernstlich  an- 
halten  vnderston  vsszerüten,  dann  das  man  täglich  die  opinio- 
nen  vnd  Zänck  der  Religion  beidersidts  desfendiern  wil,  wie 
koendt  besser  tagwerck  heschechen  wann  das  die  Liebe  vnd 
Frommer  züchtiger  wandel  moecht  angericht  werden,  Das  gmein 
Populus  jst  von  Imm  selhs  sunst  vff  vnrichtigs  geneigt,  So  man 
si  dann  stoert  so  werdents  noch  vnrichtiger,  Hoerend  alweg 
Lieber  ander  schelten  dann  sich  selbs  Irer  Lastern  straffen.  So 
ein  Predicant  das  Bapstumb  schilt  so  reckend  Si  die  orn  vff, 
jst  wolgethon  das  des  gegentheils  religion  veracht  wirt,  Hin¬ 
wider  So  ein  Messpriester  die  ander  Religion  schilt  vnd  den 
Luther  vnd  ander  dem  tüfel  gibt,  der  hat  dem  vnrichtigen  vf- 
ruerigen  Poeuel  wol  geprediget,  Hardurch  wirt  die  Liebe  beider- 
sidtz  gantz  zerrütt,  vnd  sechend  die  gmueter  je  Lenger  je  wijter 
voneinandern,  mitthin  nemmend  die  Laster  vnd  Liechtferickeit 
beidersidtz  zuo,  Imm  selben  koendlind  wir  beidersitz  einandern 
wol  volgen ,  In  der  religion  aber  koennend  wir  vns  nit  vergli¬ 
chen,  dann  vns  manglet  Liebe  vnd  einigkeit  zum  guoten,  da¬ 
mit  lasst  vns  Gott  destminder  sin  gnad  vnd  erkantnus  der  war- 

2k 
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heit  gedijchen,  Dis  min  einfaltig  schrijben  jst  vnnotig  uech  mi- 
nem  günstigen  Herren  fürzemalen  dann  jr  mit  verstand  vnd  wiss- 
heit  begabt  soelcbs  vnd  anders  vil  Hochwichtiger  zeermessen, 
Ritt  minem  vnverstand  zeverzijchen,  Dann  so  jch  uech  alweg 
als  ein  schidlichen  Fridliebenden  Man  erkennt  der  einer  eid- 
gnosschaift  als  des  vatterlands  einigkeit  vnd  wolfart  gern  fürderte 
vnd  wegleitete,  (welchs  jch  ouch  offtermals  bi  dem  gegentheil 
minen  Herrn  vnd  guoten  günnern  von  uech  geruempt)  hat)  ich 
dest  ee  einfältiger  meinung  dis  mittel  als  die  fürnempste  artznij 
vnd  hilft,  dardurch  vneinigkeit  hingenommen,  vnd  die  Liebe 
wider  vff  die  ban  gebracht  moecht  werden  gemeldet,  Darzuo 
hat  ouch  mich  gegenwirtiger  span  Her  Laurentzen  vnd  Her 
Heinrichen  vnsers  Messpriesters  bewegt,  So  ouch  (als  jch  ver¬ 
nimm)  von  etwas  schmützworten  wegen  entsprungen,  dann  Hern 
Heinrichen  fürkommen  wie  Her  Laurenlz  In  einer  Predig  etlicher 
maass  die  altglöubig  religion  geschmützt  vnd  vnder  anderm  von 
bschornen  buohen  vil  red  gebrucht,  welchs  so  es  Hern  Heinri¬ 
chen  anzeigt  worden  Inne  ze  Widerwillen  bewegt  dermassen 
das  er  willens  gewesen  mit  Her  Laurentzen  ze  Rechten,  Wie 
nun  das  etlichen  vernampten  eerenlüten  ze  Schwinden  fürkom¬ 
men,  habend  si  minen  Schwager  Amman  Bussin u)  vnd  mich 
gebetten  das  wir  Hern  Heinrichen  guetlich  wellind  abwijseu 
vom  Rechten  ,  so  weltind  si  mit  Her  Laurentzen  reden  vnd  ver¬ 
schaffen  das  er  fürbas  vff  frid  vnd  ruow  haben  vnd  nit  wijter 
derglichen  reden  gebruchen  sölt,  welchs  nun  beschechen  vnd 
guetlich  hingelegt  worden,  Darnach  ueber  etlich  zit,  jst  min 
Bruoder  Melchior4 5)  ouch  Fridli  Murer6)  vnd  ander  ünser  Lant- 
lüt  ze  Wijl  jm  Thurgoew  am  Meijen  Jarmerckt  gsin,  vnd  wie 
si  heim  körnen,  habend  si  anzeigt  ongeuärd  als  Si  jn  einer  Zech 
gsin  dabij  Her  Heinrich  ouch  gwesen,  wie  zuo  wijl  ob  tiscb 


4)  Es  ist  hier  von  Dionys  Bussi  die  Rede,  der  um  die  Mille  des 
16.  Jahrhunderts  zu  drei  Malen  um  Landammann  von  Glarus  war. 

5)  Dieser  Melchior  Tschudi  ist  Hauplmann  in  französischen  Diensten 
gewesen. 

6)  Ein  uns  unbekannter  Mann. 
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ein  red  von  Her  Laurentzen  usgangen  etc.,  habend  ouch  die 
personen  genempt  so  ze  Wijl  dise  red  vssgegossen,  do  hat  Her 
Heinrich  darnach  gegen  etlichen  von  Schwanden  gesagt,  wenn 
das  war  were  so  man  von  uewerm  predicanten  zuo  Wijl  geredt  hat, 
so  moecht  er  wol  mich  vnd  ander  vngebuobet  vnd  vn<zeschmützt 
lassen,  dann  das  vnd  das  etc.  ist  alda  von  1mm  geredt  worden, 
vnd  hat  ouch  die  personen  ze  Wijl  genempt  die  es  gesagt  ha- 
bind,  Wijter  ist  Her  Heinrich  nit  jichtig  das  er  je  geredt  hab, 
zeigt  ouch  darumb  sin  ansagen  ze  Wijl,  jch  kan  ouch  nit  er- 
faren,  an  denen  so  darbij  gewesen  das  Her  Heinrich  wiler  ge¬ 
sagt  hab,  dann  allein  von  des  von  Wijl  sag,  Obs  nun  zuo  Wijl 
vss  nid  vnd  vffsatz  Hern  Laurentzen  vsgetroichen  sig  (als  wol 
möglich)  mag  jch  nit  wüssen ,  dann  so  Her  Heinrich  nit  wijter 
geredt  hette,  wurde  er  Hern  Laurentzen  mit  recht  vssgon,  Hie- 
mit  vernemmend  jr  allen  handel  wie  es  ergangen,  dann  warlich 
wo  jch  Her  Laurentzen  köndt  bewijsen  das  Imm  ze  Lieb  vnd 
guotem  diente  weri  jch  geneigt,  Beuilch  mich  uech  alzit  mit 
pilt  wellind  mir  min  lieben  Hern  Bruoder  M.  Johann  Friesen 
gruessen  Hiemit  Gott  alzit  beuolchen,  Datum  Glarus  Zinstags 
post  Petri  et  Pauli.  Anno  m.  xvc  xlviij. 

V.  Alzit  williger 

Gilg  tschudy  von  glarus. 


3. 

Dem  Frommen  vnd  vesten  Herrn  Johann  Aeseher7), 
Stattschriber  zuo  Zürich,  Minern  besondern  lieben 

Herren  vnd  gevattern. 

Min  willig  dienst,  Sampt  was  Ich  eren  Liebs  vnd  guolz 
vermoecht  Beuor,  Günstiger  Lieber  Herr  Gevatter,  Ich  schick 


7)  Escher,  von  dem  adelichen  Zweige  dieser  Familie,  wurde  vier 
Male  mit  diplomatischen  Missionen  betraut.  1552  und  1557  ward  er 
zum  König  Heinrich  II.  von  Frankreich ,  1557  zum  Kaiser  Ferdinand  I. 
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uech  bi  Amman  Jenni  minem  veüern,  dise  bijgelegte  Vereinun¬ 
gen  mit  Franckricb,  dero  etliche  mir  manglet,  als  Künig  Lud¬ 
wigs  des  txij.  gegenverschrijbung,  acht  si  lig  zuo  Lucern,  dann 
si  zuo  Bern  nft  ist,  Künig  Francisci  Friden  und  vereinung,  ouch 
Künig  Heinrich ,  acht  jch  jrhabinds,  zeuor,  dann  ich  ouch  bij- 
handen  hab,  Ob  jr  etliche  heltind,  die  vnder  disen  zuogesand- 
ten  nit  wer,  wellind  mirs  abschrijben  lassen,  Ir  sollend  dise 
behalten,  vnd  nit  herwider  schicken,  dann  jchs  all  abgeschri- 
ben  hab,  Es  ist  min  frünllich  pitt ,  jr  wellind  mir  copijen  etli¬ 
cher  alten  Richtungen,  nach  Inhalt  Ingelegten  Zedels,  dero 
Originalia  bij  üch  sind,  abschrijben  lassen,  wil  ich  den  Substi¬ 
tuten  wol  belonen,  vnd  wo  ich  üch  dienen  kan  nit  sparn,  Bilt 
jr  wellind  min  vettern  Amman  jenni  für  beuolchen  haben,  vnd 
daran  sin  das  ich  nit  hinab  beschriben  werd  dann  man  minen 
nützit  mer  bedarf! ,  Brecht  eben  minen  Herren  vnnotigen  costen, 
Üch  hiemit  Gott  beuechende  Datum  Glarus  Sampstags  vor  Jo- 
annis  Baptislae,  Anno  m.  xvc.  lv°. 

Gilg  tschudy  von  Glarus 
Ü.  gantz  williger  gevfatter. 


4. 

Dem  Fromen  vnd  vesten  Baltasser  Schudi* * * * * 8)  von  Glarus, 
Landtvogt  jn  Toggenburg.  Minem  Lieben  Bruoder. 

Bruoderliche  trüw,  Zuouor  Lieber  Bruoder,  Vff  naecht  hat 
Baltasser  von  Grissach  des  ambassodors  jn  pündten  Dolmaetsch 


und  1558  auf  den  Reichstag  zu  Augsburg  geschickt,  und  zwar  als 

blosser  Stadtschreiber.  Diese  erste  Kanzleistelle  stand  früher  in  so 

hohen  Ehren,  dass  Escher  nicht  anstund  die  wichtige  Seckeimeister¬ 

würde,  mit  welcher  freilich  keine  ökonomischen  Vortheile  verbunden 

waren,  an  die  Stadtschreiberstelle  zu  vertauschen. 

8)  Der  zweitjüngste  von  Gilgs  zehn  Brüdern.  Er  bekleidete  die 
Landvogtei  Toggenburg  zwei  Male,  war  aber  auch  in  Kriegsdiensten 
der  Krone  Frankreich  gestanden. 
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bar  gescbriben  jn  geheim,  wie  er  jetz  angendts  vss  dem  Velt- 
lin  komen,  alda  er  an  anstoessen  Meilands  verkuntschafftet  wie 
sieb  die  sacben  alda  zuotragind,  da  er  bericht  empfangen  das 
nüwlich  noch  .8.  tüsent  alter  kriegslüten  die  vss  den  besatzungen 
bin  vnd  wider  genommen ,  zuoden  .12.  tusent  die  vorhin  schon 
da  gewesen,  jn  des  Künigs  vss  Hispanien  dienst  ankomen,  vnd 
warte  man  täglich  des  Hertzogs  von  Alba  der  noch  mit  .8.  tusen- 
ten  komen  soll,  der  werd  oberster  veldherr  sin,  ouch  sigind 
schon  beuelcbbaber  mit  gelt  abgeferliget  jn  tütscblanden ,  den 
vfbruch  tütschs  volcks  zetuon,  das  des  boers  veberal  .GO.  tu¬ 
sent  zefuoss  soell  werden,  one  die  jm  niderland  die  sin  eigen 
volck  sind,  vnd  veber  jrn  kosten  Reisen  muessend,  der  vss 
Saffoi  nimpt  ouch  volck  an,  desglicb  der  papst.  Vnd  so  bald 
die  Fuelrung  angang  vmb  jngenden  Aprell,  Sol  der  vfbruch  ge- 
sebeeben,  vnd  werd  der  Krieg  veber  Anttdorff  vnd  Brabant  gan. 
Ouch  Sagt  man  die  venediger  sigind  vnderhandler  den  Türcki- 
schen  Krieg  ze  verrichten  vnd  abzeschaffen  gegen  der  Christen¬ 
heit,  Seelchs  ist  von  Baltassern  vertruwenlich  Zuogeschriben, 
Bericht  dich  des,  wie  die  missif  jnhalt,  der  Künig  vss  Franck- 
rich  tuot  der  glijehen.  Als  ob  er  sich  selbs  besorg  vnd  miss¬ 
fallen  trage  ab  des  Hispanischen  Künigs  kriegklichem  Vorhaben, 
jeh  gedenck  aber  (wie  mich  die  sach  ansicht)  si  sigind  heimlich 
eins.  Ich  hab  bishaF  nit  vil  gloubens  vff  disen  vfbruch  gehapt, 
vnd  geachl  er  hab  daz  Kriegsvolck  so  erstlich  jn  meiland  komen, 
one  kosten  (diewil  er  doch  die  selben,  vor  jm  dienst  gehept 
vnd  anderswa  muessen  besolden)  jn  Meiland  bescheiden,  damit 
er  ein  schijn  mache  als  ob  er  kriegen  weit,  vnd  die  abgefalnen 
Brabanler  damit  wider  zur  ghorsame  durch  schrecken  bewegte, 
damit  si  one  Krieg  sich  wider  vndergebind,  jetz  aber  lasst  es 
sich  ansechen  als  ob  der  ernst  gebrucht  well  werden.  Got  der 
almeehtig  well  der  Catholischen  kilchen  sin  gnad  vnd  notdurff- 
tige  rettung  verlijehen.  Hiemit  Gott  vnd  siner  Lieben  muoter 
beuolchen  Datum  Glarus  Fritags  vor  Judica  1567. 

DGB. 

Gilg  Schudy  von  Glarus. 

Gruess  mir  din  volck  alles. 
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5. 


m 


Dem  Erwirdigen  wolgelerten  vnd  wisen  Herren  Meister 
Heinrich  Bullingcr  pfarrhern  zuo  Zürich  Minem 

günstigen  Herren. 

Erwirdiger  wolgelerter  wiser  Herre,  min  früntlieh  gruos 
vnd  guotwillig  dienst  uech  bereit  zuouor,  Demnach  Ich  ver¬ 
rückter  Zit  von  dem  Erwirdigen  Hern  Josia  Simler9 10)  bericht 
empfangen,  wie  etliche  Fragmenta  Phlegontis  Tralliani40)  jn 
truck  vsgangen,  Hab  jch  jnne  gebelten,  mir  darumb  vmbs  gelt 
zeverhelffen ,  vff  das  kumpt  mir  u(T  gestern  ein  schriben  von 
gemeltem  Hern  Simler,  sampt  einem  buechli,  darjnne  eeberuerte 
Fragmenta  Phlegontis  ouch  etliche  andre  Authores  begriffen, 
Schribt  mir,  das  uewer  Erwird  mich  mit  jetzbenempten  buoch 
begabt,  des  ich  uech  flijssigen  danck  sag,  wann  mich  dise  ver- 
eerung  besonder  wol  gefroewt,  wa  jch  hinwider  uech  einiche 
widergeltung  oder  sunst  lieb  vnd  dienst  bewisen  koendl  weit 
ich  nit  sparn.  Got  der  Herr  welle  uech  jn  langwiriger  frist  er¬ 
halten  ,  Dalum  Glarus  18  December  1571. 

Vewer  dienstwilliger 

Gilg  Sshudy  von  Glarus. 


9)  Der  durch  sein  Staatsrecht  weit  über  die  engen  Grenzen  seines 
Vaterlandes  berühmt  gewordene  Geschichtschreiber. 

10)  Des  griechischen  Historikers  Phlegon  Fragmente  erschienen 
zum  ersten  Male  mit  lateinischer  Uebersetzung  von  G.  Xylander  1568 
in  8.  bei  Thomas  Guarinus  zu  Basel. 
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V. 

Die  schweizerischen  Münzen 

von  den  ältesten  Zeiten  bis  auf  die  Gegenwart. 

Zusaramengeslellt 

yon 

GEROLD  MEYER  YON  KNONAU , 

Staatsarchivar. 


.Tausende  der  bessern  altern  Münzen  sind  bereits  dem  Schmelz¬ 
tiegel  anheimgefallen,  indem  einzelne  den  Silberhandel  Treibende  fort 
und  fort  dergleichen  aufkauften ,  einschmolzen  und  das  Gewonnene  nach 
Augsburg  ,  Paris  und  anderswohin  versandten  ;  von  den  Einschmelzun¬ 
gen  geringerer  Sorten,  welche  die  Tagsatzung  und  die  Canlonsregie- 
rungen  anordneten,  nicht  zu  reden.  Vollends  wird  nun  aber  das  alle 
Schweizergeld  verschwinden,  da  das  Münzwesen  von  den  Bundesbehör¬ 
den  regulirt  worden  ist.  —  Auch  in  monetarischer  Beziehung  bot  bis- 
anhin  die  Schweiz  eiue  ausserordentliche  Mannigfaltigkeit  dar,  und 
wenn  manche  Klage  mit  Recht  geführt  werden  konnte,  so  gefielen  die 
oft  schönen  Zeichnungen,  die  nicht  selten  sinnvollen  Legenden,  und 
wir  freuen  uns,  dass  Zürich  vor  allem  der  Vorwurf  nicht  gemacht  wer¬ 
den  kann,  aus  der  Prägung  schlechter  Scheidemünze  ein  Gewerbe  ge¬ 
macht  zu  haben.  Da  eine  gedrängte  Uebersicht  des  reichen  Münzen¬ 
schatzes,  der  nur  wenigen  Numismatikern  bekannt  ist,  bis  zur  Stunde 
fehlte,  es  jedoch  für  den  Historiker  nolhwendig  wird,  auch  hierüber 
sich  schnell  orienfiren  zu  können ,  so  machten  wir  uns  an  die  nicht 
ganz  leichte  Aufgabe,  ein  solches  Verzeichniss  zu  verfassen,  wobei  wir 
mit  möglichster  Gründlichkeit  verfahren  zu  sein  glauben. 

Aus  den  folgenden  Blättern  geht  hervor,  dass  seit  der  frühesten 
Zeit  bis  in  das  abgewichene  Decennium  42  Städte,  Cantone  und  welt¬ 
liche  Herren  Münzen  schlagen  liessen ,  welchen  noch  die  gewesene 
helvetische  Regierung  beizufügen  ist.  Die  Zahl  der  münzenden  geist¬ 
lichen  Herren  belief  sich  auf  zwölf,  nämlich  auf  fünf  Bischöfe,  sechs 
Benedictinerabteien  und  ein  Jesuitencollegium.  Zufolge  unserer  For¬ 
schungen  sind  552erlei  Kupfer-,  Billon-,  sowie  kleine  und  grobe  Sil¬ 
bermünzen  geschlagen  worden;  Goldmünzen  hingegen  118  verschieden¬ 
artige. 

Die  Cantone  Glarus,  St.  Gallen,  Aargau,  Thurgau,  Tessin,  Waal 
und  Wallis,  sowie,  mit  Ausnahme  von  Chur  und  Roltweil,  die  andern 
kleinen  Städte,  prägten  nie  Münzen  in  Gold,  ebenso  die  Grafen  von 
Bargen,  Kyburg,  Neuenburg  und  Saugern,  der  Fürst  Alexander  Ber- 
thier,  der  Bischof  von  Lausanne  und  die  Abtei  Disenlis.  Die  meisten 
Goldmünzen  hatten  Bern,  Zürich,  Luceru ,  Basel,  St.  Gallen  (die  Stadt), 
Genf,  Solothurn,  Freiburg,  das  Bisthum  Chur,  die  Freiherrschaft  Hal- 
denslein  u.  s.  f.  aufzuweisen.  Die  am  häufigsten  vorkommende  ist  der 
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Ducat,  von  der  Spielerei  des  Achtel-Ducat  bis  zum  Zehnfachen  anstei¬ 
gend.  Von  den  obenerwähnten  55  Cantonen,  Städten,  weltlichen  und 
geistlichen  Herren,  die  uns  die  sechsthalbhundert  Kupfer-,  Billon- 
und  Silbermünzen  lieferten ,  haben  folgende  zehn:  Zürich,  Basel,  Genf, 
Lucern,  Bern,  Freiburg,  Schwyz,  Solothurn,  St.  Gallen  (Stadt)  und  • 
die  Freiherrschaft  Haldenstein  zwanzig  und  noch  mehr  Arten  Münzen 
schlagen  lassen.  Von  Billonmünzen  waren  die  verbreitetesten  die  ver¬ 
schiedenartigen  Batzen,  von  Silbermünzen,  insbesondere  früher,  die 
Thaler. 

Von  den  670erlei  Münzsorten  gibt  es  131 ,  die  gar  keine  Jahres¬ 
zahlen  trugen.  Die  ältesten  mit  Jahreszahl  versehenen  Münzen  fallen 
in  das  Jahr  1424,  es  ist  ein  Plappart  der  Stadt  St.  Gallen  und  ein 
Groschen  der  einstigen  dasigen  Abtei.  Aus  dem  15.  Jahrhundert  sind 
bloss  noch  sieben  mit  Jahreszahlen  zu  erwähnen  : 


Goldgulden  von  Basel 

aus 

dem  Jahre 

1491. 

Dicken 

»  Bern 

» 

» 

1492. 

Thaler 

»  Bern 

» 

» 

» 

1493. 

Thaler 

»  Sitten 

» 

» 

» 

1498. 

Groschen 

,)  Basel 

» 

» 

» 

1499. 

Dicken 

»  Basel 

» 

» 

» 

1499. 

Dicken 

»  St-  Gallen  (Stadt) 

» 

» 

» 

1500. 

und  bis  zum  Ausgange  des  Mittelalters 

nachstehende : 

Thaler  von  Solothurn 

aus 

dem  Jahre 

1501. 

Schilling 

)>  Zürich 

» 

» 

» 

1504. 

Dicken 

)}  Zürich 

» 

» 

» 

1504. 

Thaler 

)5  Zürich 

» 

» 

» 

1512. 

Batzen 

)}  Schaffhausen 

» 

» 

» 

1515. 

Dicken 

w  Constanz 

» 

» 

1516. 

Batzen 

M  Zürich 

» 

» 

» 

1518. 

Batzen 

w  Constanz 

» 

» 

1519. 

Goldgulden 

»  Bern 

» 

» 

» 

1520. 

Batzen 

n  Freiburg 

» 

» 

» 

1520. 

Halbe  Dicken  »  Basel 

» 

» 

» 

1520. 

Die  letzten  Prägungen  fanden  1846  statt,  in  welchem  Jahre  Schwyz 
Angster  und  Freiburg  272  Rappenstücke  schlagen  liessen. 

Es  war  vorhin  von  670  Münzsorten  die  Rede ;  fast  neunmal  grösser 
ist  die  Zahl  der  von  einander  abweichenden  Exemplare ,  indem  sie  auf 
ungefähr  6000  ansteigt.  Zwar  sind  die  Nuancen  oft  nur  durch  die  Loupe 
erkenntlich.  Eine  so  vollständige  Sammlung  findet  sich  jedoch  nir¬ 
gends  vor. 

Wir  haben  die  Münzen  nach  ihrem  innern  Werthe  geordnet,  mit¬ 
hin  sind  wir  bei  den  goldenen  wie  bei  den  übrigen  stets  von  der  klein¬ 
sten  bis  zu  der  grössten  emporgestiegen,  liessen  jedoch  da,  wo  Denare 
und  Bracteaten  anzuführen  waren,  diese  als  die  frühesten  die  Reihe 
eröffnen.  Um  das  Nachschlagen  zu  erleichtern ,  fügten  wir  eine  fort¬ 
laufende  Numerirung  bei. 

Noch  bleibt  uns  übrig,  der  Quellen  für  unsere  Zusammenstellung 
zu  gedenken.  Hallers  Münzcabinet,  Meyers  Bracteaten,  Löhners  Ber¬ 
nermünzen,  die  Aufsätze  von  Hungerbühler  und  Näf  über  die  St.  Galler- 
münzen,  die  Druckschrift  des  Akademikers  Bergmann  (in  Wien)  über 
diejenigen  Bündens,  das  Thalercabinet  von  Ritter  von  Schulthess-Rech- 
berg  u.  s.  f.  benutzten  wir  mit  Erfolg;  allein  Hauptquelle  und  sicherster 
Wegleiter  waren  und  blieben  für  uns  mehrere  Münzcabinette ,  vorab 
das  unsers  verstorbenen  Freundes ,  Heinrich  Landolt,  von  Zürich. 
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I.  Städte ,  Cantone ,  weltliche  Herren  und  helvetische 

Republik. 


1. 

2. 

3. 

4. 

5. 

6. 


7. 

8. 


9. 


10. 

11. 


12. 

13. 


14. 


15. 

16. 

17. 

18. 

19. 

20. 
21. 
22. 

23. 

24. 

25. 

26. 

27. 

28. 
29. 


1.  Zürich. 

Denare  oder  Solidi,  o.  J.  (ohne  Jahreszahl) 

Halbe  Bracteaten.  o.  J. 

Bracteaten.  o.  J. 

1.  Haller,  o.  J. 

2.  Angster,  o.  J. 

3.  Dreihaller-  oder  Rappen-Stücke,  o.  J.  u.  1842  bis  1845. 

4.  Halber  Kreuzer.  1811. 

5.  Fünfer,  o.  J. 

6.  Sechser,  od.  Sechshaller-Stücke,  auch  Zweirappen,  o.  J. 
und  1555  bis  1842. 

7.  Kreuzer  oder  Acbthaller-Slücke.  o.  J. 

8.  Halbe  Plapparte.  o.  J. 

9.  Schillinge,  o.  J.  und  1504  bis  1754. 

10.  Halbe  Batzen,  o.  J.  und  1527  bis  1558. 

11.  Plapparte.  o.  J. 

12.  Groschen,  o.  J.  und  1550  bis  1563. 

13.  Batzen,  o.  J.  und  1518  bis  1641. 

14.  Fünfschilling-  oder  Zweibalzen-Slücke.  1656  bis  1784. 

15.  Halbe  Dicken,  oder  Zwölfkreuzer-Stücke.  1608  bis  1622. 

16.  Zehnschilling-  oder  Vierbatzen-Stücke ,  auch  Oerlli, 
Böcke,  o.  J.  und  1656  bis  1811. 

17.  Dicken,  o.  J.  und  1504  bis  1629. 

18.  Viertel-Thaler.  o.  J.  und  1552  bis  1674. 

19.  Halbe  Gulden  oder  Zwanzigschilling-,  auch  Achtbatzen- 
Slücke.  o.  J.  und  1707  bis  1814. 

20.  Zehnbatzen-Stücke  oder  Franken.  1812. 

21.  Doppelte  Dicken,  o.  J.  und  1504  bis  1621. 

22.  Halbe  Thaler  oder  Gulden,  o.  J.  und  1556  bis  1798. 

23.  Zwanzig  Batzen-  oder  Zweifranken-Stücke.  1813  und 
1826. 

24.  Thaler  oder  Zweigulden-Slücke.  o.J.  und  1512  bis  1796. 

25.  Vierzigbatzen-Stücke  oder  Neuthaler.  1813. 

26.  Doppelte  Thaler,  1559  bis  1695. 
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30. 

1. 

31. 

2. 

32. 

3. 

33. 

4. 

34. 

5. 

35. 

6. 

36. 

7. 

37. 

8. 

38. 

9. 

39. 

10. 

40. 

11. 

41. 

12. 

42. 

13. 

43. 

14. 

44. 

15. 

45. 

46. 

1. 

47. 

2. 

48. 

3. 

49. 

4. 

50. 

5. 

,  5t. 

6. 

52. 

7. 

53. 

8. 

54. 

9. 

55. 

10. 

56. 

11. 

57. 

12. 

58. 

13. 

59. 

14. 

60. 

15. 

61. 

16. 

Viertel-Goldkrone,  o.  J. 

Viertel-Ducaten.  1639  bis  1767. 

Halbe  Goldkronen,  o.  J. 

Halbe  Ducaten.  o.  J.  und  1639  bis  1776. 

Goldgulden,  o.  J.  und  1526  bis  1622. 

Goldkronen,  o.  J.  und  1631. 

Ducaten.  o.  J.  und  164-1  bis  1810. 

Doppelter  Goldgulden,  o.  J. 

Doppelte  Goldkronen,  o.  J.  und  1631. 

Doppelte  Ducaten.  o,  J.  und  164-1  bis  1776. 
Dreifacher  Ducat.  1726. 

Vierfache  Ducaten.  1640  bis  1666. 

Fünffache  Ducaten.  1720  und  1724. 

Sechsfacher  Ducat.  1734. 

Achtfacher  Ducat.  1723. 

2.  Bern. 

a.  Stadt  und  Canton. 

Bracteaten.  o.  J. 

Haller,  o.  J.  und  1558. 

Rappen,  o.  J.  und  1811  bis  1836. 

Dreier  oder  Dreiballer-Stücke,  o.  J. 

Vierer  oder  halbe  Kreuzer,  o.  J.  und  1549  bis  1797. 
Fünfer  oder  Fünfhaller-Stücke.  o.  J.  und  1574. 
Kreuzer,  o.  J.  und  1560  bis  1797. 

Zwei  Rappen.  1809. 

2^/2  Rappen-Stücke.  1811. 

Gent.  1838. 

Halbe  Batzen,  o.  J.  und  1530  bis  1826. 

Plappart.  o.  J. 

Batzen,  o.  J.  und  1529  bis  1826. 

Zehn  Kreuzer.  1656  bis  1826. 

Halbe  Dicken  oder  Zwölfkreuzer-Stücke*  o.  J.  und 
1564  bis  1621. 

Fünfbatzen-Stücke.  1656  bis  1826. 

Dicken,  o.  J.  und  1492  bis  1621. 
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62. 

63. 

61. 

65. 

66. 

67. 

68. 

69. 

70. 

71. 

72. 

73. 

74. 

75. 

76. 

77. 

78. 

79. 

80. 
81. 
82. 

83. 

84.  a 

84. b  | 


84. ‘c  | 
84. d  I 


85. 

86. 


von  den  älteslen  Zeiten  bis  auf  die  Gegenwart. 

17.  Viertel-Thaler  oder  halbe  Gulden,  auch  Dreissigkreu- 
zer-Stücke.  o.  J.  und  1657  bis  1680. 

18.  Zehnbatzen-Stücke  oder  Franken.  1757  bis  1811. 

19.  Doppelte  Dicken,  o.  J.  und  1492. 

20.  Halbe  Tbaler  oder  Fünfzehnbatzen-Stücke,  auch  Gul¬ 
den.  1679  und  1680. 

21.  Zwanzigbatzen-Slücke.  1796  bis  1835. 

22.  Thaler  oder  Dreissigbatzen-Slücke.  o.  J.  und  1493 
bis  1679. 

23.  Vierzigbatzen-  oder  Vierfranken-Slücke.  1795  bis  1835. 

1.  Viertel-Ducalen.  o.  J.  und  1707  bis  1781. 

s 

2.  Halbe  Goldgulden,  o.  J.  und  1554  bis  1590. 

3.  Halbe  Ducaten.  o.  J.  und  1601  bis  1719. 

4.  Goldgulden,  o.  J.  und  1520  bis  1590. 

5.  Ducaten.  o.  J.  und  1600  bis  1794. 

6.  Halbe  Dublone.  1797. 

7.  Zehnfranken-Stücke,  o.  J. 

8.  Doppelte  Ducaten.  o.  J.  und  1600  bis  1796. 

9.  Dublonen.  1793  bis  1829. 

10.  Dreifache  Ducaten.  1659  bis  1772. 

11.  Vierfache  Ducaten.  o.  J.  und  1659  bis  1825. 

12.  Doppelte  Dublonen.  1793  bis  1798. 

13.  Fünffache  Ducaten.  o.  J.,  auch  1700  und  1701. 

14.  Sechsfache  Ducaten.  o.  J.,  auch  1701  und  1796. 

15.  Achtfache  Ducaten.  o.  J.,  auch  1796  und  1797. 

16.  Zehnfache  Ducaten.  o.  J.  und  1681. 

b.  Grafen  von  Kyburg  zu  Burgdorf. 

Bractealen.  o.  J. 

c.  Grafen  von  Saugern. 

Denar,  o.  J. 

d.  Grafen  von  Bargen. 

Denar,  o.  J. 

3.  Lucern. 

Bractealen.  o.  J. 

1.  Haller,  o.  J. 
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87. 

2. 

88. 

3. 

89. 

4. 

90. 

5. 

91. 

6. 

92. 

7. 

93. 

8. 

94. 

9. 

95. 

10. 

96. 

11. 

97. 

12. 

98. 

13. 

99. 

14. 

100. 

15. 

101. 

16. 

102. 

17. 

103. 

18. 

104. 

19. 

105. 

20. 

106. 

21. 

107. 

22. 

108. 

23. 

109. 

24. 

110. 

1. 

111. 

2. 

112. 

3. 

113. 

4. 

114. 

5. 

115. 

6. 

116. 

7. 

117. 

8. 

118. 

9. 

119.  | 
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Angster.  1773  bis  1843. 

Dreihaller-Stücke  oder  Spagürli.  o.  J. 

Rappen,  o.  J.  und  1774  bis  1844. 

Vierer  oder  Vierballer-Sliicke.  o.  J. 

Kreuzer  oder  Achthaller-Stücke,  o.  J.  und  1563. 
Schillinge,  o.  J.  und  1596  bis  1795. 

Halbe  Batzen.  1622  bis  1813. 

Doppler  oder  doppelte  Vierer,  o.  J.  und  1552  bis  1574. 
Groschen,  o.  J.  und  1562  bis  1606. 

Batzen,  o.  J.  und  1638  bis  1813. 

Achtel-Gulden  oder  Fünfschilling-Stücke.  1725  u.  1793. 
2i/2  Batzen-  oder  Zehnkreuzer-Slücke.  1815. 

Halbe  Dicken.  1622  und  1623. 

Viertel-Gulden  oder  Zehnschilling-Stücke.  1725 bis  1796. 
Fünfbatzen-  oder  Zwanzigkreuzer-Stück#.  1713  bis  1816. 
Dicken,  o.  J.  und  1610  bis  1656. 

Halber  Gulden  oder  Viertel-Thaler.  1715. 

Zehnbatzen-  oder  Vierzigkreuzer-Stücke,  o.  J.  und 
1782  bis  1812. 

Gulden.  1713  bis  1715. 

Zwanzigbatzen-Stücke.  1795. 

Thaler.  o.  J.  und  1518  bis  1714. 
Vierzigbatzen-Stücke.  1796  bis  1817. 

Doppelte  Thaler.  1518  bis  1603. 

Ducalen.  o.  J.  und  1613  bis  1741. 

Zehnfranken-Slück.  1804. 

Doppelte  Ducaten.  1603  bis  1741. 

Zwölfmünzgulden  oder  Dublonen.  1794  und  1796. 
Zwanzigfranken-Stück.  1807. 

Dreifache  Ducaten.  1613  und  1741. 

Vierfacher  Ducat.  1741. 

24  Münzgulden  oder  doppelte  Dublonen.  1794  u.  1796. 
Fünffache  Ducaten.  1695  und  1741. 

4.  Uri,  Schwyz  und  Unterwalden . 

Gemeinschaftlich. 

Bracteaten.  0.  J. 
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120. 

121. 

122. 

123. 

124. 

125. 

126. 

127. 

128. 

129. 

130. 

131. 


132. 

133. 

134. 

135. 

136. 

137. 


138. 

139. 

140. 

141. 

142. 

143. 

144. 

145. 

146. 

147. 

148. 

149. 

150. 

151. 


von  den  ältesten  Zeiten  bis  auf  die  Gegenwart. 

1.  Haller,  o.  J. 

2.  Halbe  Kreuzer  oder  Vierer,  o.  J. 

3.  Kreuzer  oder  doppelte  Vierer,  o.  J. 

4.  Schillinge,  o.  J. 

5.  Halbe  Batzen,  o.  J. 

6.  Groschen,  o.  J.,  auch  1552  und  1563. 

7.  Batzen,  o.  J.,  auch  1563  und  1569. 

8.  Halbe  Dicken,  o.  J. 

9.  Dicken,  o.  J. 

10.  Halbe  Thaler.  1548  und  1561. 

11.  Thaler.  o.  J.  und  1548  bis  1562. 

1.  Goldgulden,  o.  J. 

5.  Uri  und  Unterwalden. 
Gemeinschaftlich. 

1.  Vierer,  o.  J. 

2.  Kreuzer,  o.  J. 

3.  Schillinge,  o.  J. 

4.  Groschen.  1600. 

5.  Halbe  Dicken,  o.  J. 

1.  Goldgulden,  o.  J. 

6.  Uri. 

Bracteaten.  o.  J. 

1.  Rappen.  1811. 

2.  Vierer,  o.  J. 

3.  Kreuzer.  1622  bis  1627. 

4.  Schillinge.  1605  bis  1635. 

5.  Halbe  Batzen.  1536  bis  1811. 

6.  Doppelte  Vierer,  o.  J. 

7.  Groschen.  1554. 

8.  Batzen.  1569  his  1811. 

9.  Zweibatzen-Stück.  1811. 

10.  Halbe  Dicken.  1610  und  1621. 

11.  Vierbatzen-Stück.  1811. 

12.  Dicken,  o.  J.  und  1610  bis  1621. 

1.  Halb  er  Ducat,  o.  J. 
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152. 

153. 


154. 

155. 

156. 

157. 

158. 

159. 

160. 
161. 
162. 

163. 

164. 

165. 

166. 

167. 

168. 

169. 

170. 

171. 


172. 

173. 

174. 

175. 


176. 

177. 

178. 

179. 

180. 
181. 
182. 


2.  Ducaten.  1612  bis  1736. 

3.  Pistolen,  o.  J.,  auch  1616  und  1624. 

7.  Schwyz. 

1.  Haller,  o.  J. 

2.  Angster,  o.  J.  und  1773  bis  1846. 

3.  Rappen,  o.  J.  und  1777  bis  1844. 

4.  Sechser  oder  Zweirappen-Stücke.  1810  bis  1845. 

5.  Kreuzer,  o.  J. 

6.  Schillinge,  o.  J.  und  1623  bis  1730. 

7.  Halbe  Batzen,  o.  J.,  auch  1536  und  1622. 

8.  Zweidrittelsbatzen-Slücke.  1810  bis  1812. 

9.  Groschen.  1791  und  1793. 

10.  Batzen.  1554  bis  1624. 

11.  Fünfschilling-Stücke.  1785  und  1787. 

12.  Zehnkreuzer-Stücke,  o.  J. 

13.  Zweibalzen-Stücke.  1810. 

14.  Zehnschilling-Stücke.  1786. 

15.  Vierbatzen-Stücke  oder  Oertli.  1672  bis  1811. 

16.  Fünfbatzen-  oder  Zwaozigkreuzer-Slücke.  1730. 

17.  Dicken.  1623  bis  1656. 

18.  Halbe  Gulden  oder  Zwanzigschilling-Slücke.  1785  und 
1797. 

19.  Gulden  oder  Vierzigschilling-Stücke.  1785. 

20.  Thaler.  o.  J.  und  1653. 

1.  Ducaten.  o.  J.  und  1653  bis  1844. 

2.  Pistolen,  o.  J.  und  1554. 

8.  Unterwalden. 

1.  Haller,  o.  J. 

2.  Zweihaller-Stücke  oder  Zweidenier,  auch  Pfenninge,  o.  J. 

3.  Rappen,  o.  J. 

4.  Halbe  Kreuzer,  o.  J.  ,  auch  1730  und  1733. 

5.  Kreuzer.  1726  und  1729. 

6.  Assis.  1728. 

7.  Halbe  Balzen.  1726  bis  1812. 


183. 

m. 

185. 

186. 

187. 

188. 

189. 

190. 


191. 

192. 

193. 

194. 


195. 

196. 

197. 

198. 

199. 

200. 
201. 
202. 

203. 

204. 

205. 


206. 


207. 

208. 
209. 
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8.  Groschen  oder  Dreikreuzer-Stücke.  1730  und  1732. 

9.  Batzen.  1569  bis  1812. 

10.  Zehnkreuzer-Stücke,  o.  J. 

11.  Fünfbatzen-  oder  Zwanzigkreuzer-Stücke,  o.  J.  und 
1725  bis  1812. 

12.  Halber  Gulden  oder  Vierlel-Thaler ,  auch  Dreissig- 
kreuzer-Stück.  1725. 

13.  Halbe  Thaler.  1728  und  1732. 

14.  Thaler.  1732. 

1.  Ducaten.  o.  J.  und  1726  bis  1787. 

9.  Glarus. 

1.  Haller,  o.  J. 

2.  Schillinge  oder  Dreirappen-Stücke,  o.  J.  und  1612 
bis  1813. 

3.  Dreischilling-  oder  Neunrappen-Slücke.  1806  bis  1814. 

4.  Fünfzehnschilling-  oder  45  Rappen-Stücke.  1806  bis 
1814. 

10.  Zug. 

1.  Haller,  o.  J. 

2.  Angster.  1745  bis  1797. 

3.  Sechstelassis-Stücke.  o.  J.  und  1757  bis  1766. 

4.  Rappen,  o.  J.  und  1782  bis  1805. 

5.  Kreuzer,  o.  J. 

6.  Schillinge,  o.  J.  und  1598  bis  1784. 

7.  Halbe  Batzen.  1621  und  1622. 

8.  Groschen,  o.  J.  und  1526  bis  1691. 

9.  Batzen.  1623  bis  1692. 

10.  Zehnkreuzer-  oder  2*/2  Batzen-Stücke.  1602  bis  1694. 

11.  Halbe  Dicken  oder  Zwölfkreuzer-Stücke,  o.  J.,  auch 
1620  und  1621. 

12.  Zwanzigkreuzer-  oder  Fünfbalzen-Slücke.  1692  und 
1694. 

13.  Dicken,  o.  J.  und  1609  bis  1624. 

14.  Halbe  Thaler.  1620  bis  1692. 

15.  Thaler.  1564  bis  1624. 
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210. 

1. 

211. 

2. 

212. 

3. 

213. 

4. 

214. 

215. 

1. 

216. 

2. 

217. 

3. 

218. 

4. 

219. 

5. 

220. 

6. 

221. 

7. 

222. 

8. 

223. 

9. 

224. 

10. 

225. 

11. 

226. 

12. 

227. 

13. 

228. 

14. 

229. 

15. 

230. 

16. 

231. 

17. 

232. 

18. 

233. 

19. 

234. 

20. 

235. 

21. 

236. 

22. 

237. 

23. 

Viertel-Ducat.  1692. 
Halber  Ducat.  1692. 
Ducaten.  1615  und  1691. 
Pistole.  1692. 


11.  Freiburg. 
a.  Stadt  und  Canton. 

Bracteaten.  o.  J. 

Haller  oder  Denier,  o.  J. 

Vierer  oder  halbe  Kreuzer,  o.  J.  und  1715  bis  1790. 
Fünfer,  o.  J. 

Kreuzer,  o.  J.  und  1554*  bis  1787. 

2i/2  Rappen  -  oder  Viertel-Batzen-Stücke.  1827  bis  1846. 
Doppler  od.  Zehnhaller-Stücke,  auchDoppelfünfer.  0.  J. 
Schillinge.  1713  bis  1717. 

Halbe  Batzen  oder  Zweikreuzer-Slücke.  1622  bis  1831. 
Groschen  oder  Dreikreuzer-Stücke,  o.  J.  und  1622 
bis  1631. 

Batzen  oder  Vierkreuzer-Stücke,  o.  J.  und  1520  bis  1830. 
Pieceltes  oder  Siebenkreuzer-Stücke.  1768  bis  1797. 
Zehnkreuter-Slück.  1709. 

Halbe  Dicken.  1539  und  1556. 

Zwölfkreuzer-  oder  Dreibatzen-Stücke.  1620  und  1621. 
Doppelte  Piecettes  oder  Vierzehnkreuzer-Stücke.  1787 
bis  1797. 

Fünfbatzen-  oder  Zwanzigkreuzer-Stücke.  1658  bis  1830. 
Dicken.  0.  J.  und  1530  bis  1608. 

Vierfache  Piecettes  oder  28  Kreuzer-Stücke.  1793  und 
1798. 

Zehnbatzen-Stücke.  1811  und  1812. 

4*2  Kreuzer-Stücke.  1798.  Mit  der  Legende:  Canton 
de  Sarine  et  Broye. 

Achtfache  Piecettes  oder  56  Kreuzer-Stücke.  1796  und 
1797. 

Thaler.  0.  J. 

Vierfranken-Stück.  1813. 
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238. 

1. 

239. 

2. 

240. 

3. 

241. 

4. 

242. 

5. 

243. 

1. 

244. 

1. 

245. 

246. 

1. 

247. 

2. 

248. 

3. 

249. 

4. 

250. 

5. 

251. 

6. 

252. 

7. 

253. 

8. 

254. 

9. 

255. 

10. 

256. 

11. 

257. 

12. 

258. 

13. 

259. 

14. 

260. 

15. 

261. 

16. 

262. 

17. 

263. 

18. 

264. 

19. 

265. 

1. 

266. 

2. 

267. 

3. 

268. 

4. 

269. 

5. 

270. 

6. 

von  den  ältesten  Zeilen  bis  auf  die  Gegenwart. 

Halbe  Ducaten.  o.  J.  und  1610. 

Ducaten.  o.  J.  und  1587  bis  1787. 

Doppelte  Ducaten.  1529  bis  1635. 

Dreifacher  Ducat.  o.  J. 

Vierfacher  Ducat.  1622. 

b.  Grafen  von  Greyerz. 

Batzen,  o.  J. 

Goldgulden.  1552. 

12.  Solothurn . 

Bracteaten.  o.  J. 

Haller,  o.  J. 

Rappen.  1813. 

Dreier,  o.  J. 

Vierer  oder  halbe  Kreuzer.  1549  bis  1798. 

Fünfer,  o.  J. 

Kreuzer,  o.  J.  und  1561  bis  1830. 

Halbe  Batzen.  1549  bis  1826. 

Plapparte.  o.  J. 

Groschen.  1562. 

Zehnkreuzer-Stücke.  1760  bis  1826. 

Batzen,  o.  J.  und  1622  bis  1826. 

Halbe  Dicken,  o.  J. 

Fünfbatzen-  oder  Zwanzigkreuzer-Stlicke.  1760  bis  1826. 
Dicken,  o.  J.  und  1551  bis  1642. 

Zehnbatzen-Stücke.  1761  bis  1812. 

Halbe  Thaler.  o.  J.  und  1623. 

Zwanzigbatzen-Stücke.  1795  und  1798. 

Thaler.  o.  J.  und  1501  bis  1623. 

Vierzigbatzen-  oder  Vierfranken-Slücke.  1813. 

Halbe  Ducaten.  1630  bis  1796. 

Goldgulden,  o.  J. 

Goldkrone,  o.  J. 

Ducaten.  1630  bis  1796. 

Dublonen  oder  Sechszehnfranken-Stücke.  1787  bis  1813. 
Doppelte  Dublonen.  1787  bis  1798. 


Hist,  Archiv  VIII, 
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271. 

272. 

273. 

274. 

275. 

276. 

277. 

278. 

279. 

280. 
281. 
282. 

283. 

284. 

285. 

286. 

287. 

288. 

289. 

290. 


291. 

292. 

293. 

294. 


295. 

296. 

297. 

298. 

299. 

300. 

301. 

302. 
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13.  Basel. 

Denare,  o.  J. 

Bracteaten.  o.  J. 

1.  Hälbling.  o.  J. 

2.  Rappen,  o.  L,  auch  1810  und  1818. 

3.  Vierer  oder  halbe  Kreuzer,  o.  J. 

4.  Fünfer,  o.  J. 

5.  Zweirappen-Stücke.  1810  und  1818. 

6.  Assis.  1663  bis  1708. 

7.  Halbe  Batzen.  1724  bis  1826. 

8.  Plapparle.  o.  J. 

9.  Doppelte  Vierer,  o.  J. 

10.  Doppelte  Assis,  o.  J.  und  1623  bis  1638. 

11.  Groschen,  o.  J.  und  1499  bis  1555. 

12.  Zehnkreuzer-Stücke,  1565. 

13.  Batzen.  1724  bis  1826. 

14.  Zwölfkreuzer-  od.  Dreibatzen-Stücke,  auch  Duplex,  o.  J. 
und  1621  bis  1810. 

15.  Halber  Dicken.  1520. 

16.  Fünfbatzen-Stücke  oder  Sechstel-Thaler.  1764  bis  1826. 

17.  Dicken.  1499  bis  1636. 

18.  Viertel-Thaler  oder  7^2  Batzen-Stücke,  o.  J.,  auch  1640 
und  1740. 

19.  Zehnbatzen-Stücke  oder  Drittel-Thaler.  1764  und  1766. 

20.  Halbe  Guldenthaler.  1561  bis  1583. 

21.  Doppelte  Dicken.  1499  bis  1535. 

22.  Halbe  Thaler  oder  Fünfzehnbatzen-Stücke,  o.  J.  und 
1542  bis  1797. 

23.  Guldenthaler.  1564  bis  1616. 

24.  Thaler.  o.  J.  und  1521  bis  1796. 

25.  Doppelte  Guldenthaler.  1576. 

26.  Doppelte  Thaler.  o.  J.  und  1547  bis  1741. 

1.  Viertel-Ducaten.  o.  J. 

2.  Halbe  Ducaten.  o.  J. 

3.  Goldgulden.  o.  J.  und  1491  bis  1623. 

4.  Ducaten.  o,  J.,  auch  1640  und  1653. 
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303. 

5. 

304. 

6. 

305. 

7. 

306. 

307. 

1. 

308. 

2. 

309. 

3. 

310. 

4. 

311. 

5. 

312. 

6. 

313. 

7. 

314. 

8. 

315. 

9. 

316. 

10. 

317. 

11. 

318. 

12. 

319. 

13. 

320. 

14. 

321. 

15. 

322. 

16. 

323. 

1. 

324. 

2. 

325. 

1. 

326. 

2. 

327. 

3. 

328. 

4. 

329. 

5. 

330. 

6. 

331. 

7. 

332. 

8. 

333. 

9. 

Doppelte  Goldgulden,  o.  J.  und  1621. 

Doppelte  Ducaten.  o.  J.  und  1743  bis  1795. 

Dublonen.  1795. 

14.  Schaff  hausen. 

Bracteaten.  o.  J. 

Haller,  o.  J. 

Pfenninge,  o.  J. 

Halbe  Kreuzer  oder  Vierer,  o.  J.  und  1523  bis  1628. 
Kreuzer,  o.  J.  und  1536  bis  1808. 

Halbe  Batzen.  1808  und  1809. 

Groschen  oder  Dreikreuzer-Stücke,  o.  J.  und  1550 
bis  1658. 

Doppelte  Groschen.  1553  und  1577. 

Batzen.  1515  bis  1809. 

Zwölfkreuzer-  oder  Dreibatzen-Stücke.  1616  bis  1627. 
Fünfzehnkreuzer-Stücke,  o.  J.  und  1656  bis  1658. 
Dicken.  1529  bis  1634. 

Halbe  Dickthaler.  1529  und  1576. 

Halbe  Thaler.  1550  bis  1621. 

Guldenthaler.  1573. 

Thaler.  o.  J.  und  1550  bis  1656. 

Doppelte  Thaler.  1573  und  1620. 

Goldgulden.  1622. 

Ducaten.  o.  J.  und  1614  bis  1657. 

15.  Appenzell. 

Pfenninge,  o.  J.  und  1816. 

Zweipfenning-  oder  Zweidenier*Stücke.  o.  J. 

Halbe  Kreuzer.  1737. 

Kreuzer.  1737  bis  1813. 

Halbe  Batzen.  1738  bis  1816. 

Groschen.  1738  und  1739. 

Balzen.  1738  bis  1816. 

•• 

Sechskreuzer-Stück.  1737. 

Fünfzehnkreuzer-  oder  Vierbatzen-Stück,  auch  Oertli. 
1738. 
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334. 

335. 

336. 

337. 

338. 


339. 

340. 

341. 

342. 

343. 

344. 

345. 

346. 

347. 

348. 

349. 

350. 

351. 

352. 


353. 

354. 

355. 

356. 

357. 

358. 

359. 

360. 

361. 


Die  schweizerischen  Münzen 

10.  Zwanzigkreuzer-  od.  Fünfhatzen-Stücke.  1738  bis  1809. 

11.  Neunbatzen.  1738. 

12.  Halber  Thaler  oder  Zwanzigbatzen-,  auch  Zweifranken- 
Stück.  1812. 

13.  Thaler,  oder  Vierzigbatzen-,  auch  VierfrankenStücke. 
1812  und  1816. 

1.  Ducaten.  1737  und  1739. 

16.  St.  Gallen . 
a.  Stadt. 

Bracteaten.  o.  J. 

1.  Denier  oder  Pfenninge,  o.  J.  und  1515. 

2.  Zweidenier  oder  Zweipfenning-Stücke,  o.  J. 

3.  Kreuzer,  o.  J.  und  1583. 

4.  Halbe  Batzen,  o.  J.  und  1501. 

5.  Zweikreuzer-Stücke.  1715  bis  1787. 

6.  Plapparte.  o.  J.  und  1424  bis  1527. 

7.  Groschen  oder  Dreikreuzer-Stücke.  1563  bis  1790. 

8.  Batzen  oder  Vierkreuzer-Stücke,  o.  J.  und  1527  bis 
1725. 

9.  Sechskreuzer-Stücke.  1725  bis  1790. 

10.  Halbe  Oertli  oder  7^2  Kreuzer-Stücke.  1618  bis  1624. 

11.  Vierbatzen-  oder  Fünfzehnkreuzer-Stücke,  auch  Oertli. 
1724  bis  1786. 

12.  Dicken  oder  Viertel-Thaler.  1500  bis  1513. 

13.  Sechsbatzen-  oder  24  Kreuzer-Stücke,  auch  Strichli- 
dicken.  1618  bis  1633. 

14.  Dreissigkreuzer-Stücke  oder  halbe  Gulden.  1738. 

15.  Gulden  oder  halbe  Thaler.  1563  bis  1621. 

16.  Thaler.  1563  bis  1624. 

17.  Doppelte  Thaler.  1620  und  1624. 

18.  Dreifache  Thaler.  1620  und  1624. 

19.  Vierfache  Thaler.  1620  und  1624. 

1.  Achtel-Ducat.  1618. 

2.  Viertel-Ducat.  1618. 

3.  Halber  Ducat.  1618. 
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362. 

4. 

363. 

5. 

364. 

6. 

365. 

7. 

366. 

1. 

367. 

2. 

368. 

3. 

369. 

4. 

370. 

5. 

371. 

6. 

372. 

7. 

373. 

8. 

374. 

1. 

375. 

2. 

376. 

3. 

377. 

4. 

378. 

5. 

379. 

6. 

380. 

7. 

381. 

1. 

382. 

2. 

383. 

3. 

384. 

4. 

385. 

5. 

386. 

6. 

387. 

7. 

388. 

8. 

389. 

9. 

390. 

10. 

391. 

11. 

Ducaten.  1618  und  1620. 

Doppelte  Ducaten.  1620  und  1621. 

Dreifache  Ducaten.  1618  bis  1620. 

Vierfacher  Ducat.  1620. 

b.  Canton. 

Pfenninge,  o.  J. 

Zweipfenning-Stücke.  1808. 

Halbe  Kreuzer.  1808  bis  1822. 

Viertel-Batzen-Stücke  oder  Kreuzer.  1807  bis  1822. 
Halbe  Batzen.  1807  bis  1822. 

Balzen.  1807  bis  1822. 

Sechskreuzer-Stück.  1807. 

Fünfbalzen-Stücke.  1810  bis  1822. 

17,  Graubünden. 
a.  Gotteshausbund. 

Haller,  o.  J. 

Kreuzer.  1568  bis  1570. 

Zweikreuzer-Stücke,  o.  J.,  auch  1567  und  1568. 
Dreikreuzer-Stücke  oder  Groschen,  o.  J.  und  1565* 
Zehnkreuzer-Stücke,  o.  J.,  auch  1568  und  1569. 
Halbe  Thaler.  o.  J.  und  1540. 

Thaler.  o.  J.,  auch  1540  und  1550. 

t>.  Stadt  Chur. 

Haller,  o,  J. 

Pfenninge,  o.  J. 

Blutzger.  1624  bis  1766. 

Kreuzer.  1643  bis  1730. 

Schillinge.  1723  und  1724. 

Zweikreuzer-Stücke.  1623  bis  1663. 
Dreikreuzer-Stücke,  o.  J.  und  1628  bis  1737. 

Batzen.  1529. 

Sechskreuzer-Stück.  1733. 

Zehnkreuzer-Stücke.  1628  bis  1635. 

Zwölfkreuzer-  oder  Dreibatzen-Stücke,  auch  halbe 
Dicken,  o.  J.  und  1572  bis  1622. 
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392. 

393. 

394. 

395. 

396. 


397. 

398. 

399. 

400. 

401. 

402. 

403. 

404. 

405. 

406. 

407. 

408. 

409. 

410. 

411. 

412. 

413. 

414. 

415. 

416. 

417. 

418. 

419. 

420. 

421. 


422. 

423. 
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t 

12.  Dicken  oder  24  Kreuzer-Stücke.  1612  bis  1638. 

13.  Thaler.  o.  J.  und  1620  bis  1638. 

1.  Goldgulden.  1613  bis  1620. 

2.  Ducaten.  1634  bis  1664. 

3.  Doppelte  Ducalen.  o.  J.  und  1633. 

c.  Freiherrschaft  Haldenstein. 

1.  Pfenninge,  o.  J. 

2.  Zweipfenning-Stiicke.  o.  J.  und  1740. 

3.  Halbe  Kreuzer,  o.  J.  und  1732. 

4.  Blutzger.  1718  bis  1734. 

5.  Kreuzer,  o.  J.  und  1684  bis  1758. 

6.  Albus.  1752. 

7.  Zweikreuzer-Stück.  1749. 

8.  Groschen  oder  Dreikreuzer-Stücke.  1727  bis  1748. 

9.  Batzen,  o.  J. 

10.  Fünfkreuzer-Stück.  1731. 

11.  Sechskreuzer-Stücke.  1687  und  1688. 

12.  Zwölfkreuzer-  oder  Dreibatzen-Stücke,  auch  halbe 
Dicken,  o.  J. 

13.  Fünfzehnkreuzer-Stücke.  1687  bis  1690. 

14.  Dicken,  o.  J.,  auch  1620  und  1621. 

15.  Dreissigkreuzer-Stück.  1731. 

16.  Gulden,  o.  J. 

17.  Halber  Thaler.  1620. 

18.  Zweidrittel-Thaler.  1690  bis  1692. 

19.  Thaler.  o.  J.,  auch  1621  und  1623. 

20.  Doppelter  Thaler.  1637. 

1.  Goldgulden,  o.  J.  und  1618. 

2.  Ducalen.  1638  bis  1770. 

3.  Doppelte  Ducaten.  o.  J.,  auch  1617  und  1690. 

4.  Sechsfacher  Ducat.  1733. 

5.  Siebenfacher  Ducat.  1617. 

d.  Canton  Graubünden. 

1.  Blutzger  oder  Sechstel-Batzen-Stücke.  1807  bis  1842. 

2.  Halbe  Batzen.  1807  bis  1842. 
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424. 

425. 

426. 

427. 

428. 


429. 

430. 

431. 

432. 

433. 

434. 

435. 


436. 

437. 

438. 

439. 

440. 

441. 

442. 

443. 

444. 

445. 

446. 

447. 


448. 


449. 

450. 
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3.  Batzen.  1807  bis  1842. 

4.  Fünfbatzen-Stücke.  1807  bis  1826. 

5.  Zehnbatzen-Slücke.  1825. 

6.  Vierfranken-Stiick.  1842. 

1.  Sechszehnfranken-Stück.  1813. 

18.  Aargau. 

a.  Stadt  Zofingen. 

< 

Bracteaten.  o.  J. 

1.  Halbe  Kreuzer.  1716  und  1722. 

2.  Kreuzer.  1722. 

3.  Halbe  Batzen.  1726. 

4.  Batzen.  1726. 

5.  Zebnkreuzer-Stück.  1722. 

6.  Fünfbatzen-Stück.  1722. 

b.  Stadt  Laufenburg. 

Bracteaten.  o.  J. 

1.  Halbe  Groschen,  o.  J. 

2.  Groschen,  o.  J. 

c.  Canton  Aargau. 

1.  Rappen.  1810  bis  1816.  , 

2.  Zweirappen-Stücke.  1808  bis  1816. 

3.  Kreuzer.  1831. 

4.  Halbe  Batzen.  1807  bis  1831. 

5.  Batzen.  1805  bis  1826. 

6.  Fünfbatzen-Stücke.  1807  bis  1826. 

7.  Zehnbatzen-Stücke.  1808  bis  1818. 

8.  Zwanzigbatzen-Stück.  1809. 

9.  Vierfranken-  oder  Vierzigbatzen-Stück.  1812. 

19.  Thurgau. 

a.  Stadt  Diessenhofen. 

Bracteaten.  o.  J. 

b.  Canton  Thurgau. 

1.  Halber  Kreuzer.  1808. 

2.  Kreuzer.  1808. 
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451. 

3. 

452. 

4. 

453. 

5. 

454. 

1. 

455. 

2. 

456. 

1. 

457. 

2. 

458. 

3. 

459. 

4. 

460. 

5. 

461. 

6. 

462. 

7. 

463. 

8. 

464. 

1. 

465. 

2. 

466. 

3. 

467. 

4. 

468. 

5. 

469. 

6. 

470. 

7. 

471. 

8. 

472. 

1. 

473. 

2. 

474. 

3. 

475. 

476. 

1. 

Die  schweizerischen  Münzen 

Halbe  Batzen.  1808. 

Batzen.  1808  und  1809. 

Fünfbatzen-Slück.  1808. 

20.  Tessin. 

a.  Stadt  Bellenz. 

Kreuzer,  o.  J. 

Groschen,  o.  J. 

b.  Canton  Tessin. 

Denari,  tre.  1814  und  1835. 

Denari,  sei.  1813  und  1841. 

Soldi,  tre.  1813  bis  1841. 

Quarto  Franco.  1835. 

Mezzo  Franco.  1835. 

P'ranco.  1813. 

Due  Franchi.  1813. 

Quatre  Franchi.  1814. 

21.  Waat. 

Rapp.  1804  und  1807. 

272  Rappes.  1809  und  1816. 

Demi  Batz  oder  cinq  Rappes.  1804  bis  1819. 
Batz  oder  dix  Rappes.  1804  bis  1834. 

Cinq  Batz.  1804  bis  1831. 

Dix  Batz  oder  un  Franc.  1804  bis  1845. 

Vingt  Batz.  1810  und  1811. 

Quarante  Batz.  1812. 

22.  Wallis. 

Kreuzer.  1628. 

Halber  Balzen.  1628. 

Dicken.  1628. 

23.  Neuenburg. 
a.  Grafen. 

Bracteaten.  o.  J. 

Halbe  Kreuzer.  1629  bis  1640. 


i 
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477. 

2. 

478. 

3. 

479. 

4. 

480. 

5. 

481. 

6. 

482. 

7. 

483. 

8. 

484. 

9. 

485. 

1. 

486. 

2. 

487. 

3. 

488. 

4. 

489. 

5. 

490. 

6. 

491. 

7. 

492. 

8. 

493. 

9. 

494. 

10. 

495. 

11. 

496. 

12. 

497. 

13. 

498. 

1. 

499. 

1. 

500. 

2. 

501. 

3. 

502. 

4. 

503. 

5. 

504. 

505. 

Kreuzer.  1590  bis  1661. 

Halbe  Batzen.  1622  bis  1649. 

Zehnkreuzer-Stück,  o.  J. 

Sechszehnkreuzer-Stück.  1694. 

Zwanzigkreuzer-  oder  FünfbatzenStück.  1695. 

24  Kreuzer-Stück.  1631. 

Viertel-Thaler.  1694. 

Thaler.  1632. 

b.  Könige  von  Preussen  als  Fürsten  von  Ncuenburg. 

Halbe  Kreuzer.  1790  bis  1802. 

Kreuzer.  1713  bis  1818. 

Halbe  Batzen.  1712  bis  3803. 

Batzen.  1790  bis  1800. 

Zehnkreuzer-Stück.  1713. 

Zwanzigkreuzer-  oder  Fünfbatzen-Stück.  1713. 
Vierfache  Piecettes  oder  28  Kreuzer-Stücke.  1793  und 
1796. 

Viertel-Thaler.  1713. 

IOV2  Batzen-  oder  Franken-Stück.  1796. 

Achtfache  Piecettes  oder  56  Kreuzer-Stücke.  1795  und 
1799. 

Halbe  Thaler  oder  Gulden.  1713  und  1715. 

21  Batzen-Stücke.  1796  und  1799. 

Thaler.  1713  bis  1715. 

Pistolen.  1713. 

c.  Fürst  Alexander  Berthier. 

Creutzer.  1807  und  1808. 

Demi  Balz.  1807  bis  1809. 

Batz.  1807  bis  1810. 

Deux  francs.  1814. 

Cinq  francs.  1814. 

24.  Genf. 

Denare.  0.  J. 

Bracteaten.  0.  J. 
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506. 

1. 

507. 

2. 

508. 

3. 

509. 

4. 

510. 

5. 

511. 

6. 

512. 

7. 

513. 

8. 

514. 

9. 

515. 

10. 

516. 

11. 

517. 

12. 

518. 

13. 

519. 

14. 

520. 

15. 

521. 

16. 

522. 

17. 

523. 

18. 

524. 

19. 

525. 

20. 

526. 

2t. 

527. 

22. 

528. 

23. 

529. 

24. 

530. 

1. 

531. 

2. 

532. 

3. 

533. 

4. 

534. 

5. 

535. 

6. 

536. 

7. 

Die  schweizerischen  Münzen 

Denier,  o.  J. 

Centimes.  1839  bis  1844. 

Trois  Deniers  oder  Quart,  auch  Gringalet.  1590  und 
1599. 

Deux  Centimes.  1839. 

Six  Deniers  oder  deux  Quarts,  o.  J.  und  1598  bis  1833. 
Huit  Deniers.  1614  und  1617. 

Neuf  Deniers  oder  Parpagnols ,  auch  trois  Quarts. 
1558  bis  1678. 

Un  Sol.  o.  J.  und  1550  bis  1833. 

Quatre  Centimes.  1839. 

Cinq  Centimes.  1840. 

Un  Sol  six  Deniers.  1593  bis  1825. 

Dix  Centimes.  1839  bis  1844. 

Trois  Sols.  1550  bis  1798. 

Quatre  Sols.  1610. 

Six  Sols.  1564  bis  1797. 

25  Centimes.  1839  bis  1844. 

IOV2  Sols.  1714  und  1715. 

Douze  Sols  oder  Florin.  1554  bis  1722. 

Quinze  Sols.  1794. 

21  Sols.  1710  bis  1721. 

24  Sols.  0.  J.  und  1561  bis  1657. 

Demi  Ecu.  1597  bis  1795. 

Ecu.  0.  J4  und  1526  bis  1796. 

Double  Ecu.  o.  J.  und  1598. 

Florin  d’or.  1561  bis  1580. 

Ducatus.  1603  bis  1657. 

Pistole,  o.  J.  und  1619  bis  1772. 

Double  Ducatus.  1639  bis  1664. 

Double  Pistole.  1637  bis  1659. 

Quatre  Ducatus.  1641  und  1646. 

Trois  Pistoles.  1771. 
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Stadt  Mühlhausen. 

(Im  französischen  Departement  des  Oberrheins.) 

Von  1515  bis  1587  mit  allen  dreizehn  Orten  der  Eidgenossenschaft  verbündet, 
seit  1587  bis  1797  bloss  mit  den  reformirten. 


537. 

538. 

539. 

540. 

541. 

542. 

543. 


1.  Haller,  o.  J. 

2.  Pfenninge,  o.  J.  und  1596. 

3.  Halber  Kreuzer.  1623. 

4.  Dreikreuzer-  oder  Groschen-Stück.  1623. 

5.  Batzen.  1623.  (?) 

6.  Dreibatzen-Stück.  1623.  (?) 

7.  Thaler.  1623. 


26.  Stadt  Rottweil . 

(Hauptsitz  des  gleichnamigen  württembergischen  Oberamtes.) 

Seit  1519  mit  allen  13  Orten  der  Eidgenossenschaft  verbündet,  welches  Bündniss 
sich  jedoch  während  des  dreissigjährigen  Krieges  auflöste. 


544. 

1. 

545. 

2. 

546. 

3. 

547. 

4. 

548. 

5. 

549. 

1. 

2 

i 

550. 

1. 

551. 

2. 

552. 

3. 

553. 

4. 

554. 

5. 

555. 

6. 

556. 

7. 

557. 

8. 

558. 

1. 

559. 

2. 

Eine  und  untheilbare  helvetische  Republik. 
pril  1798  gegründet,  im  März  1803  sich  auflösend. 


396 


Die  schweizerische!]  Münzen 
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560. 

561. 

562. 

563. 

564. 

565. 

566. 

567. 

568. 

569. 

570. 

571. 

572. 

573. 


574. 

575. 

576. 

577. 

578. 

579. 

580. 

581. 

582. 

583. 

584. 

585. 

586. 

587. 

588. 

589. 


II.  Geistliche  Herren  oder  Bischöfe  und  Aebte. 

1.  Bisthiim  Constanz. 

Bracteaten.  o.  J. 

1.  Haller,  o.  J. 

2.  Pfenninge,  o.  J. 

3.  Halber  Kreuzer.  1772. 

4.  Kreuzer.  1772. 

5.  48  stel  Conventions-Thaler.  1772. 

6.  Batzen,  o.  J.,  auch  1519  und  1520. 

7.  24 stel  Conventions-Thaler.  1772. 

8.  Viertel-Thaler.  1761. 

9.  Dicken.  1516. 

10.  Halbe  Guldenthaler.  1573. 

11.  Halbe  Conventions-Thaler.  1761. 

12.  Thaler,  später  Conventions-Thaler.  1573  und  1761. 

1.  Ducaten.  1737  und  1761. 

2.  Bisthum  Basel. 

Bracteaten.  o.  J. 

1.  Rappen,  o.  J. 

2.  Vierer,  o.  J. ,  auch  1718  und  1719. 

3.  Kreuzer.  1623  bis  1725. 

4.  Schillinge.  1596  bis  1727. 

5.  Halbe  Batzen.  1660  bis  1787. 

6.  Dreikreuzer-Stücke  oder  Groschen,  o.  J.  und  1596  bis 
1718. 

7.  Vierkreuzer-Stück.  1733. 

8.  Batzen.  1626  bis  1787. 

9.  Sechskreuzer-Stück.  1726. 

10.  Doppelte  Groschen.  1598. 

11.  Zweibatzen-Stücke.  1624  und  1625. 

12.  Zwölfkreuzer-Stücke.  1726  bis  1788. 

13.  Zwanzigkreuzer-Stücke.  1716  bis  1725. 

14.  Sechsbatzen-  oder  24  Kreuzer-Stück.  1788. 

15.  Viertel-Thaler.  1623  bis  1717. 
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590. 

16. 

591. 

17. 

592. 

1. 

593. 

2. 

594. 

1. 

595. 

2. 

596. 

3. 

597. 

4. 

598. 

5. 

599. 

6. 

600. 

7. 

601. 

8. 

602. 

9. 

603. 

10. 

604. 

11. 

603. 

12. 

606. 

13. 

607. 

14. 

608. 

15. 

609. 

16. 

610. 

17. 

611. 

18. 

612. 

1. 

613. 

2. 

614. 

3. 

615. 

4. 

616. 

5. 

617. 

618. 

1. 

619. 

2. 

620. 

3. 

Halbe  Tbaler.  1625  und  1717. 

Thaler.  1624  bis  1716. 

Ducaten.  o.  J.  und  1654  bis  1716. 

Doppelter  Ducat.  1716. 

3.  Bisthum  Chur. 

Haller,  o.  J. 

Pfenninge,  o.  J. 

Zweipfenning-Stüeke.  o.  J. 

Blutzger.  1693  bis  1766. 

Kreuzer,  o.  J.  und  1610  bis  1761. 

Halbe  Batzen,  o.  J. 

Zweikreuzer-Stücke.  1646  bis  1741. 
Dreikreuzer-Stücke  oder  Groschen.  1554  bis  1730. 
Batzen,  o.  J.  und  1521  bis  1529. 

Sechskreuzer-Stück.  1758. 

Zehnkreuzer-Stücke.  1628  bis  1636. 
Zwölfkreuzer-Stücke  oder  halbe  Dicken,  o.  J. 
Fünfzehnkreuzer-Stücke.  1688  bis  1743. 

Dicken  oderSechszehnbatzen-,  auch 24  Kreuzer-Stücke, 
o.  J.  und  1621  bis  1633. 

Drittel-Thaler.  1689. 

Zweidrittel-TLialer.  1688  bis  1690. 

Halber  Thaler.  1644. 

Thaler.  o.  J.  und  1622  bis  1766. 

Goldgulden,  o.  J. 

Ducaten.  o.  J.  und  1652  bis  1767. 

Doppelte  Ducaten.  o.  J.  und  1623  bis  1732. 
Fünffacher  Ducat.  1749. 

Siebenfache  Ducaten.  o.  J.  und  1613. 

4.  Bisthum  Lausanne. 

Denare,  o.  J. 

Pfenninge,  o.  J. 

Halbe  Groschen,  o.  J. 

Groschen,  o.  J. 
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621. 

622. 


623. 

624. 

625. 

626. 

627. 

628. 

629. 

630. 

631. 

632. 

633. 

634. 

635. 

636. 

637. 

638. 


639. 

640. 

641. 

642. 

643. 

644. 

645. 

646. 

647. 

648. 

649. 


Die  schweizerischen  Münzen 

4.  Doppelte  Groschen,  o.  J. 

5.  Dicken,  o.  J. 

5.  Bisthum  Sitten. 

1.  Haller  oder  halbe  Kreuzer,  o.  J. 

2.  Vierer.  1585. 

3.  Fünfer,  o.  J.  * 

4.  Kreuzer,  o.  J.  und  1590  bis  1776. 

5.  Halbe  Batzen,  o.  J.  und  1623  bis  1777. 

6.  Groschen,  o.  J. 

7.  Batzen.  1529  bis  1778. 

8.  Sechskreuzer-Stücke.  1776  und  1777. 

9.  Zwölfkreuzer-  oder  Dreibatzen-Stücke.  1776  und  1777. 

10.  Halbe  Dicken  oder  Achtel-Thaler.  o.  J.  und  1542  bis 
1548. 

11.  Zwanzigkreuzer-  oder  Fünfbatzen-Stücke.  1709  bis 
1777. 

12.  Dicken  oder  Viertel-Thaler.  o.  J. 

13.  Halbe  Thaler.  1623  und  1624. 

14.  Dicktbaler.  o.  J. 

15.  Thaler.  o.  J.  und  1498  bis  1528. 

1.  Ducaten.  o.  J. 

6.  Benedictinercibtei  St.  Gallen. 

Bracteaten.  o.  J. 

1.  Pfenninge,  o.  J. 

2.  Kreuzer,  o.  J. 

3.  Zweikreuzer-Stücke  oder  halbe  Batzen,  o.  J.  und 
1780. 

4.  Groschen.  1424. 

5.  Vierkreuzer-Stücke  oder  Batzen.  1780  und  1782. 

6.  Fünfkreuzer-Stücke.  1774  und  1775. 

7.  Sechskreuzer-Stücke.  1773  bis  1775. 

8.  Zehnkreuzer-Stücke.  1774  und  1775. 

9.  Zwölfkreuzer-Stücke,  o.  J.  und  1773. 

10.  Fünfzehnkreuzer-Stück.  1781. 
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650. 

11. 

651. 

12. 

652. 

13. 

653. 

14. 

654. 

15. 

655. 

16. 

656. 

1. 

657. 

2. 

658. 

1. 

659. 

1. 

660. 

1. 

661. 

662. 

1. 

663. 

2. 

664. 

3. 

665. 

1- 

666. 

1. 

667. 

2. 

Zwanzigkreuzer-  oder  Sechsbatzen-Stücke. 
1783. 

Dreissigkreuzer-Stücke  oder  halbe  Gulden. 
1796. 

Halbe  Thaler.  1776  bis  178*2. 

Gulden.  1781. 

Thaler.  1622  bis  1780. 

Doppelter  Thaler.  1622. 

Halber  Ducat.  1776. 

Ducaten.  1773  bis  1781. 

7.  Benedictinerabtei  Mariaeinsiedeln. 

Ducaten.  1783  und  1786. 

8.  Benedictinerabtei  Disentis. 
Kreuzer.  1729. 

9.  Benedictinerabtei  Muri. 

Ducat.  1720. 

10.  Benedictinerabtei  Rheinau. 

Bracleaten.  o.  J. 

Ducat.  1723. 

Doppelter  Ducat.  1723. 

Dreifacher  Ducat.  1723. 

11.  Benedictinerabtei  Fischingen. 

Ducat.  1726. 

12.  Jesuitencollegium  in  Freiburg. 

Batzen.  1840. 

Fünfbatzen-Stück.  1840. 


1774  bis 
1781  und 


Register. 


Aelteste  Silbermünzen. 

Denare  1 . 8/».°  84.d  271.  504.  617. 

Bracteaten  2. 3. 45.  84.i>  85.  119. 158. 214. 245.  272.  506.539.  429.  436.448.475. 
505.  560.574.639.  661. 

Kupfer-  Billon-  und  Silbermünzen  aus  späterer  Zeit  bis  auf 

unsere  Tage. 

Alphabetisch  geordnet. 


Albus  402. 

Angster  5.87.155.  196. 
Assis : 

Vß  197. 

1  181.278. 

9  282. 

Batzen : 

Vß  422. 

Vi  219.569. 

V2  13.55.93.124.143. 
160.182.201.222. 
252.279.311.529. 
345.570.  425.432. 
442.451.466.475. 
478.487.500.552. 
579.599.627.642. 
2/3  161. 

1  16.  57.96.126.146. 

165.  184.203.224. 
245.256.285.514. 
531.547.371. 588. 
405.424.433.443. 
452.467.488.  501. 
541.553.566.582. 
602.629.644.666. 
3  17.147.  166.585. 

9Va  98. 204. 

3  228.286.315.391. 

408.  542.  651. 

41  19.149.  168.553. 

550. 


Batzen : 

5  60,101.169.186. 
206.230.258.288. 
334.575.425. 435. 
444.455.468.481. 
490.  554.  653.667. 

6  552.  588.  650. 

»Vs  290. 

8  22. 

9  355. 

fl©  23.  63.  104.  235. 
260.291.426.445. 
469. 555. 
t©l/2  495. 

15  65.294. 
fl©  607. 

^©  26.  66.  106.  262. 

356.446.470.556. 
3  fl  496. 

39  67. 

4©  28.  68.  108.  264. 
357.  447.471.557. 
Blutzger  583.  400.  422. 
597. 

Böcke  19. 

Cent  54. 

Centimes  : 

1  507. 

9  509. 

4  514. 

5  515. 


Centimes : 
fl©  517. 

£5  521. 

Conventionsthaler : 

V48  565. 

V24  567. 

y2  57i. 

t  572. 

Denari : 

3  456. 

©  457. 

Deniers : 

1  215.340.506. 

9  177.326.541. 

3  508. 

©  510. 

8  511. 

©  512. 

Dicken : 

1/2  18.  59.  99.  127. 
136.148.205.227. 
257.287.591.408. 
546.  605. 652. 
fl  20.  61.  102.  128. 
150.170.207.251. 
259.289.517.351. 
392.410.474.  547. 
569.607.622.654. 

9  24.64.293. 
Dickthaler : 

y2  518. 


Register. 
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Dickthaler : 

1  636. 

Doppler  94.  220. 

Dreier  48.248. 

Duplex  286. 

Franken: 

V4  459. 

V2  460. 

1  23.  65.  46i.  469. 
493. 

£  26.536.  462.  502. 

4  68.237.264.  537. 
427.447.  463. 

5  503. 

Fünfer : 

f  8.  50.  217.  250. 

276.625. 

£  220. 

Fünffrankenthaler  503. 
Gringalet  508. 

Groschen : 

V2  437.  619. 
f  15.  95.  125.  155. 
145.162.183.202. 
223.254.  283.512. 
350.346.  377.404. 
438.455.540.580. 
601.620.628.643. 
£  313.584.621. 

Gulden : 

Vs  97. 

y4  ioo 

y2  22.  62.  103.  171. 

187.553.  651. 
i  25.  65.  105.  172. 
354.412.495.  525, 
653. 

£  27. 

Guldenthaler : 
y2  292. 570. 
t  295.320. 

£  297. 

Hälbling  275. 


Haller : 

f  4.46-86.120.154. 
176. 191.195.215. 
246.307.574.381. 
537.544.  561.594. 
623. 

£  177. 

3  6.48.88. 

4  90. 

5  50. 

©  9. 

8  10.91. 
fl©  220. 

Kreuzer : 

y2  7.49.121.179.216. 
249.275.509.527. 
568.399.430.449. 
476.485.539.  563. 
625. 

fl  10.  51.  91.  122. 
153.  141.158.180. 
199  218.251.510. 
328.342.369.375. 
384.  401.431.441. 
450.  454.472.477. 
486.  499.551.564. 
577.598.626.  641. 
659. 

£  222.344.376.586. 
403.600.642. 

3  183.223.312.346. 
377.387.404.540. 
545. 580. 601. 

4  224.547.581.644. 

5  406.645. 

©  532.548.372.389. 
407.  585.603.630. 
646. 

9  225. 

*y2  349. 

fl«  58.  98.  165.  185. 
204.  226.255.284. 
378.390.  434.479. 
489. 604. 647. 


Kreuzer : 

fl£  18.  59.  205.  228. 
286.315.391.408. 
586.605.631.648. 

14  229. 

15  316.333.350.409. 
606. 649. 

fl©  480. 

£©  101.169.186.206. 
230.258.334.  481. 
490.  587.633.650. 
£4  352.392.482.588. 
607. 

£§  232.491. 

3©  62.187.353.411. 

651. 

4«  104. 

4£  234. 

5©  235  494. 

Neuthaler  28, 

Oertli : 
y2  349. 

I  19.168.333.350. 
Parpagnols  512. 

Pfenninge : 

fl  177.308.325.340. 
366.382.397.538, 
562.595.618.  640. 
£  326.341.367.398. 
596. 

Piecettes : 
fl  225. 

£  229. 

4  232.491. 

8  235.494. 

Plapparte  11.  14.  56.  253. 
280.  345. 

Quartf: 

1  508. 

£  510. 

3  512. 

Rappen  : 

t  6.47.89.139.156. 

26 


Hist.  Archiv  VIII 


402 


Register. 


Rappen : 

178.  198.247.274. 
439.464.550.  575, 

2  9.  52.  157.  277. 
440. 

»V2  53.219.465, 

3  192. 

5  466. 

©  193., 

1©  467. 

45  194. 

Schillinge : 

f  12.  92.  123.  134. 
142.159.192.200. 
221.385.  578. 

3  193. 

5  17.97.164. 

1©  19.100.167. 

AS  194. 

«©  22  171. 

4©  172. 

Sechser  9.  157. 


Dublonen : 

V 2  74. 

1  77.113.  269.305. 

558. 

Ä  80.117.270.559. 
Ducaten : 

Vs  359. 

y4  31.  69.  210.  299. 
360. 

y2  33.  71.  151.  211. 
238.265.300.361. 

656. 

f  36.  73.  101.  152. 
174.190.212.  239. 
268.302.324.338. 
362.395.418.531. 
573.592.613.638. 

657.  658.  660. 662. 
665., 


Sols : 

fl 

513. 

ll/2 

546. 

3 

518. 

4 

519. 

© 

520, 

fl©l/2 

522 

ts 

523. 

15 

524. 

£fl 

525. 

526. 

Soldi , 

3  458.  • 

Spagürli  88 
Strichlidicken  352. 

Thaler : 

Vs  632, 

y6  288. 

l/4  21.  62.  103.  187. 
290.351.483.492. 
568.589  634. 
y3  291.608 
y2  25.  65.  129.  188. 

Goldmünzen. 
Ducaten : 

2  39.  76.  112.  240. 
304.363.396.419. 
533.593.  614.663. 

3  40.  78.  115.  241 
364.664. 

4  41.  79.  1  16.  242. 

365.  535. 

5  42.81.118.615. 

©  43.82.420. 

%  421.616. 

8  44.83. 

1©  84. a 
Frankenstücke : 

1©  75.111. 

fl©  269.428. 
g©  114. 

Goldgulden : 
y2  70. 


Thaler : 

208.261.294.319, 
336.354,  379.413. 
495.  527.590.610, 
635.  652. 

2/3  414.  609. 
t  27.  67.  107.  130. 
173. 189.209.236. 
263.296.321.  337. 
355.380.393.415. 
484.497.528.543. 
548.572.591.611. 
637.654, 

2  29.109.298.322. 
356. 416.  529.  655. 

3  357. 

4  358. 

Vierer : 

fl  49.  90.  121.  132. 
140.216.  249.275. 
309.576.  624. 

2  94.  122.144.281. 


Goldgulden: 

1  34.  72.  131.  137. 
244.266.301.323. 
394  417.530,549. 
612. 

2  37.303. 
Goldkronen: 

y4  so. 
y2  32. 

f  35.267. 

2  38. 

Münzgulden : 

12  113. 

21  117. 

Pistolen  : 

1  153.175.213.498. 
532. 

2  534. 

3  536. 
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